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NOTICE 


îim 

ABOU'L-WALID MERTVAN IBN DJANA'H 

ET »E 

QI ELQUES AUTKES GRAmiAIRIEWS ÏIÉBBEÜX 
Dd TL' et DD Kl* SIÈCLE,. 

itlTI^ Dl. I-'IJ P lltt^rpTJÛH 

DU KJTÀB AL.LÜMA‘ DTBN-DJANA'H, 

£M âJLAbJ! IVEC ETHE TIUDCCTtQ!l rlUX'ÇAlïKi 

PAR s. MUNK. 


{Salle. Voix le 

Ibri-BUrâT en dormant ia série des anciens gram- 
niairi|iis, en nomme huit qui précédèrent Ibii’Dja- 
nû'h, et qu'il énumère daii5 Tordre suivant: i*Saa- 
diav a" un grammairien anonyme de Jérusalem; 
3* Adonîm ben-Tamîm; 4®^ lehouda ben - Kartseb ; 
5* Mena hem hen-Sarout; fi* Adon^ benrLabrât’, 
7 * leliouda ben-David llayyoudj; 8“'Hâya GaonL 

■ Vojfii l'tntroduclîofl du lifxe jif^inoTiai.; lont le pu«a.gB m 4l4 
nprodutl por ^L Dukes., Britnt^tf n, p. à i S. Co^npafFi Wolf, 
BfMlotk. 1 , ], L U> p^ 
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Ibn-Czra a suivi très-(Jrobablement l’ordre crliro- 
nologiquc ma U les six premiers sont à peu près 
contcmporums^ M, Dukes» ayant donn6 des notices 
plus ou moins complètes sur tous les grammairiens 
dtds par Ibn-Ezra, nous renvoyons au recueil que 
ce savant a publié en commun avec M. Ewald. et 
nous nous contentons de donner ici quelques détails 
compiéu^entaîres. 

Quant à Saadia Tiaon, ses litres couitne exégète 
et grammainen ont été appréciés dans ces demiei^ 
temps par plusieurs écrivains, autant que le per¬ 
mettaient les documents qui nous restent Nous 
pouvons donc nous dis|>cnser de nous étendre da¬ 
vantage sur cet auteur. 

' N«Uh. dcTciDï taira remari^uU' que Lchoada iKn-l^uu}, p\ai:é 

imr IbD-tüini apr^i laliQuüft bom-Bilcain, ul cepcaJïnt ciié për n 
damier, dan» io Tmii^ des vertn dérivés de sulusiiLatira, à I article 
rUT- deux aiiieurï éialcot probablement mitlampo'rains. 

* V&jei ma Notice sur B- Sjudla Gaciü cl ou venion arabe d'fiaie 
^daus la tome JX Je la Bihiç de \L Cabca); le» eimits de u ver- 
îîiSfi dn Psanmir» et du livre ilc Job, donti^» pr ^1, Ewûld. Jïri- 
\ ^ l'ârlicle Brtsrdâvelopp^ tjue M, Date» a consacré k 
âitdia, ifriûî. U IJ î enfin, unexcetleularticle de critique, par M.C«i' 
Çcr. dan» le remell publié par ce savant, mus la titre del^lwre- 
tciu^ilichÆ Jer jitducAe TfirotoyiV, l,V, p, i6s et »uiy. —— 

Le premier travail erilique stir U rio et les 6crit» de Soailïa, «l qui 
a hii complétd par U» Mérita que naus veannsr d'incllqucr, ut dû au 
savsnt rabbin de Pt'ajfüe, M. Hapnport, ot a insère dan» Je re¬ 
cueil bfbreu C'rîjfn ^^A22. • Pf^miew de» lempa», tnnéc SSfig 

(^^>9!)+—ia rcrei observer 4 celte oteaiîoQ que le 

(pelU pciçine qui ÎAdique cwDbiea dc fois cluquc lettre de l'alpha¬ 
bet mItobvc dan» in Bible), que M. I>übca rroit apoeiyphe {Bri- 
Il ,p, vpiK lm,«rnit menlionné pourtn pnsmifrre 

foi» p»r k grammairien Elioa Lovîu, au sn' sUde, ni J4j^ dt^ 
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Le granimairîeri anonyme de JérusaJem, se¬ 
lon ibo-Ezra * composa huii livres de graramaii^c ^ prtf- 
ciciLr comme tesaphîrt est atîssi cité sans nom par le- 
Louda ben-Bücam, qxii lui emprunte re?i plication de 
Tadverbe yno pon/it^uoiL On voit que Je nom de ce 
grammairien iTétaît pas connu à la lia du xi^sî^cle^ 
ii n^st point mentionné par les auteurs plus anciens 
que nous avons pu consulter. 

Nous essayerons ici, pour la première fois, île 
donner quelques détails sur Adonîm ben-Tamîm. 
appelé aussi Douitasch:, dont^ jusqii’^ici„ on ne connaît 
guère autre chose que le nom, et sur lequel on a 
accrédité, dans ces derniers temps, une opinion 
erronée, selon lacpiellc cet auteur serait le même 

un comnifùAiDiecit du HT* cauune (ïtLVre dc Saadia, daiJia 

IVuvrgge ubhaliÿtiqDi; pTXn '13 cb- l)ppûr Scücm-Tob 

ben-Gaon, qui diE jiTe>ir ccnnpoï^ uu coiïtnionlaire «ur ut pvéïnc- 
( Vujr. nu, bébr. du fbuita de rOraluirv, n* 6ü.^ 

’ VojCï le Traité de» particule», par Tclifluidn ben-BiEcajii, ms. 
bébr, de In Dibliulb. Hat. Andcn fonda, P* igî- A rarlicte Ï11D, 
on lit ce qui B4iit : 

nn nvin ne Nînt 7 p't nr; p nszi'iD nhv »np 
üipDn r '33 ü'nt? pipicn oïi hy 331113 ïfïfic? 'niDwa 

ï'j niv 1 ib mbi 03 T 

ynC “I oompOsé de el de , qm est un mbeUolif dwi 

Ig Kdu de ,")ÿT. ewHwujsacf.. ^, Si j* dû quG ç'ol un mût campon^ 

c'cft bg^ü ropiniou da pronnaûîeii qui ^tiit * Jfaiï al^JleWflJ ■ 

Itibbi Joaà ( Ibo-Djuttli} un») a «düiû um opinion. 

Voir ^LjCdti ai-Lama*, A la fin du ch» lif, Ibn-I^ûnâ h ^ipct 
cGtio uiéitte Q^nnian , uo» parler du gnoamaineu de i^ruMiem. 
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que [e célèbre médecin Ig^’hâk (ou Isaac) beit-Soléi- 
ïiiân al-Jsraïli, Lç savant professeur Luziatto, à Pa- 
doue, possède un commentaire sur le livre Yedra, 
at^bué, au commencement et à la fin du manus¬ 
crit, à fJoiinoscli ifn’Tflniiïii, connu so«j le nom d'ïihâk 
ïsrûUî^ üt, sur la foi de ce manuscrit, i\L Dukes n'a 
pas hésité, dans les quelques lignes qu'ü a données 
surle^ümmairîenAdûnim ben^Tainim,è appliquer 
tout simplement à cet auteur ce qu'on sait d’fs’hak 
Isralîi ^ Mais cette identité est en elle même de la 


' Vd^ Im d e M. , û„p. ï e 4 q, p, 3 51 ; au 

COtoraeq«4ïieDto[lJ[l;%nCr' «IDJn D'Qr tfjl. 

el a la Sn; p 

* Voj*x t. II, p, , M, DoLfs dit qu'Adonim &eû- 

Tamim jeu rondii par d« 4urra{^ Je pfaileMpbia et Jü 

mirdDcine, el iju Ji mü«ru[ en gîa; cm as^rllona ne reposeai que 
«tr ia prétendue Identilé de Dounoichou Adonîm etd'iMuic UrBàlii 
w celwi-ci, jeJon Ibn-Ati-OcoLLj'a. mourut KOra Ton 3sa ( 93 ^). 
Voja SilfMtre do Sacj, fîràrtVa de 

JobsefTcrai i celle occulo» i^u Ibn^AltiCit^Llu a 1 wnad&ule 
mal Sttforn»; É Vé^tA de la date quÜ fluigue à li mort d’Jsaac. 

^loil Çi’Ed ten.A limed nLKcflobî, cM par Ahnhàm ben 'lîosdai 

dan» b pr^raqe do » tradürfion hAhruique du ihrr des /Umenti 
hraîh eu 33a (gii-i,). Voy. le journal allemand Der 

Onfiir, iSiî, IrlrrmfnriJat^ p, a3i, U, llnL« a oubljA ceElfl no¬ 
tice qu d avau lui-m^uie eommuoîqmle 4 I‘Ori-Nl. \U\i nliisietira 
Mlfliiht arabe» font m^mo encore rqaircr U'hâk Un-Stdiimûn of- 
/«laiù eu rtmadlmi, Î4i tr^^er y 51), Ion de ta mort dp kbotife 
ratimile AI^Mançcurlhmji'il l«u,ft|.tajîu,), dont il étail le mé^ 
decin, \oj« Ibn-KbaUlcAp 1 l arliclo ta-d-AWe, - |„ 

annale» d lbn al-Athir à lan , Ibn^hkaldopn, dan» rhbioi„ 
d» Fatun.l« ma de I* Khlicü.h,PO nationale, anpplémenE tràbe. 
? 7 ^ . ao 4 ,); enfin, le commentaire du wdi^Uth Ab 

Wadi *orl^plîreadrte»é. par Iho-Z^ldouni Ib„ Dkhwcr nna„ 

rT; "“ "■ "■ 'Soî-fei -7 

n. n 1J04, uil. a 5 * 
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plus grande invraisemblance. A Ja vérité, ü arrive 
süuvcnt que des auteurs juifs se trouvent désignés 
par deux noms diQcrents, l'un Uébreu^ l’autre arabe, 
et ordinairement le nom arabe nVst autre chose que 
le îioin^ hébreu J égarement modifié et augmenté d’tni 

V J 

surnom selon l'usage des Arabes; mais on 

ne comprend pas comment un auteur juif* appelé 
en hébreu nubt? p pnv'* nom qui se rendait si laci- 
lement en arabe, en ajoutant le surnom, par 

(jyU^,aiiraitété désigné en même 
temps par le nom totalement différent de DoanajcA 
ben-Tamîm. Ajoutons à cela tju'Ibn'Béitar^ qui, dans 
son Dictionnaire des médicaments simples, cite 
trèsrsouvent Is^hak al-lsralli, mentionne aussi une 
fois, dans un passage que nous citerons plus loin, 
Dounasch hen-Tttmim^ ce qui prouve assez que celui- 
ci était on auteur différent du célèbre Israïli. Eulm, 
on verra tout à l’heure que finscnptinn du manus¬ 
crit de M. Luzzatto est entièrement fausse* et que le 
commentaire que renferme ce nlnnuscrit ifappar¬ 
tient ni à JsaaCt ni è Dounasch* Voici forigine de 
l'erreur : Dounasch, comme on le verra, était un 
contemporain plus jeune du médecin Isaac Isralli, 
et’iîvaitT comme celui-ci, è Kaîravràn; fun et l'autre 
passaient pour avoir écrit des commentaires sur îe 
livreyecira. Plus tard, un autre savant de Kaîraw^ân, 
Jacob ben-Nissîm. écrivit également un comuien- 
taire sur ce livTe fondamental fie la Kabbale. Les 
trois auteurs avaient écrit en arabe, et leurs com¬ 
me iiLtires furenl plus tard traduits en hébreu. Les 


lÜ 
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copistes confond aient souvent entre eux les trois ou- 
teui-îi. et attribuaient h fiui ce qui appartenaît A un 
autre; d'autres ensuite confondirent deux de ces hIu- 
leiirs en un seul, et cVst ce qui est arrivé dans le 
manuscrit de M. Luzzatto. 

Heureusement les extraits publiés par Al. Dukes 
de deux commentaires sur le livre Fecira ’, dont 
I un est attribué à Jacob bcm^^jssî^lt et fautre est 
celui que possède M. Luzzaito, uoiisontmlsà même 
de reconnaître que les deux commentaires existent 
dans notre Bibliotlièque nationale^, et nous allons 
toir s ils peuvent rceJlemeiit émaner des auteurs 
auxquels les copistes les out attribués, ^om n'fiësi- 
tons pas à aJlirmer que îe commentaire attribué à 
Jacob ben-Nissîm n appartient point à cet auteur. 
Nous savons que Jacob ben-Nîssim correspondait ^ 
vers la lin du i' siècle, avec Scherîra Gaon. qui lui 
adressa, en 987, la réponse relative aux auteurs de 


■ Vojfci «,D ^lion do /TuIiîhéïiç jSifi 

H>"l 3 K P- â A IQ, Cl p. Gg à 8j, Jf 

. 1 .. te tnaouKril hiüireu n'iBo 

mjmtt 11 traducéen h^ruiqoc qu'otTre nout: 

nunUBcnt n«| publiée M. Dui„. U 

c^ouncntaire cpi. daD» le Enanuftcrit île MunîcU (ti*Qat H (iBn^nn 
•uu. de iwe (^. De h™;. dD,. 

6i i 9-^ tn.ij U copee □, eet pej etieede. el oe n’e troe.e «i 
am plu. I. prefeee de (■•□.«ur, dent de |t™i, d.„,„i atelee^ 

«1 .Stî ï, *' ■*" «“"î'h.tt"". l'OrKel, 

oiM™ roeniuenl pidKiileut le emieenteire mie eeeiMe U !.. 
“«"i mei. il , Iee,e.meeeee«„, ^ ^ '*■ 
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k Mîsclinâ et du Talmud ^ Maïs lautetir dtiditt^om- 
mentaire dit dans sa préface quil était dgé de vingt 
ans loi'squc R. Isaac Len-Saiomon {qui n'est autre 
que k célèbre Israili) Jui comuiuniquiait^ à Kaîra- 
wân, IcÂ lettres relatives auï sciences profanes qu'il 
recevait souvent dé Saadia Gaon^ avant que ceJui-ci 
eût quitté le Fayyoum pour se rendre en Irak Ceci 
dut avoir lieu avant l’au car ce fut dans cette 
année que 5aadia quitta son pays natal ; et> |jar con¬ 
séquent , rauleuT du commentaire était né avant goS* 
Peut*ün admettre alors que cet auteur suit Jacob 
ben-NUsîm» qui correspondait avec Scherira Gaoi]> 
en 987* et peuLètre encore onze ans plus tard avec 
Hàya, fils de Seberira Nous tfavons pas besoin de 

* Voy. de hosïi ^ Ma. cfdicet Acir, n* 117. Lu JjU* inditiu^e inû* 
cç manu^rit [ii^a tlcj «ntr^ls qu des S^ltutides) «I cüo[ innée 
par un maniucrît récetnm&Eil tici|ubpar la BjbHaUtttiuc nativ^Jile. 
cl (piï rcnrcimc la répooJc dû Scherira Byertl en léte riuACTiphon 
euirante (m^du anppi. iiêbr. n*79« fai. ;i 5 r.] : 

'JdVo 1-n'üN’ 13 o’^DJ 13 3 pi?' îfJ 3 n 

“jnpn ûcrz nViD bs uni 31 iiniK 

nn q':N mî :?3 I 3 ri;'i niït 1x117 bnp sriipn 

■nneu pîtî^ 

La niiVoïc dale cal confirmée, par un pajisge dû finutxlpcilan de 
Il grammaire de ProBal Douil&n 3t131 

131 nsén b nsr îxn'p bnp*? iri 3 iï?n 3 Ni'ir i; 3 'u 

aculéntcnl cel auteur^ ru indit^uani l’an du la créalion l.çôSJ, 

«‘cal trompHi J'un aü déni la rédiicltan de l‘Art d« Sdleuciiie», 

* Voy^ le LdlrnrCurbWt de i'OfWrJj !► c, p^ 563 + 

*■ Voy,. Hapopcirtf Vit di fl, jVÜJfJB (on li!i:breo)ii dinj le ex^cugiI 
niroomé Aa+^firiin , an 33 ( l S 3 a ) 4 p+ 60 ■ tMte i. 
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domonlrer que le commentaire ne peut pas non 
plus apprtenir à Isaae hrulli; cela r^uJte directe¬ 
ment du passage de la préfacé dont nous venons de 
pHcr, et d'un passage du commentaire même, où 
R. Isaac beo-Saiomon est êgaJement cité ^.Doserait 
meme tenté de coudurc delà préface, ip'lsaac Jsralli 
ïfavait point écrit de cominentairesur le livre Yecira: 
I auteur dit espressément que personne de ses com¬ 
patriotes ne sVtait occupé de ce livre, et qu'il ne 
connaissait que le commentaire de Saadia, qui avait 
été apporté à Kaiiravvâii par deux hommes venant 
de Palestine, maïs qui luî paraissait insulEsant, ce 
qui l’avait engagé â. composer le sien Quoi qu'il en 
soit, Isaac Isralli et Jacob ben-Nlssîm se trouvant 

’ Voj, Daku, A'anCfri/ JU-AfoiorvlA, p. 73 :* 

* Il ftii nrw que IcdjjH PcnJni, d^na, « Lctlrc a|>f!l[iQ^tique. prie 
eipre 5 S 4 ^tneat du eommcauire J'Ijiac [uiïlii H panit que 
d^jà du tain P de Itfdiit (4 U Cn du xut sàfecle}, ou ndtnit plu» 
bîiîn luferm^ 1 crt ^rd* Unaualcinperam da lc<liU,trenDn ben- 
SaJotmin, dam foij Siha'^ar ka Schatrutîfn m la Tm duJiii^n^û lraîl3 
(édition de ïtcedclhcmi, ifioa, fut 69 v.}, dii que, acJoD iBaaa 
Jaraiti, dam i«d ccuumaDUirt sur |e livre le» spngaa qu'ou 

a la uittin acml pour U |duparl vrais, iurca que, à CCUC htürt, ia 
digcibon ut cntjéTùûieni Ijuta; i^li ce pauage «t üté du miu- 
mentaire dont nom twus ucotpous, ai qui, comma on l'a as 
peut point appartenir 3 IsTBtli. Voîd ae qu'on Ut dans notre com¬ 
mentaire (m*. do rOretoim^ini* iCn, fol. 74 t.}! 

nîQicsKn nrn-jnî< nïj 3 crn 3 o'K'isn mD\W en 

n'T'nyn nnt^sD □'nann nni D'itîîcj rni ‘jin-n p nnjD 

riT'rr 

Tout c<^ rend fort problématiqDr l'oiUience d'un commenuira 
O «aae Urùli mr la Uvra »ctnt. 
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écartés, il ne nous reste plus que cî'nttribuer icconi- 
nientaire en question n Dounasch ben-Tamîni, et. 
en effet* le maniLscrit de la Bifaliollièque imLîonale 
nomme coinine antetîr Ahaa-Sahl ben-Tarntm^ 
nom d'Aboa-Sahl était sans doute la cunya ou le 
surnom de Dounasch* 

Quant au second commentaire de notre ma nus- 
crti, le ineme que celui de M. Luïstatlo, il est cer¬ 
tain qu’il n^appartient à aucun auteur contemporain 
de Saadia, et quil n'a été écrit quVprés la mort de 
celui-ci, par nn. auteur qui n’avait eu avec iuî au¬ 
cune espèce de relation directe^ cardans un endroit, 
l'auteur, en se prononçant contre l'explication de 
Saadia, s’exprime en ces termes : u L'esprit de R. 
Saadia aLFayyoumi s'est égaré en cet endroit. Plat 
à Dieu ^ae j eusse vêtu de son temps, pour tirer profit 
de lui, et peut-être auraiLÜ aussi tire quelque profit 
de moi* Mais si nos corps n'ont pas été réunb, nos 
âmes nécessairement seront réimies un Jour ® >». On 

' Ou lie «d tAle ilu camintntllîre (TdI. r.J : ^271 'EZ 1120 
-û-'Dn î2 ‘7nci2îf Sfipin Q't2nri ps ins 

* Tpi iQi nrn aipoi Si '□irT'Dn 21 S2? \hzu 13 ni 

ïsîSC ■ ticc 'C 7 D 3 S S''SiîiS 

oSc nS nS es» fiSïin ots? Ntn 

‘ij'îitwE'j 112031'' nSci £i>j-Ï) 

XL, d« fond* rOrttoIrt, G* i Sa ■ fol. 99 v.—Ce pusij^e, aulrc- 
ment tr*diiit ed bdhfflu, eil ciléiinn^ le Liiffmnipftiüft de lÛnmf* 
1. c. p. SSA, cominfl ]£ Lrddi'ittl dAUA le coauncnUire Je Jacob ben- 
Niaidfn. c'en-A-dire dmi celui que wmis illribuoiw A IfoudaKh 
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ne lirait donc atü'ibuer ce commentaire à Jsaac 
IsTJilIi. q\ii était contemporain de Saadîa, et qui 
edirespondait avec lui; et d'nilieurs Lsaac est dté 
darii un passage du commentaire Peut-être ce 
commentaire appartient-il â Jacob Len-NIssîm; mab 
on ne saurait rien déterminer A cel égard. 

Maintenant que nous avons montré que le com¬ 
mentaire attribué par de Rossi à Jacob ben-Nissîm 
n'est aoire que celui de Dounascb ou Adonim ben- 
Tamîm, il nous sera possible de donner quelques 
renseignements sur cet écrivain et sur ses ouvrages* 
Dounasch na{]uitvers le commencement du x* siècle+ 
probahiement à Kaïrai^àn, mais d’une bmille ori¬ 
ginaire de Bagdad Il jouissaU de bonne heure de 

ben-Tamini; nmia je ne deute paa tjuc le maaïucHi Je Mynicb nv 
TCEiraxitiCt i le suilfl l'un Je laulre, let deiei commenlaîrca qui k 
irouTcni liens le nAlret c* JanE lYxnrotD ^ qui a loqrnl tea cxlreiti 
insdrda duns l'Oricnir ms se ierA pu Jiper^. 

’ Vcij/. DuLcft, ha^lUatfittik^ p* 

' Od A TU Jana n qui pi^de qu^si iîtiIi A Keïntwân sn 
jBunma. Ibn-Flsra, diiiu le livra Mùinalm., l'appelle ‘le 8 j- 

bylonicu* , ce qukfiïvrespi^uJMUVCnt, cher Ira juirsarebes^ i j4î*Bfl- 

fTAuLTU rail U rippelic m-sion ■rorienlali (Ccaimra. mr 

ta cbap, t. 9 . ei sur VEccUtîaUt, cbap. ni, T* 5 ). 

AUi» c'mI par erreur quon 1 cundu de lA qu^Aibnlm beu-Tutlim 
TÏTail cft Drieu i; cei épiiLtiua pnKiTeui iculeiueal que » femllle 
^lail Tenud d'Orîcue Ou lem plus Idu que^ peur k mdnie raÎMin, 
MU fjcniûujmb Adûulm bea LibrêU A Fei* 4bil appelé auui Ai- 
Nditi poun-tens ciler une feule Jesiridplea de ce genre 
dan» Ira Butcuni vrAbci. ^Ofl!l rerouj rcnuirquer qu'eu pm'laul deft. 
KAj'aÇaan* quirésidalL en OHeul. U>n Eira (iiw.j uedit pai^bzsn, 
Au r«ie, Dcunisch ben-Tamîm rat appelé 
meni Al KitfnniTlJii, par Moïié beu*Eira, daai detw paasa;;ra qu'ot, 
(TauTcra plui loin: d'un passage d'IbufléiUf qup nous dleruni^ 


nt^Limîté ilu célèbre inédei'in IsaHr: t5riüli ^ ïpii 
na pouvais manquer d'exercer une licurciise in- 
dueuce àur ses études, qui embrassèrent ù la fois 
îes livres sacrés deajuils, la pliüosoplùe, les scienens 
mathématiques et la médecine» Dans son œtumen- 
taii-e snr le Ibxe îecim^ qu'il composa fan 545 de 
l’hégire (qôS-gSË) il mentionne plusieni's de ses 
ouvrages antérieurs, notamment : un Traite sur le 
ralcul indien un Traité astronoiniqne en trois 

^galiemcnl, il réjuUc iticlizticiEimcni noire nuicar oo ca^nak';- 
Adit poa rirAk. M. Ziini f(jai ci^yoit que DduilucIi:, quloyr d’un 
LOI]] mon Loi r{: sur lo livre Ycirûiii^ ‘^Eail iüiuliquo ivoc Iqaqc Urnïti), 
n iaii la noppo.sJcîon ];niliiil« qu'il y otoïl un lecoiid Dounufb ben- 
Tomiintu Orient, et que c'était lil le grîiiDiniu.r1tttt dout pdrlo tbu- 

E<r&. Vof, tisarbrücL'er, 71, T^uif^unii /frrraio^nitaïucoJitnii^C 

od tiinrrum »Sairt|ufù tt Ef^tHri haa ^rntiorei fLcipïig , iS-Ü i 
p. 9 , noie. 

‘ DjliW uCl paJsa^ où il parle dc ÎS CJ^ûïIon T il 'Î'I ITol. 70 r.) ] 

n:îr îcni 3-?5fn “idcd"? nc^ nsr ÊC'na n n::^ 

ni- hB mannscril porte ICfl, ™ qui est 
une faute. Dana |e masuicrîtde M'uaicb fvQj, fLontrr^j^-JfcuarrtA, 

p. âoJiJ'èro musnlnuDF eat notée par (îü}, tUtTls Je U6tre 

ia truiil^e lettn, que n'rtl pu bicq dùtûiclÈ,partiiÊtre un fi» 

* Dias un etuirtiit où» i propos des iiîx Stf^lrSthi il parle dc U 
numcratiiw et des ebiifret indiens, il; dit (fol. bdv. j ; 

'm^n *3Cift *3EC3 P'twtï HT Sï 'n'iai 'OZX 

'rsc;: □«!:« s-'n'rs tiin 

J'aüi padé deccUndimaiD^iil daes ua livie queoonpoul «trle oelcul 
iodïca, roeiiii sous k mOnt de ,LùJ[ , c wi-a^Ve ia ptna^ 

■ièr». ^ ■ 

Ce paaMge, qur parais ddjà commiieiquë i U. Bcioadd, U éid 
cité |iar lui deha aon Alé'iuoirp gépfp'apliique, IkisiOfiqilC et seientb 
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parties, probabicment relatif au <^aUndrier juif, et 
qu'il envoya à 'Hasdaï ben-Isaac, à Cordoue * ; un 
ouvrage d'astronomie, dédié au khaUfe loti- 
mite Isma îl ben abKayim,surnommé Al-Mançoiir’^; 

fiqitû HIT rinde llira^jtà pan, p. 3^^), qilt Van iraui® dt» édiir- 
rîsAcmcnLi sur rqjriglül! de la dénomiaatlqn do 7/iJéi 
QnElquu piisages de cet imporlant Mémoire (p. afS etiioiv.]| péq- 
ïEnt Wfvir A faire epprécicr toül llntdrfl i^qe devait olIŸir, ou 
1 * utclo, un tiavâii connue «lui do X^puAitK'^. 

'• Aprt» lïoif parlé incidsâmiGnt des. phajcs de Ja luae, il aboulé 

{fol, r+}; 

imj*î3n mecD nri^n lii m ijiifs *1331 

ni 3 iî'ri 3 ptis' p '«icn ' 2 it ha inunaoT 

;’Vnn -u'p^n ncSü wim nsnm ii''ïîi lï^sncr 

.icsna msnfi 'jtjn p*ïnm ^ nngn n'-i'a pDwnn 

•D'asisn p-i 3 'pstm 'l'i^a ‘jjV:?! 

Nw ITOU dija e^kpié ada, an y do Ëgnm, dans k K™ 

que ontp avou conpo^ et qoenou avoai vnvi^é k Abev-Vawar'Haadai 
hcD-Iiaac, ponr ré'poadn à d» qn^»i qui qJu élaknl panepoH (pu 
la voie) de €siulanlimple. Il h aim|Hae de Inû pvtiu : la pnoi^ traÜe 
de la «tuiMaDn! de Tonln d« ipËbaa; la dcndèiae, dm ï^dlala nke»- 
iwT* du amlcd appliqué à rutroDooûet la trastana, de k aunèa do aatna. 

On posait sVlonnerque'ÎÎBsdsi envoyât Ks iellTüS I Dounascl» 
par la vwe de Conïtantinoplo ( H:*r dou. nft pensons pas qu'il a'adsM 
IC. de Constanheo eu Afrique, ville lrfev«cûedaircjt mais il «l 
prab^le qua la jalcuue et lea hosiiiitéa qui réeuaknt eutrt 'Abd- 
al^Ba broiû lU cl le khalife d'Afrique Kadilent trH^inicili» ïej 
comojunicitîona dirtclea cnirt Cordotw et Kaîrawàn. et que Eludai 
prohull, pour sea i;nrm|»adancu, du relations amii^ea qui eiî*. 
taienl cdl» la ûonr d« Cordoue et celle de Cnuiantinople. Nous 
parierons edeore plus loin de 'Haidal ben-fsuc. ^ 

' Un peu pluj-loin (fol. t. 7Î r,), nu ïit; 

□’3=i:n pi ne3nnpsnc;^n3ii-.Dnc iîidcj ^ i,j„ 
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enfin un ou deux ouvrage»' de pliy$lque ou de më- 

tâphysîque qu'iï ne désigne pas cJairement’. En fait 

•• 

mscï: ';c?n sin mn *iS!cnt ... 

'^ïir P S^:fDcN niïicn injc aü 'ïy TriK 

Cot ftoijrqiiûi um* *tom dil ilku^ }«Lvfv rjat DOf» avmu mmpai^ |kw 
moDlrer la CujUmt- dt:i firiqo^Kii de raïU^ijiii^H judjciairc, cIc - ^ ,, ,, ^ , 

Ce livre Ht k ««cmdc parti* d« ootn ûüvn»gc igr l'kitreDinnuii qu# nwf 

avau MnipoaÉ ui oùm {a PiDtatUonJ âa .UiMi iJ'Mui^ar tütu'd bca- 
KaYiu. 

Le mol JnjOt oii mieui, 3nJDnj[<|iiic ]p proDOdt% Jih3»3n } i en 

ïOüft douiQ la Ifaüücltan de . titre q^n preDaienf les pre- 

mien LlialircS fdlimila. Où Vdïl parce paSMge que Düünaïch aviît. 
cuntmc Isnie Isruîli^ des relations A la cotir^ probubUiueni en sa 
qualité de médeclQ. 

‘ Dids ic püuaye telaiir & la erduian (foi, 7 oi'k), on lit: 

“iscn ^i^p' irsjî? nni nt lîSvS nstini 

n’Sïfia iDv^ “SîD^ pïî:: Kinc; niinn 'ip'*af3i nT pjïu 
cni enj nm isiin^ 'd7 k^îî pii» 


cnïjl Q'Ci'D 

Ldui qm doirc en rora|inuidx« fcipliaitiaD ^ et qiti pmi par k hd »Dt' 
mol, pMim lire le En* que non» «rooi «up«c ^ur ce sojci cl rne le 
principe foindattienkl 4c I» loi, qui Ht aché et fandé dam k livre de k 
ûeoèse^ par d» alluuiHU qu*on ne peut ci|diquH- qu'a t^ax qui en Hjnt 
dignes; nuii Hi lOnt |kij mmlietiut et tréf-rars. 

Dutw un autre passage^ ûü il est question dea él^menU^ on lit : 
îs'ynri’^ï iine?' nm hdcs im î3i;n:3 uicx 
^ fiKN^err pt:o vbi^ .nmc^T n*?îf 'p'jn 

N(mu BTuas djjS dit daoeno luln eadfoiE^ bprv de « livre, comtatenl lei 
psrtîu dkï cb ^cqHnts an dsoagent et n Injudortreul, cl noos aren» all^od 
pour Cela des preuvre ainprtujlùH é û; geure de scîctM&H. 

roliserreru + au aujci dm pfoniior 4e ce* dciu pffiAa|;Qa tque, dan* 
le majiuscHt de Munich, dont 1 a rédoCtnn parnît Être conforme à 
wHe du nunnicrit de Pamn^, les mots minfi sont 
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d'uuU'ej» aulciii's, lïuiiiiasidi dU\ outr^ Saadîa^ i'nu’ 
teur de în Lo^if^tie \ prohabJem^nt Aristote, et riiis- 
torieii Joseph ben-(lorioii Dounasch avait aussi 

remplaces pour cetii-cî 0 i:2CN 1ÜK 

n^'ï'n Tp'JÏT D^ÎV ^i^ûnrfriii Aa-AffucrWAj p. do). C*CfI ici, 
uns. doute, H^de üfl Boifl ■ cru voir q^ua rQuteur da cé mmmf h' 
tflifc avoii oümpoié ud com rutemtalre iur h dhronlquc rahbîniquâ 
^ID Mis. cotltr^l ftjftrffteL n* 7695 DiJiVflOirtu d^^U 
dulerlrbr, U I, p^ Mail »l do Boiii avoîl ïd avoc AUenlion 

toul le , Il BurajL tru qu'lt do ijuimÊt ici Être question d'un 

tOflimantairt sur urte CAntrfrii^liir ; ics muU C*?iy , prtïbldilcmCîit 
la irndudion de ai^nllieiit ici iWdnc dr rEutieen ou 

dt id cr^olicn. Dana un petit coffluioitlaEre aiion^ine aur la liYit^ 
YfCÎnir qui ^vldammaat n^tal autre cLosa qu'ud Abrégé du oom- 
manloirc de [>aunuicb, on lit au passage qui cctrespoud 1 oelui 
douL DDua |»Flaiu : 1 eî; 2. ^îlp* ni Tip'if nl^■^'C? 'D' 

'^Dr-J ttUtff mAtlusorit. 11302w-’- 

hébr. de la BLliliatk. uaL ancien faudai,, 
U* ï 3 a 4 Tot^ 193 V, cl n* a aa t kiL 3 Cp Cet idircgc a é lé compoaé 
du 109?! car l'auteur auhilituc, dans ce Aéme pusaga^ Tan 
de It création t l'nn 47>'b que perle l'original, ainai qu^on i't vu 
plus haut. 

' îî'^nn tSO h 73 ^ fol. 67 r, 

î Ti^nil' p'nJ P 'lüS, fdl 7-1 ï. Ct pnauge 

'Iclruil 1 epinton de M, nApeport, qui a aouteiiLi que le livre t/orrp- 
pDA u'eaiïlail pas encore du leojps de Saadia. Vnjci sa diï.‘ieriatîfl|]| 
auf Êléiii&r ha^Kailir, daaa le recueil Biccoiifé hu-ialmf ino. 55 yfl 
[lâJu}, pp ioa ,neie 7. Pour que Donuaach oit pu cotiaîdèrer le 
livre de JoBcph ben-Gonon comme un ouvrage adcieo'k, compové 
par un auteur du Ump« du Second temple,. H rallûl qua ce livre 
rctiicatàtau luoin» au 11' ou au viii' sibcle. Cela detrait égalemeni 
une Aulm BMCrlieio de M. KepopoH [tnéme endroiij, uioa UqnoUe 
Éléaur ba-Liillr, qui parait avoir connu le livre Joaippou, u'aunîi 
vécu que du temps de Seheiin GaoQ (à La fin du 1* aibcle). En 
e&ct. ïea litu rgics d’Élcsiar soûl déjH citéea pour Soadla dans nsn 
commentaire sur le VfCiVu; vnyei. DuLeSi 'EciTni^rj H 

jip ta, nuCfl C, ?ious donneruai ici ce curieux peiaAgo de Soadli, 
di’ap«+« rorigiuiJ qui eriate 1 Oiford. pSgudiaj apréa avoir dii que 
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écrit des ouvrage!^ de médeciiie» ei en particuïkr 
sur ks mi^dicainents simples ^ comme nom ponvuus 
le conclure d'une citation d'ilio-Béitarquï lui a em¬ 
prunté un passage relatif à la fÿSë ^ 

l'aQtpur dti S/piier r«rtni 9 cliQin lo troia tcnp« '>Da « ^BD cl 

T - ■ I 

^^ECl pour ïroir trou inata qui h reiMmtlMwrii dîna la prunon- 
CÏalirQü et lUxu rorij3jqgn.p1ic^ ijoute ce qui Ault ï 

ino ïjA^f lô^ jIJlJI Jjj 

-^U:u L^kiJ jlxif ynifn y*?J? rtDt ünm 

15'J ûlît d'i5i ncf'joa Jl^-ïf J ^ 

'DCïD^ '531::^ JIj ^îj^l Jlyî j j*î ic?35T 

* î3np ri5'Ci3 

Lei uronta l^l HMsAïUiUâTeitl U D]éini?^4«Ct D'abordr djiw Ici Iîvtw 

propk^lupm {oD trouv#) t £ffrai ( |Ui1ivl ), Jout [pa'lmüi} {|‘c'b] 

mr toi , ^^üüinl da payi {l*fiï«, xiir, i ^oa a eboUi tniti u>oU qui te 
KMcmbleat d«tu la pr«kois.cûtk[C4 Anuile dani les piniletd» dc»dc>rrai 
trjnit caua£Hn per Irvii ctafâ , par m Inw [ bÿ-Vlùâ), jmt ta 
eaapt {1k-Uicim>} , Ij par *a eatifr [ lK-4lia'AW ] i nmiilo daiu 1» ptralas d« 
poitES^ <i3innu! ■ dit Éléuir î fh mt toarrir ^ ^ jlwiûfi^aT- 

(ic^ovnklii ] » ik me Jaife JÿniMf par la db^ulÜNi rrii- 

-S&ûtc. 

Le p&uaj'o cTÉiifâzAr sç trouve, âtec tiüt vurkoie, diaa le ATa- 
^:orou btièTÎiüic dEA j uira tillcin^uda et poloiuü, ^ rùlGce dq k- 
eoüüjQurde la f&ie dci TAbernacIcL. 

' Vojfet Ibu-Bcltat, f^ictiORnam der nuidicainaitï au pu?t 

, où QD lit « qui auit : 

tjj—yj£î üjj 

Jf <i\ 

Doviot.1^1] iKn-Tathlm [dît^: Il y en ■ aiun de Jaums, elj'ai euleudn 
dire 4p*e daii* tlTAh il y * des Tose* noiie#, l-a medlcQTr «I celle de 
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Maïs ce qui nous intéresse ici particullièrcmèut, 
ce sont îes travaux <(ue Dounasda a pu laire sur la 
langue hébraïque. Ibn-Ezra^ dans le livre lyê^riami , 
se borne à dire quAdoiiim ben-Tamim a fait un 
livre mêlé d'héhrea et d'arabe ^ et il nous laisse coin- 
plétenient ignorer la nature et le but du livre. Mais 
nous sommes mis sur la trace de ce livre par Dou- 
naseb lui-méme, rpî, dans îa pi-éface de son com^ 
mcnlaire sur le Sépher s’exprime en ces 

termes; uSi Dieu m'aide et qu'il prolonge mes jours, 
j’achèverai le livre dans lequel j‘ai commencé b ex¬ 
poser que la langue hébraïque <îst la première des 
langues, qu'elle est celle du premier homme, et 
qu'après elle vient l’arabe. [J’y expose) le rapport 
qu'il y a entre larabe et l'bébreu, J'éuunière tous 
les mots purs de la langue arabe qui se retrouvent 
dans la langue sainte, et [je fais voir) que Hiébreu 
est un arabe pur, et que. les noms de eertaiues choses 
en arabe ressemblent aux noms hébreux. Ce prin¬ 
cipe, nous l'avons re^u des Danites qui sont venus 

Ijüi, 4i\^a , ne ïVmïK pw, L» t,>.o œDcf mû K^fltcnt fort, nm 

«nt et où lù limaiù dr U Üt^r «ni 1» ao*, ptt 1» 

4(rtfa. 

Ainsi Ijnc je r»i dit plüi hwüi , iî ré«itu de » qua Itou. 

nmeb n«wt pu bàliJt^ FJrik. Noua Jctods encure qbserrer qdr 
M. 5ontb«iiner, daoi ^ imdaclîun aUeiïuuiila (l'Ibn-MUr [i, Jl, 
^ 58l), «lubltitUiE àu nain Je lïoQibUf^ edui de ftaiTÎ*, qu'il * 
d’iu» pwn d'iDlvJtigaÜDb pour mnruutr l'iuccrtitudc 
4e l'onJtiÿgrapbe. s^eu» doute « nom ^tait ^cril tao^ jmîctai dLftCri- 
Iiquc* dans 3 e meniucnt dont m serïiît l\. SonUieimcr. 

Tu «Qiull^ pliiweur^ minuKrili qui portent trii-digtinclemenl 
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chez nûus de Pales U ne ' n* De ce passage, on peut 
conchire que îe Jivte de Ûounasch ne renfermaït 
autre chose que des rapprochements i^tymologiques* 
et qu'il avait pour but principal de taire ressortir 
la ressemblance qui existe entre Thébreu et l'arabe, 
et d'expliquer, au moyen de l'arabe, les mots obs¬ 
curs de i'Écriture sainte. C’est ce que Moïse hen- 
Ezra, de Grenade, nous laisse devdncr égalemeni, 
lorsque, dans son Tniîtd de rbdtorique et de poé¬ 
tique, après avoir parié des rapprochements de mots 
et de formes grammaticales que le grammairien 
Abûü-lhrahîm^ avait faits cnli‘e i'hébreu et plusieurs 
autres langues, il continue ainsi : ü Déjà Douiiusch 
hen-Tamîm de Kdrawân * sui nommé AI-8chcfaldjifJ), 
lavait précédé pour ce qui concerne les rappro- ^ 
chementa étymologiques on [îàrtîculîer, et non [ceux 

’ 'TH2V 'nbnnric? -luv -jon'! 'ms 'jnry' CNt 

Q“îf jfin "il n^nn wipn 

nnï nVo ■'2*Trn l'-inwi 

ntcîpi ns 121V 'lEvn '21 npn prSa fi'iïtï 
îo îm 2 ^ 2 p n; ipvi 'Mn^v ntt:tV 2 "^ivrt p □’j'sv 

V^'^Î213'*?^ n^Kin inn 132 |Voy«k£,!WiiirWfl/fdt 
ï OinVai,4iDD, 1845 , p. 5^3+) La fin de ce pLUaj'e parait s* rappor¬ 
ter au vojfo^cur Etdail U Hitnilt , , |rtr «inilïpjetU, »rrail wriré 
A lUirawltl ÜU Eemp Je DouDaKli, 

* Jl est ptux que pfübable que mus te nom cat 

cacitfun tt« ^nimaîrienii mcfllionu^ pr Ibn-Kira, «Iqtie Mdlio 
bcn-Eint appelle ici pr »n aurnom, ou Ce que ce dernier 

dit d Abou-thraliim s'adapte fort biau 4 JebouJa brn-KariïcIi dont 
nous prierons lûui à rbeure. 
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de) la grammaire; maU il n'a pas atteint le vrai aussi 
bien que €el homme ^ comme ii sera évident pour 
celui qui voudra lire l'ouvrage de l'un et de l’autre^ o. 

Dans un autre passage du meme Traité, Moïse 
beU'Eïra rite une explication de Douna:^h. qui est 
sans doute tirée du livre en questton Nous en 

' JL^I tj tùj 

*jU*l v'sHLJ |.j (ï) ^ ^ 

l» ^a; ilwJ jLs b* Jl&Jl liïÆ. Ma. dfl la 

liiblïoih. BodtéÎÊiiD« J cod. UoDtijij^an^ (Uri^ bûlir. 4g^]i, 

fo!. aa V. C*l ouvrage de Molae b«a-ExrA, qui ut m^otionné par 
Wolf IfifLI. hclif. U îll, p. 5 et i ], cïi iNîa'pral^tibleniBDt le m^tne 
qui esl dl« pâr Ton'liouiu de Jcnualcm »uà le IîIïe de 
ifj-£=»ld-lL qu'on poorrAit rendre par Lttr* dt cojÿlf' 

«eetï fiHùwej ; YOj, le eemunentairv de Tfthliaiini Sür î SbhIk, 
IVIIt, iQ (édil. de M. tleorbrückcr, Jj, cl le ü-educltnn Inliae, 
p. 3.iJ. Ï1 Mt cilé au»i par \br. GavîlcMn dan a le livre 
finsufî (Livourne, i 7 iS'J. VojU thiku, itfata trft Kiro: etm Gro- 
itstia (Aliona, jSJg, la'S'ï, p- 6- 

Je «îoU dêdarer que Je n’aî ppji eu Kta lu jeui le manoserit 
d’Oj^oriJ; lu cilitÎDûJ qun je feil de l'ouvre^ de MoIie bctk-Liira 
sont puia^u dan» quoique! eilmiu que Jo dob A rebllgeance de 
mon uni M. Dule«, ecluelJ.Emcni m Anglelrrre. M. iJuko! ovanl 
eu de* doutes anr la lecture do cortaiuo mots, j'ai ctd obligé qi et It 
d'evolr rteours à du conjeeturEs. 

^ Au foi. l8 V, DD lit : 

□'nüVs *\P22 ul jsJjji Jlj‘ 

J AjL^I ^ 

Doomicb beii'Tiitqicn do Kjirtwib dît que (bah. s.t, i üt dé- 

fivèda Tticbe .eWrd-dire : di aa^tiAnupE aa DM^ni do Tn'jiTOiMitwaf. 

Mau cetà oai Irt^reUKrcbé et ûiitWKmblable. 

Sur ce que le* Anbei eppeUenl ^ ou cjU£=,Jf| U 

(ImiaiMcdanVr. ou l'art de deviner faTenir por nnspedlou des 
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trouvons une autr<î dans Jm fragmenta que uotis 
connuîsaons des eommcntaircs de Ton’lvoum de Aé- 
nisalem ^ Eîen que Domiascb imitât pariictilière- 
iuent dea rapports qui cïistcnl entre les vûcînes el 
les mots des demi langues, ü pamîtraîl que c;â et ïâ 
il expliquait aussi, au moyen de Tarabe, eertainea 
Ibrmes grain ma ticales de l'hébreu 

Dounasch est uusid mentionné par Saadia ibn- 
Dannn,. savant juif de Grenade, de !a seconde tiioiüè 
du xv' siècle, t|uî nous apprend qu’il y avait des 
autcui's arabes qui prétendaient que DounascU bon* 
'l’amîiti embrassa nslamisiue®. Ce fait, que du reste 


orrhïplat» <ïe cei'Laîij.s animaux |, vE>y, HammÉT., 

VtbrrùcSt âer fyitfenichijtrn de4 0rlV4tiU»pÉ 466, 

'' Va^. le camni En t«irE suE t S&m. V, 6 ludil. de M. llojirhrüi^E;, 
p. 6^ verü, ]a{. pv g), où le mol esl ciplitju^ par le mot 

, qui désigne une mnladtc SOCrtlO des rein mes. 

* CcstAÎnji Cju'il coniliiérah le mol JIJpSH [Eccfrjtwl^, ill, 5 j| 
ttUDine diraiJliUlir de nJI'Dïf, Vujilïi le oammontiifC d‘J.]M»-E*ri. 

' Le pûwMj'e de ^din Um-Dtandn» tiré de ee» 7 Vffàonfl^^| 
Consultelion» (tna- lu'iir. de la ÜLbL Bodléiennoi IJrï ifii), 
pub]ÎG d'Apr^ï une communiOBlioii de Dit. Citrmoly, dan» Ia nouvt] 
êdïtioD de l'ouvnge bjbltogrqphlque d'Amlai [voy, hv-gutilo-r 

ri'Mj.ir pariLD, Prascrurt eurle Meln, 18^7, iD-ë*, p. iùa); il m'a 
oommu niquL' ^alEmenl, sur le min. iTOstorii,, pAr M. Üukos. 
Softdici , au aujet d'nne discussion sur les itowiffam ehr^tUns, parie 
dca bOiziDianata^ )uNti qui,Il diverae» rvalcuI cqh- 

iTwuIu d’embrasser risImniaTnc „ et des uornbreult savan is ju il^ qui 
élaicnl obbgi^ de dlswnmLer leur ndigioni puis il ajeute : 




□mS nin nn^ onc nsp bi' c''ïîtïtî&’'n □■'lüin pî 
’NTcn P \sich hÿ'i o'On p cin Si’ □''iDiîf □nt? 
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uous navons trouve nulle part, n’a aucune espèce 
de fondement. 

Il nous reste un ouvrage analogue h celui de 
Douoasch, et qui a pour auteur son contemporain 
lehouda bcn-Karisch, deTahorten Uarbarie, qulbn- 
Ezra, dans sa série des grammairiens, place immé¬ 
diatement après Adontm ben-Tamîm*. Ben-Karîsch 
se sert. pour expliquer les mots rares de l’Écrilure 
sainte, non-seulement de l’araniéen et de l'arabe, 
mais aussi quelquefois du persan, du berber et 
d autres dialectes. Cet ouvrage, q\ii se trouve à la 
bibliothèque Bodléienne, est maintenant suilisam- 

Eacore ai^oiutrbiii le* mnalmaiu prjirndeat d* q«elqw».uiu d’eiix 
(p'3* M »onl coovnti* k leur reÜgion ; comute ila le dbeal de Douiuudi 
beO'Tamlm, de ’llatclai ben-'Haidui et d’autres encore. 

A l'eicepUon cTIbD-Bt^iUr.je n’d reocootré juaquld ancun auteur 
niusuliMo qui parie de Dounasch. Ce qui parait certain ausai, ce*t 
qu'aucune pera^tion n’a été exercée contre le» juif» d'Afrique du 
temps de Dounascli. Dan» une note additionnelle, k la fin de cet 
écrit,je donnerai quelque» reoseignemenU sur 'Hasdaî bea-‘fla»dal, 
qtù|rivail an xi* siède, et qui embrassa i'isiamisme par de» motifs 
J^^^>erKinnel». 

’ lehouda ben^Karitch avant Saadia (entre 

.O « 900), parce qu’il résulte d’une ciution de David Kim'hi (Die- 
toonnaire. art. n:r) que ben-Karitch avait vu El<L»d le Danile. 
Voyei b Vie de Saadia, par M. Rapoport. note 6 (dans Icsfiietoa,^. 
U-Ufiai, ann. SbSÿ (iSag), p. ^7), «t son avant-propos au Lexique 
de ^lomon Parebon publié par M. S. G. Stem (Presboorg, i8U. 
in- 4 *). Mai» tous les raisonnements de M. Bapoporl, poiir fixe^ 
l'époque du voyage cTEldad, ne sauraient prévaloir contre le témoi¬ 
gnage d lbn-Exra, qni place lebouda ben-Kariscli après Saadb et 
^oaseb; et d'ailleurs on a vu plu» haut que Dounasch parle po- 
«tivenienl de» Duiifrf qni de son temps éuieot arrivés à Kaira- 
wlnjehond. ben-RarIsch a pu voir^ à Fex ver, le mil'^n 
X sieeie. 
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ment connu par k% extraits qu’en ont donnés 
, Schnurrer et Ewald ^ C'est sans doute le meme 
cpiJbn-Eara appelle Litre Je re/a tien ou Je rtcpjîorï 
{tn'n 133 ) 1 bien que le manuscrit d’Oxford n'oUre 
pas de trace de ce titre; rinscription de Lettre d ta 
commtmaaié jaive de Feit ct£^ ne se rapporte proba¬ 
blement quà J'epître seule > que l'auteur a placée en 

■ Vo^. A Arn LiUfralJir> jusr Fjdili 

t. tit, p. ■ÿSi fll cl tes fiiilraji' Je MM. EwolJ d IkiteSt U It 
p. 1Mlivt Parmi les cïplicalidhus Clives jpr Ewnlcl, il ji' en 
lUTie [p^ i }ÿ] dans Ikn-Kferùcli a'ctt rni'Kimri^ Düecuii aïI' 

fîen mmmctilAletir karaïtti c'eai cclli? d'apr^ bqudle la racina iriK 
aura'tl |c ?*ni dû tlliî dans ■'*inxnn ïTI. Itj,' ^ T*'' 

tenir Luïlio appl^uc auuï âu moE. inït2 nin laU 

CB c|ua nays lisons (kns le cammeotiiire do l^pheth snr La Gb' 

qisc ü 

JU> J *UiJf ijJUif 

mj'in ps?S|j^ ij! 

L_j (jsJL t^jJef 'i'C^n ''inivpn 

tSj 13 î ^3 

Ij» unnt> ne rOnt pu dareiwJ niT 1» ftyH» THi^: îTTl' H J 

w • * ■ I TT 

CO A uy qui ciit qnp 1 ™ tnati BYOnt pfû J* 

Tofirt (eù Cmanl tenïr irtNl *1® 1“ liJîjpie da Tiwjwi™, fl iii(ilH|ffl5 de 
tqfctw [Awfc. Ul, îiljiAttAdHMoi k U RLïîii»* ^sive lie 

Nebonkbadné^jr, iippjiipi^ lûp b-jndifi nt in cpti « ■et UMU-Ie ■t droite et À 
ffAopcte, «£.□ que Ids veititM jiig:olBâerf »oîrot coupéasow: la por^* - ■ ■ - - ■ 
C'est Vii^locslMm tfAVw'VAliûub ïouMiar ibo-31*XkilAwi [«ppa f^tié 

de lut i J, 

CcUrC ùn^liArc cipllcsliûn Jü mst TTK' au»» dnîe par 
Aliron bcûJoHpK tlflll» If AfrA'Atrr, 
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tête de son ouvrage, pour rccooimander J'étude du 
l'argQUm *. 

Après ïehouda bcn-Karîsch, Ilm-Ezra pîace Me- 
naVm ben-Saioul; et DounaseU bei^Labrât. dont 
les ouvrages, écrits en hébreu , étaient ooniius de 
bonne heure, même aux juifs de France, cl sont 
souvent cités* Mena hem, le premier grammairien 
juit d Espagne est 1 auteur du premier dictionnaire 


que nûcu vcBOïis de fînd^nrr den» un« uQliï précédente, 
tebc^da bcu.Kariiel, fat probaileîîieul did tom le nom d'Alxm- 
traité de Moïse Leo^Eifa. Cel autear, 
tprt* airakr parlé d« rapporta qal exinùül entre l'tehrcu, le sy- 
r^ue et Tarabe, rapporta qu i| attribue À nnllucnce <ia (diiiml 
ajnuu naAbon-lbrahîm I, dons «n □urrïge loiituk 

[ùi ra Maocr eu «.a.^ru:Ba). araÎE deené uue 
^Ire miBon Je la reteeurLisuce do treis beguMîmaïa qull ne » 
boruait ps au rapprochaient dca sruiUable». et ,|u îl 

Cl tut des niou dans lesquels, pir un slmpre elTct du tioard, l'hd- 
breu *««rdc a«c le ialiu et le WW, C at là prt-elsdmrei ce 
qwe fait rehon-^ ben-KarîscL, qui attrihoe 1. r»iemb|flnee dcj 
langue» i h Gh^njoe dea rtcea, et qui. néanii»iüs,cem{,jre o^el- 
^fois I hébreu avec le» langues parlées pr des races entiieement 
aiinsrmiiw. teH„ pcraono et berbim ci ceElea do 

«tltbe rorname. rhn.E.ra a pu ctndr, le ÜUe Je ÏS JA\ 

H *r“ lo ruot appliqué ûuv 

Ibn^ l apjwlk eaprxaaéuicDl '«i-sun, l Espri^eor. Ibu^Ka- 
ni h qui, 4 la f,„ du cbap. v de s. Grammaire, cite le» mnt» mué. 

«nniqu^queMeaikem avau de» lettres radical «^l serviles 

W précéder sou sKvm d« moü U jO. ^ ^ ^ 

l e ^ ni 4 To^Le el établi plus 

t*rd à CotdoDe. or Moiso hcü-ZtTa lappclle ï. ^ 

f sTr.j On voit 

que M, {Avsu^propos ,n Lexique de Parchoo) Au 
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hébreu qui nous soit pai'Veim Sa méthode est 
encore ccUc des grammairiens d'Orient» fit il admet 
des rdcïnes de deux lettres ^ et même dWe seule. 
Dounnscli hen-Labràt ha^Lévi* né i Pez. d'une Ca- 
miiJe originaire de Bagdad soumit le travail de 
Mena'hem à nn examen critique, connu sous le titre 
de Réponses de Doitnasch,et Mena’hem répliqua à son 
tour^. Ces deux grammairifins Jlorissaîent ti'ès-pro- 
babiement entre 960 et qyo ^ioü 3 ne nous éten- 

demânt lorl de mettre en dout^ la qualUé cf Espagnol tUribué' 1 
MroaTtcni par Ibn-E^ra» 

' l\ va iriistt un mAnutcrllA It BibUolîibqun Ttalionato, ■ncieil 
fonds t n' Oo ÎO UonfC âtiul dan» ptuaiour» autr» ïùblio^ 

ÜièquES^ 

MoIbo bm-Ezin. [ loc, dt.) Tappello 

ïüul! 

’ Qudqacs pusagea do la rdnllipe de ïtcna'bem &etil elléi ptr 
Profiai: Danran dana la itaoj^ Éphidftb^ ni et xni, 'Vnjrci in Ute- 
romrifiTtttlderOmiir» i^i9, n’ 3 h 

* M. Dukâi, eo plaçant Mcna'licm Entre tooo et iajo [ffc'itnr^j 
Ht p, 119)11 a^atl oubtif qa^l a^ait luk-nnime dun pthfine 

adreaié fur Mean'hent i Uîasdiï ben-IsMC, mon >ona ts rtgne 
d'Al-'lIacam IK VoyM LUfmtvriihtH da TOrirat, p. î 3 o. — 

Dans cei derders temps, LuitialU» a publié un di:x:uincj]t 
curîcmqui jclle un uout^bu jaar sur 3 b vis de Mena'bem et sur 
acB rapport afse'Uasdoi ; c'est une <^tire dans laquelle ^ïcnâliem 
adressa des ptamlea amtms ï'IIlftaî, qui, d'abord jon prulcrleur 
ol sou bicnfailour, avait enstiiie prttd t'ortillû A du loamui fions 
lualïeUiautea cotiLrc lui, et Pavait traité avec la plu» gramle Jurtti, 
et iBisad dans Ie dénuenieut. Oa rcoonnaEl aussi parce docnnicnl^ 
que CG fai sur l'inTÏtafion de "IImdal, que TElcaa'bEm avait quitté sa 
vilîfl natale pour senlraVlaJbllr à Cordoue. Voy. S. I). taijarfo n ^2 
1X1 îtfl + flffcbû/Aeea keÈiwica ^ifJ im/nfu exf^tica e(a, oJ^ar 

EeiWorifrn eWieuB) bü^rni'cariiai tflofitùe n EKcrpru conrincninr. Fcmi^ 
owfuj J{LoiDbcrg, iRiy, foi 18 36 . 
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drons pas davantage sur leurs travaux, qui sont 
maintenant asseï bien connus \ 

A la lin du x' -siècle^ la connaUsance de lagratn- 
nia ire hébraïi^e reçut enlin une base solitîe par les 
travaux de R* lehouda ‘Hayyoudj ou Abon^Zaca- 
riyja Ya'hya ben-Daoud, qulbn-Eïra, dans scs di¬ 
vers ouvrages* nomme fe des ^rammatriem (wîfi 
GTipiGn]* ou bien le premier grammairien (pipiEn 
pwK''n]. En cflet, quels que, pussent être les succès 
obtenus jusqu’alors par les eoinmentaleurs et gram¬ 
mairiens dans l’interprétation ries mots et dans IVx- 
plîcation de certain es for mes grammaticales* il était 
impossible de sc rendre uu compte exact de la na¬ 
ture des racines et d’une foule de formes essentielles 
des verbes et des noms, tant (ju‘on ignorait abso¬ 
lument les règles de permutation * de suppression 
et dassiinüaüon auxquelles sont soumises certaines 
lettres radicales* et qui jouent un si grand rôle dans 
h grammaire des langues sémitiipies. Entre tous les 
grîimmairiens qui précédèrent Abou Zacarivya, un 
seub è ce qu'il paraît, Dounasch ben-Labrâl, avait 
quelques notions vagues de ces règles^. Mais ce fui 
en Espagne qu'une étude approfondie de la langue 

' \oytt d« Eia»l* Mts. I^br. n* ,1,^ Di4t«, 

p. 119-1 Si. ^ 

* Iba-Em dit de lui : 

evu G-snif i p^i 

ifl. Sdoiüm U-Un pcuI i'fr™aii un p«i du vytùmcü dç i'Ipqo«Dct. 1 

l^ppnjaqn (Ffirth, 1 S 3 g. 
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ui*abc et (le sa gi'aiumatre amena les juils à une 
connaissance plus parfaite des règles de la langue 
liébraicpie. Voici comment s’exprime, à cet égard. 
Moïse ben-Ezra dans le traité (pic nous avons cité 
plus haut ( fol. 29 V.) : 


^^^1 0.:^VXU>il 

^ »o» yi^’t Wt ^jAaJIàII 

»fe 45*^1 Srî/*^1 ^ 

AÂiMt pLâiJl ÀA> 4 | 4^0 hiiyX^ kiiiJXl 


ij. “jt. Jlj |^.x JL X aiAMili 
- . - 

>LmJ c^aâaJ^ ^à«X.^ 

ÂJiJJ oJklaij^ |»yJi>d ii 


ÜJü|^.<üdl (if.* 


<S^ iS'^ J® 3»X-fcaJl 

U .^Mî 


Ji^ O^Xyf^ l* AÂi^ 


Lorsque les Arabes curent conquis ladite presqu'île d'An¬ 
dalousie sur les Gotlis [lesquels avaient vaincu ses tnailres, 
les Romains, environ trois siècles avant la conquête des 
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Arabes], ce qui arriva à Tépoque d’Al>VVaÜd, ûls d'Abd* 
al-Mélic, fils de Menràn, un des rois OmaTjadcs do Syrie, 
l'an qa de l’événcinent allégué par eux cl qu’ib appellent 
1 hégire, notre colonie', au bout d'un certain temps, se péné¬ 
tra des sujets de leurs études, s'instruisit peu À peu dans 
leur langue, excella dans leur idiome, comprit la finesse de 
leurs jets *, se familiarisa avec le véritable sens de leurs 
flexions grammaticales. et acquit une parfaite intelligence 
de leurs dilTérenles espèces de poésies ; jusqu'à ce que (par 
là) Dieu leur révéla du mystère de la langue hébraïque et 
de sa grammaire, des lettres molles, de la transformation, 
de la motion, du repos, de la permutation, de l'absorption 
et des autres sujets grammaticaux [toutes elioscs qui ont été 
vérifiées pr des preuves et appuyées de toute la puissance 
de la vérité pr Abou-Zacariyya Yu'bya ben Daoud al-Fâsi, 
surnommé llayyoudj, et par son école], ce que les intelli* 
gcnces accueillaient promptement, en comprenant par làcc 
qu elles avaient ignoré auparavant. 

Il résulte aussi de ce passage qu’Abou-Zacariyya, 
natif de Fez, xivail en Espagne; et, en effet, un 
peu plus loin, Moïse ben Ezra l'appelle expressé¬ 
ment Al-Kortohi^. Salomon Parclion, dans la pré¬ 
face de son Lexique, nous apprend que ’Hayyoudj 
était le maître, en grammaire, de Samuel ha-Na- 
gliîd, qui vivait à Cordoue. 


* C«t-à-d!re les babilanU juifs «TElspagDe. L« root 

ooiume en hébreu . es» un collectif qui désigne les juifs dis-' 
priés. 

* Espressioo figurée lignifunl ; toute la subtilité et la Jineue de 

leun exjtrtsiloiu. pluriel de ou de Jip, signifie le* 

train, ou le but vers lequel les traits sont lancés. 

* », M. 3, lit ! Cf J vSm: 
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Les ouvTages Hans iescjuels Abou-Zîicaviyya t\é- 
posa ses dof innés, sont: i* Un traité sur les lettres 
^TPffi appelées kttre.f moUef^ nu lel/m de jiiXflonÿa- 
tiûn, et sur les verbes où ecs lettres entrent comme 
radicales ^ ; 1 “ Un traité sur les verbes dont la 
deuüôème et la troîsièiue radicale sont pareilles. On 
lui doit, en outre, un troisième ouvrage intitulé 
hjJÜüdS et qui traite delà ponctuation et du 

changement des voyelles, ainsi que des accents. Ces 
ouvrages, que îa hibliolhèque d^Otford posiède en 
arabe, furent traduits en hébreu par Moïse G Lkati lia 
(ù la fl U du Tl* siècle), et ensuite une seconde fois 
fiar le célèbre IbmEzra^, Celui ci, dans son livre 
iMôznàtm, mendoniie un quati'ième ouvrage' de 
Tlayyoudj, qu1l appelle nrsp-in i mais nous ne 
savons rien sur le contenu de ce livre 

^ Dins deax naauscriu de !■ bibtiallièiius d'Oiftrnt (tri^ L^br. 
n" 456 Bl iSg). ec iratid »l îolllulè 

J ha-DJauà'lt Tappcil a lan U'ïl ImIûI (jCj 

(jslll JUiiîb 

’ C«5 vmioDi ln'bralquc» eiinctll dm» plii?!ftttrt bibliolttèquT»; 

Dclro Biblioibèi^aï nilionate pon^üc ii vrrâîoD da TroiK^ d» Ititffx 

pJif Mow Gîlcütîlij (fondit de l'OriiilQÎrie, iroi» 

ouvrage!’' ent puUlï^A nfccmni'PnL, eu bébfcu, p^r Ddkcj, 
<fipri -4 ta venion d'Cbb-Etra, avec c|i.ioIcjue 5 frtgatealJ de ctllo de 
Moïse Gikalilla. Voyet Iw Hriirmÿe de MM- Ewald fl iJukoa, 
tom. tJI. 

^ Le iJirc ([lie (llï donne Ibn-Etra «goidc Wrrt sé pa^ui«^v-w du 
J’//iJCTnf. CVàlÆ ton ([MB Wüir, ilaiiB ie CaUlegnc deigr^mnairiena., 
par ’Hiikia Komao ibn^BekoudD [fiÜL Acfrr. U [[, p. ^cril 

rrCp^im dans In mAnuscrîl d'oÙ ee cntaîûjj;uc Cîl dré ( Tonda de 
rOrat. rt* 19^1, Ht tntfindialinctctïient nnp'in- S il fallait en 
croire de Roaî’i (îîl'r, VIHli-, tîfÿti rttif. rhr,, L t, p, ■69! Cl M. Dukeï 
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En considérant toute rimpomnce qu’ont dans 
les langues sémiüqucs les sujets traités dans les deti;^ 
premiers ouvrages de ’Hayyoudj, on comjîrendra 
que ses travau?£ durent opérer une réforme totale 
dans la science de la grammaire hébraïque, et faire 
tomber dans 1 oubli tous les essais précédents* On 
ne s étonnera donc pas que les grammairiens pos¬ 
térieur ne tarissent pas d éloges pour Âboii^Zaca- 
nyya Hayyoudj, et commencent par lui la véritable 
ore de la grammaire bébralqiie L On verra qnlhn- 


[ p, Tïa) 7 (ïiid| iurait campué un dic- 

tionufiira UilmïU COmpleU mui* cefa an n.Viuh« nüliemtDt clu «U- 
Hgc^u Djclioanairc de Pacçbnn (nrl* n-îîî] * qu'ort die ^ cci 
Herchdu dll (jue Hejyoudj, npr^ avoir lu un dictionniirn anilifl el 
CD troir éiudic h m£thndü,<njit pour îa /«mtr, „ 

jliu ïeut dirt! qu’il «ppjH|ua la mime mélhoàis n Vb^hnm, «mme iî 
i a fwl diHï les doux ouvr^oi dont nous avons prî^. 

a. VT à cei ëpni. un inWii 

do TauLouiu d* Jcru«U Di. Lot nmeur, djtns lu préface do »q dic¬ 
tionnaire Ulmudique, iioilüié jU3f fToy. mon éditinm dr 

MU wiumirni^irfi inr 'HaboLLouL. p. 6J. apr^, uvoir da dd- 
aub du drouti do NalLao bcndc’hiCl, qui aidl encore l’andooite 
™itiûa ea edn^otiaut da Wdna de deui tultpM ot mUrue d’une 
Kuie* ajoute cc qui auïE; 

^ o’ jUiûiî^ 

ji'i jr. jf ^1 [jjjf Ji .lïfj ^ 

oy-ûffj ^ 

ipj>_-_i ,U .1^ L. u/ 

üUj jfjy y 
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Djuiiah, qui q oontintié et compIt^U' ses travaux» 
rejiil à ses mériter toute hi justice qui ktir est due. 
Entre lïayyoudj et Ibn-Djanâ'h, Ibii-E/.ra jilace 
encore un gramm:tîrien dOrient, le Gaon Hiiya, fils 
de Seherira, Celte place ne iuî est assignée pnir Jbn- 
quen vertu de Tordre cbronolO'gique car il 
ne paraît pas que les travaux de 'Hayyoudj aient 
été répandus dès lors en Orient, ou du moms qu'ils 
aient servi de base à ceux de Ilaya. Les travaux de 
Hàya sur la langue hébraïque étaient déposés dans 
ses commentaires bibliques et dans un ouvrage par¬ 
ticulier qu’Ibn-E/,ra appelle qcHî:n -rsa, et qui, eu 
arabe, était intilulé [compitateur ou reencif); 

c’est sous ce titre qu’il est cité par Tan'houm de Jé¬ 
rusalem Cet ouvrage contenait probablement des 

Ccit lîaij. qni- le* ino’eivt ^dmclüuciit toiu ^liw, Je 

Hfitu -rt d. luh* mlc , jufqxi^ii os que pu-dL ’Uajj'Muiji 

qui déiDonUn, par dci pr^iiiTe» d de* irpamflnti, qa'îl n'4<iiM4 pu dff vcflw 
de tootni Je Lroii lettm, cl qid cipljrpa Te rajMéiîs da Relira luolta, de» 
Icli™ ebHkd:i£ei (H de* Idb^ Alanlla ninlf/dehlit cl deirîut 

ounL^Ce, ri louL te qij d«K en delKiri de cdi le Lrouveil Aprâ lui 

vinl rUlDtln docleur JUboi^l-Wall J Mcnpfin ilu-pjiMiJi'l):, qaî rendïl tbote 
encan plu* ÉJaire et plu» ^ndenlc. 

^ mya aïOLtml en iD^S.iigA da 69 inj. Sur » nie et sej écrits 
qoua uvon> tlD «ïcciknt mitlt d» M, Rjipoport, dan* ](« 

Jïiirruur/ ^-VHun, ano. 5 i 5 ^va (1^30), p. 79 et juiï. 

* V&yet les utraitï dp wn commenliiire eue la Livrodu Jugir^, 
publidè JW ScLuuirrer *ou^ ie tilrc de B. 
dil lîbrit) YtL. TcjiT» (lîMiîijffttacLi tptBunnif Ti|ti4D^QC', 179I1 
io-4% pag. 3i. Au îujût du moi (cli. ïm, 16), Ten'lioutn 
dil ; 

fJ 3 "|J 

V*'—ÜJJ ^_j| Ltji 
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règles grimmaticâlcs et im Lc.\ïquc, aoïi de toutes 
les rarînes hébraïques, soit de celles dont l'csjdica- 
tioii offre des dUTicnltiîs 

^olls HiTÎvons enfin à Aboii 1 -Walîd Mervvâo ibn* 
Djaaâ'h, deCordoiie, qui, après avoir dLseuté dans 
divers écrits les doctrines de 'Hayyoud] et les avoir 
rectifiées et complétées dans leurs détails, réunit 
tous les résultats certain s obtenus jusqu'alors par 
les grammairiens et les lexicographes juifs, et y 
ajoutant ceux de scs propres études, éleva poui^ la 
pTCTuitrc fois l'édifice complet de là graiiunaire hé¬ 
braïque, et composa le premier dictionnaire hébreu 
véritablement digne de ce nom. 

Il nous arrive pour Ibn-Djanâ'h ce qui nous ai'- 
rive en général pour presque toutes les célébrités 
juives du moyen âge : nous trouvons des renseigrie- 

Et L, "tJdKij Ta ifiîi CD rapport avec le Tcrlw anbe 

<taw tette |itit*K : fif jar^nl pooMU |.■H{flILnfn t i'tnfn-; 

nvra cW îp^raiieajLIablc, üml poar la fgmK rtrbatp i|De pDar te ■nu. 

On Tnh por cet eiâimplfi quo Hàjfl C0TiroP<Uit encore Jèï 4 i.çrirfü 
irr^çutier» île nidnca diÛÜrCQti», c^r ,, viecuint de pcul 

pm être compiré à (i'yib 

Tebouda ben^Bàlcam, dans, son dca parliciilea, à l'arlicle 

, <1 dont son Trqiid d» verbes délivra de aubftiiinltnf n arU 
(im^. liébr, de tn fllbi, tlAL, ODctcn foPd«, un 

pllpnn nn /.]jw de ÿMMnaiTT^ de R. ItSyn tlaon , qui Jaîi Être 
identique avec le livre car autreoicni Ibn-Ezrq n'anreît pa^ 

maaqaÊ de le cneiitiDDiicr it pari. IVuii nuire cAtÊ, David Ltm‘bi, 
lima son Dictionnaire, ii l'eri. nisni renvoie à Iti fr/irr ilaleA dn 
livre de ILUà^n, ce qui indique ^idenament un (cjrcfnrj où lej) re- 
clpcf , ceminr lUna Ica dictiocmaires arabes, liaient imngÊr^ par 
lurdre elpliat^lique des dernières radicales, 
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mentâ suffisaoti sur ses ituvres; mais, pour parvenir 
à [Connaître tpielques cîicod stances de sa vic^ nous 
soDimes ubl^és de uous emparer de quelques mots 
que ïe Uasard a jetes çà et dans scs écrJtSt et de 
combiner ensemble certaines indications historiques 
pour eu faire jaillir des faits inconnus, Josqu'sV notre 
temps, on a meme été dans l'erreur sur l'époque à 
laquelle Hoiissaît Ibn-Ûjanâ'h* et on l’a retardée de 
prés d'un siècle *. 

Un passage de la graminaire d'Ihn-Djanâ'h nous 
fournira quelques indications sur divers points im¬ 
portants de sa vie et de sa curricre lîttcrairc. Après 
avoir donné une explication neuve d'tm passage des 
Proverbes (ch. ix. v. i ), iï se plaint de ce que dCxS 

* Wolfei do nai!iL aJŒlrmroi ü vivAtl cü 113 il de mtme Gct^ 
niu^daniptuûeurüds acs auvrA^i, Ai.EwaldTqui po^rai^CErt! mieâi 
infpTTn^. dil qa thn-Djadnli fldrÈHAtl diTii ifl prtroîèire 

du xji'iîi'cJe |ttfcrrar^tf, 1,p,iiG J.Son ndlilKirnIeQrf Jl, Oie 
t» (ü» n, p, i^g), s’approctit bîcü plus de U virit4*T eu pîjjçanf 
TbndliaD&ii entre in 5 o «l 1U70; mon H ■ lort de dire» ca dlnnl 
Wûslcnfcld {GfJfk. Jrr orttfc. drrfJlf, p. 86J qiie. kIou tbn-Abj- » 
Oc^bi'e» IbiJ'l^ûnab mourut en ii 3 U Ihc-Aliî-Oe^ibi'e, ta 

courte notice q^ïl O lüQitHçr^ i Ibii'Djau'àb, ne donne aucune 
daie-, celle de S1 5 do t'hègire» ou 1131, cal une addiljQn do ^f, Wüh- 
icafeld, Cg qu’il 5 a d^êtonnajit, e>.il que de Hd«h, qui parie lui- 
m4^me de Ia polémique qui s'iLibtn cotre Ibci-Djani ab et S^Linucl 
bA-N«f;hid, mort en maS [fïiJ. iH^r^ oaiari cim'» t. tl. p. 7^ 
cl 74)1 dh iiéontno^m dons un autre endroit (i^, L t, p. i 36 ), 
quIbn-DjAni'li virait cn 11 SI* Le premier rierivam quîa* aoîlapcrçTi 
de l'erreur est M. Rapoport, lequel* avenl nifine d'atc^ir eu connala- 
aancc des polcmiquÈ* âclrang!^ enlrr Samael lii-Nig;bLd et 

tbn-Djnn'db, 9 mnmri qtnl fallait placer M dernier ftU ïl' sifccle, 
Vojfea U rie de ïl. Naltiin* autour du 'drma^fc, dan» tes fiiecuiird Ji* 
Étfint, ann* âSgo ( i Jî 3 o ), p. 4 3 * rwi c 4 o. 
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hoQimcs j^ïoux critiquaient injustement toutes les 
nouveautés ({u’^il avait révélées dans ses écrits » ou 
les attribuaient à des auteurs qui n'avaient jamais 
existé; puis il ajoute ce qui suît'^ ; 

Cl Je vais vous raconter en cet endroit ce qui m'est 
arrivé avec des gens de mes amis. Quelqu'un m'a¬ 
vait interrogé h Cordouc sur un sujet profond de 
l'Écriture; celui qui m'interrogea étinl de mes amisi 
et le sujet sur lequel il m'interrogeia n avait encore 
été expliqué par aucun de ceux dont les ouvrages 
nous sont parvenus. Quand je lui eus dit ce que 
j'en pensais, il se leva et m'embrassa la téle^ telle¬ 
ment il était joyeux de ce que je lui exposais. Après 
un certain temps^ Dieu décréta que nous émigras¬ 
sions de Cordoue è Saragosse, à cause des troubles 
qui y éelatèrent^ et mon interlocuteur fut du nombre 
de ceux qui émigrèrent à Saràgosse^ Le tiasard voulut 
cpi’après bien des années Abou-\ ousouf ben-'Hasdal 
vînt de Cordoue auprès de nous“* Il m'interrogea 
sur îc même sujet, et je lut fis la même réponse; 
il en fut émerveillé, et s'en réjouît beaucoup, et il 
in'adjurîij par Tamltié qui exIsLjît entre nous, [de lui 

1 JEjfdS dît wriii (Bibl. Ëodl. nu. dti t^adLû,. n* i 56 , 

fol. Tout l« paKUgfl afiDt publié «n üébreu pir 

M+DiiLc^fltilnHluttiDn atu t. ht àa ta Bible do M. Cft- 

ben* p. ïiub il'aprt* bvenion ipii cihIb i b BIblbtbbipio tmib- 
n^le, noua noua contcniona d'ea donnor ici une induclion frm^ 

{ÙBG» 

* Cft dornilirea lig^oes ^itnt ir^a.lmportanleïT noua eu donoona 

iô le tcitE «nbc : 

^ J| jui'jî UJti jjl uil yw ^ ylJCj 

J lii* CJjfj jjif 
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dire) si j’avais entendu cela, ou si je l’avais \li dans 
i\iii des autcuts anciens. Je lui dis que non, et que 
personne absolument ne l'avait dit avant moi. 
M'ayant qititté^ il reneonu^ celui qui m'avait inter¬ 
rogé d abord, et il lui dît, en s en faisant gloire : 
rt Un tel m'a donné aujourd'hui une instruction très- 
auüle au sujet de tel passoge de l’Écriture ; c'est 
[tqueU[uc chose de merveîUeuï, personne ne l’avait 
«dit avant hii^ et voici ce que cest.» Mais à peine - ^ 
eut-il commencé à le lui rapporter^ que Vautre se 
hâta de l'achever, en disant : u Je J'al déjà entendu 
»( de la part d'un autre La même chose 

m'est arrivée aussi, au sujet d'une autre question, 
avec un autre de mes iiniis. Bien plus, l’homme 
jaloux qui m'a attaqué au sujet des questions trai¬ 
tées dans le Mostai'hik, attribue diverses chosès que 
j'y ai dites a des hommes d’Orient qui ne sont pas 
encore nés. Mais j'aî été éprouvé, d’uno maintTC 
[dus sensible encore, par la jalousie de certains 
hommes et pai' leur désir de me décrier : c'est que 
vous savci que la poésie n'est pas mon a (Taire, et 
que je ne m'occupe pas i faire des vers; cm ne 
m'attribue pas cet lUt. et Je n'y ai pas de réputa¬ 
tion, Ce n'est pas non jdus ponr moi un sujet que 
je croie devoir poursuivre, et auquel je tienne; au 

Au lieu du JLiLaIF il TiiUl pi;ul-etre lir^ JLtLJF; Il veniozi tili- 

Jirfttrfuc porte 
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contraire, je m’en tiens écarté, et je m’élève au- 
dessus de cela. Cependant j’ai fait dans les jours de 
ma jeunesse des pièces de vers qui e.\istent encore 
chez moi, et qui sont connues pour m’appartenir. 
Or, la jalousie de certains hommes est allée si loin, 
que quelqu’tui, après en avoir transcrit une belle 
pièce dans un livre, l’a attribuée au poète Ibn-Kbni- 
foun, et l’a donnée è quelqu’un de Tolède. Un des 
disciples, de ceux qui savent que le poème m’ap> 
parüent, m’a raconté que, se trouvant un jour h 
Tolède avec des personnes qui lisaient ce poème, 
en l'attribuant audit poète, il leur disait, en parlant 
de moi : «Ce poème appartient à un tel; je le ron- 
«nais, et c’est de lui-même que je l’ai reçu»; mab 
qu’ils ne l’écoutèrent point». 

11 s’agit tout d’abord de savoir queb sont les 
troubles dont parle Ibn-Djanà’b, et qui le forcèrent 
de quitter Cordoue, sa ville natale, pour sc rendre 
à Saragosse. Le fait d’une polémique qui s’établit 
entre Ibn-Djanà’b et Samuel ba-Nagbîd, au sujet 
des écrits de ’llayyoudj, fait qui est attesté par deux 
écrivains du xii* siècle. Salomon Parebon et lebouda 
ibn-Tibbon montre qu’Ibn-Djanû’h florissait dans 
la première moitié du xi* siècle. Ibn-Djanâ’h fait 

' Pvcbon en parie datu la préface de soo Lexique, qui est maio- 
tenant publié et à la portée de tous les bébraisants ; le passage qui 
noua intéresse avait été communiqué déji par de Rossi (\lss. cod. 
n* io 38 ), par M. Rapoport, dans les Diecouré an SSqi 

{i 83 i], p. 85 , et par M. DuKes, Beitnryf, II, p. 169, note — 
Le témoignage de lebouda ibn-Tibbon, qui jusqu'ici est resté io- 
eoonu, se trouve dans la préface de sa traduction hébraïque de la 
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allusion lui-même à celle polémique, eu disant : 
« L'iioniiiie jaloux qui m’a allaqué au sujet des ques^ 
tioris traitées dans le Mostal’kik, etc.»; et on peut 
conclure, il me semble, du ton irrévérent cpii règne 
dans les paroles dTbn-Djanâ’h, que son adversaire 
vivait encore; car il aurait parlé d’uii mort avec plus 
de respect. Or, /Vbraliam ben-David, dans un pas¬ 
sage du Séplier ha~Kubbald que nous rapporterons 
plus loin, raconte que Samuel ha-Naghîd émigra 
de Cordoue, avec beaucoup d’autres juifs, lorsque, 
après la chute de la famille du ’Hâdjib Moliuinmed 
ibn-Abi-’Âmir, suniommé Al-Mançour, il éclata dans 
Cordoue une guerre civile qui lÛTa bientôt cette 

graoinuire d'LbD’D^anA'b. Iba-Tibboo, •près avoir ]>fHé avec graod 
éloge des travaui de R. leliouda ’Uajyoudj, continue en ce* lemic* : 

îcsi-nCT n:3*nD;nn 'JC? Vînit: 

n:v S nmen ODrini ‘ 7*1 Vkic?' icr mSt 

-UKM «vmsTD INCM «rruapara wn nxja p pio niiicn 

• nonVoV S'n nTKn'i;o*i3T pan*? n3 '■’T33 vn'i onx3 onS 

n3 •n3î<‘?î23 c'n3:tî rn'i 'rTCiSyn t.kV K'sinS 

en kVh • ann33i csmrnVo pM • nsiyt: nxnpV n:nyo 

;cjn'Ti3n3 •cn^'îEC hs D'3in3 

Apr«lai vinrent les deuichet de»année» delà •cjMce, svw: une grande 

fonx et U main levée, notre maître Samuel ka-Uvi, le dief de 

rannée dlsraèl. cilc «avant docteor R. lonà. appeW Mcrw&n ibo-t^anàl». 
Il* marchèrent sur «m traces, recneillireot se* doctrine», «‘écUirtient de h 
lumière, et furent d'une grande force pour comprendre «a parole. IK m 
ceignirent de vaillance pour le combat, aho de faite «ortir a la lumière ce 
qai caché ; 3» «'évertuèrent pour l'art, et établirent es «a laveur bataille 
contre bslaiBe. La rdatton de leur» guerre* et leur* parelei ront écrite* dan» 
leur* livre* et rapporté*» dan» leur* ouvrage*- 
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ville À toutes le$ cruauté tics milices berbères. Le ' 
migration dont parle i'hiaiorîen juif eut lieu sans 
cloute l’an Aoa de i’hégire (iüia), lorsejue la ville 
de Cordoue, ravagée par la peste et h famine, était 
assiégée par le prince Soléitnàn ben al-Hacaiu à la 
tête des troupes berbères. qui y entrèrent au mois 
de scbawwâl 4 o 3 (avril ioj 3 j,el y portèrent b 
dévastation et Je carnage. Nous savons^ par les liîs- 
torieiis arabes, que pendant ce siège uu grand 
nombre dliabitants de Cordouc quittèrent la iHUc 
et s enfuirent dans diverses directions ^ Sam au¬ 
cun doute, c'est è cette émigration qu'Jbn-Djanîl’li 
fait allusion dans le passage que nous venons de 
citer* Ainsi il quitta Cordoue en i o i a , et i cette 
épcïque il dut être âgé d au moins vingt à vingl-cîncj 
ans, puisque Ton avait pu déjà Imterroger sur des 
sujets profonds de l’Ecriture sainte. Nous croyons 
donc qu*lbn-Djanà'h naquit vers les années gSS à 
390. 11 ne pouvait guère être né JongtemiH avant; 
car on verra dans un passage de Imtrodüction de 
sa grammaire, qu’en écrivant cet ouvrage, il s'np- 

' Vg^jci CmiLte, Hiitariü la cfjibiiiucEOR tfp /IfujM'j ch h'ipam^ 
3 JlilrtiQ^cb. éd. de ParU, p. ngo. Ibn^L-Allkir dil tu 
de ce : 

My J*l 

U «ItiiEicD éc^uil ih |ïtM CD plia gtii,#é ii CocdzMte; la nirr^ diimqiiè- 

rçnt U raortalilC ougncciU . ***** cl l« tubituib de Codow 

prictnl- 

Cbronirjucd’lbn-il-SlI.ir, h l’an too, manujcnl du ïupoj^meiit 
Arabe, n* I. Il F, fok i3l r. 
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prochdü de la vïcîMcâseï c^est-à-dîre probablement 
de la sohanUiiite, d'un autre cùlé^ on cecoiï- 
naîtra que Fouvrage n'a pu être écrit qu'à partir de 
1 oîg, car Fauteur y parle de Ilàya Gnon de ma- 
iiitrc à laisser deviner que re doeleur était déjà 
mort. 

Ïljn-Djanâ'h, comme nous le voyons par ses écrits, 
avait fait de vastes études, non-seulement dans ïa 
langue hébraïque^ dans FÉcriture sainte et dans le 
Talmud, mais aussi dans la langue arabe, qu’ü pos¬ 
sédait parfaitement, et dans les soienccs profanes, 
notamment dans la Jogîtpie et la médecine Dans 
sa jeunesse, comme on l'a vu. Il s’était essayé aussi 
â faire des vers hébreux, occupation alors fort à la 
mode parmi Ics^ beaux esprits juifs, qui s'iiispiraîenl 
de ia poésie des Arabes et en imitaient en îiébrcn 
les dilî'érenls genres, et même la forme rby thmiqire^. 

^ Vpïu ïbD-Abi-Océibî'&, üli Jitn le caüilûsue J* !■ KblioU'* 
EIcmII. [Mir Nicoll et Pufcy, p. üo. 

* Le goût -{îà lâ pc^io , coiutne dra îeltrcs CE des fçiCnCci, a ctill 
l'fpanda panm 1» juiiCa cT^spegno Ter* le milieu du x* siidè, p>J 
lliiiurtiU» inHuducE! [pi'escr^aH sur acs cordigioniiijrtJ îc mddcciu 
^Ifosdâî ben-lsjwc,qui jouiswul d'imc pmJe considiration A la cour 
(1« Cofdouc»uï'Abd-ol-tïo’biati» lU etAJ-'Ilocam Et- Ce (jua Ictioii' 
tb Jtl-'Mariii dit à CCt ^gard (IbuS la TattfwiPfli IxTUl’aLanca), CJl 
confirmé par EdoîsC bca*£ilFa,i Ijiiî dit dsna *00 Trall^ de r]i-^lorii:|U< 
cl de [M^tiquo (i la suite dii pusoge que hdüj bvom citi plus Uiut, 
C4Ji parlimt ■lîc ’lïajyoudjl, que l« juifs d'Eapignc n obtinrent 

rjtALl45 ^UCCis |j po^îc q^UC¥6rt I ÛO (îfialHJ® 

et i\ ajo-ute ; 

ju’ 1 
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IJ paj^aît que, dans cet art, il recevait le^ coriseîU 
du poète et grammairieu Isaac bcn^ijaid ^ ; mais ne 

£l 'CC fat Jà rapparkicHEL d'Abtn^Ytuwiif lludol bed'U'bik ticci.4kli4- 
broul P At^E^iAoI { àc JurCit ]■ de mu aîtui. , rt Aî-JUHEtûhü p du lieu 

de A HT^mUeur. 

On peut Tuir qn^lipies OiillIU ïUT 'iJïadai danj miUl article eur 
la pbiloaopLio chctJeï xJnuVitfjj juin 164$, p. AaG- 

J'obacnrniî i çc^tle occuinn e|uC cVatlpar um limple trubapasitian 
dcapoîntA dUciîü(|uea que le nam de îicAafrmar a dtô cor- 

rompti par lbii-AJii.Oc/lbVa, eû SujuA^reur t ■" 0 ' Voy+ de 
dW-dHnfi/', p. SSot Lta auteurs b^bf^ui, ei 'Hasdjiî liii-iuduiG» écri¬ 
vent ai'lEw ScL^wxiuf^ par ri 5 la teonseriplIaA arabe [adoptée mÉii|.C 
parYfoîse txu-Ezra.qiai ae servait dci uieaetèru hébraïques]p prouve 
qufl le 3 Tl’ est pu upiré^ eutrement OU auiait écrit 

^ Ce poSie est mcntinnné par Moïse bcn-£zra (/oc, ciK fol. 3j]| 
à cAté d’Iswc ]sefi 4 ]iikalllU [dünt net» parlerons leuL à rheturej, et 
les detixsotil qtultHéi par !« laot (bnhilanti d'Eliuiujj. 

“ Ibn-E^&Eiif'h,. au chap. Xll du Xftdb uî-îuniu'j, qui truilA do iVttd 
eofljrruû cilo lo béii suivant d'iuac ben^Saül: 

''in^ 'ïfîî?i'cf*? □''D’-nu ^> 2 ^ mp 

» •+1 - — I - i - i . M - 1 ■ I ■ ■■ - 'p 

L’intiÉncor de maa ectur et me» rdoi «nipuenl ipr^ gtci déllcci, apréi 

■QCS dïlrtii a mï« 

Ibn-p^auàli nous apprend qu'au IJcu do 3'ipT Je* copies pof- 
ulcut géabralcmonl 'llJï: t maïs quo I UL-luéniA ayant lu axnsïp 
dans H jeunosH p devant l'autBiir du poinie , calui+ei te reprit on 
disant ayjmit demandé:, , {fnii était venu. Le ebon- 

gcment« til «o raconU qu’il avait feLi ço poi^me à ï’élogo de Jacob 
tl de ses Els^ renommés pour loue bospltalitj, et qn’il 3o luî envoya 
(à Jaenh} do aa ville à Cordoue. Lorsque [ |e poèinflj parvint à co- 
llu qui était fabjcl de féloge, Ahou-jÇacariyya bcD-'HnnidJa et AImu- 
Ibrafalm ben-Khalfoun, lo poète, qui so trouvatent clicx iü|„ bli- 
mtnini le cliaflgement du mot tj'ip ( Léeit. i, i3 ] 4 Yéial constmit 
[en^ipjî* 

tJjJUj Jt^j ml àj] 
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se sentant pas de vocation pour la poésie, il aban¬ 
donna cet art pour se livrer à des études plus sé¬ 
rieuses. Comme l’un de scs précepteurs, il nomme 
Isaac ben-Gikatilia *. Dés sa première jeunesse, il 

cil *0^/ ^ ^ ^1 jW *" ) Jlÿ^l 

y^LîJI Qji-U, f^yi\ ^ 

jjLi^ûfl jLÂt D'y'îm 1^^ 

Ces deux Lommes, contînuâ-l-il,cb«ngèreat donc, de leur propre 
aulorilS, a"ip en ^^3D. pour conaerrer le rhythme, et celle pré¬ 
tendue correction pâSM dans les copes. Selon Ibn*pjtnâ li, U est 
permit de clianger 2ip on 3*ip; ctr on iroure IJÜ (t^rai. %ii, 
i3), comme état corufruil de -)3Ü. «» ini {^'oMbrt$, xi, 7) comme 
état eoMtraif de- jr^T* 

Quant à Jacob, objet de l’éloge cTIsatc ben-Sa&l, ce*t tans doute 
le riebe Jacob ben-I^u (33 p), qui rirait à l’époque du kàdjik Al- 
Mançour ibn-abi-’Amir (voy. Sépkier km-kahbalà, éd. d’Amsterdam, 
fol. 4 t V.). A U Dourelle de ta mort, R. ’llanokb, premier rabbin 
de Cordoue. dont il a»ait été l’ennemi, ne pnt t empêcher de témoi¬ 
gner la plus rite douleur, plaignant les nombreux indigents qui 
araient été totqourt admis à la table de Jacob. Ce*i probablement à 
cette dernière eiroonstance qu’lbo-Pjsnâ b fait allusion par les mots 
JI^-jVI étomiai kospilaUtatU ( Jî^JI). ou hotpithrum 

( Jîyj^l)- La rersion hébraïque ne rend pas ces moU. 

ibn-Djaoa b mentionne encore Isaac bcn-Saûl au chap. xxr, en 
parlant de la suppression de certaines lettres radicales ou formalitet; 
selon Isaac, c’est le r du futur qui est supprimé dans 23 ^ ( Oral, 
ixxii, 8), pour 2 S"« o* dans 31 ' (Joël, ir, 3 ), pour 31 '^- 
tes poésies, il employait sootent la forme 3 n' pour l'fl'- 

» Voyei Ewald, Bri’früjr, I, p. 1S7, note i. Isaac ben-Güatilia 
est presque entièrement inconnu; Ibn-Eira ne le 
etDarid Kim’hi ue le cite qu’une fou d’après Ibo l^an’àb [Mtkhlol, 

su chtp. des verbes 'B. é l’*rt- rS'* Vj* 

EInatban Kalkès (qui rirait k ConiUntinople au milieu du xir* «è- 
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se livra à ses diverses éludes avec un zèle infati¬ 
gable, et approfondit tous les sujets par les recher¬ 
ches les plus consciencieuses; et, à cet égard, U 
invoque lui-même le témoignage de ceux qui le 
connaissaient ». Son attention était dirigée princi- 
paiement vers la langue hébraïque, dont il voulait. 
en profitant de sa connaissance approfondie de la 
langue arabe, faire connaître les règles dans leur 
ensemble, par un travail raisonné, comme per¬ 
sonne n en avait essayé avant lui. Mais il sut aussi 
acquérir une certaine réputation comme médecin ; 
non-seulement il pratiquait la médecine, mais il s’y 
fit connaître aussi comme écrivain, et son autorité 


do) ot« dans *on Ehrm px), on certain baac de 

Coi^oe ('3iî3T)p pnS' *l)t à qoi il attnbue un Ü*re intitulé Sé- 
//970U.J, (:rn fCC), qui aurait été traduit en hébreu par Moue 
^-^uel (CbtUia). Voy. nu. hébreu de r 0 r.toire 7 n- qf 
P 1*6 r. Nous croyoïu qu il y a quelque confusion dan. ce que dil 
Unat^n Kalkb; mai. comme cet auteur connaiwait trb-bieo R 
ehouda ^Jiyoudj. qu'il cite pluiieur. fois, il nou. semble que 
e nom d W JCortob ne .e trouve pas ici par une simple erreur, 
chlTl^^ÏÏ!.* cet luac qui se mtu- 

'llayyoudj. ^ ^ d»«nraUou. sur le. ouvrage, de 

, '/“.'‘T'. ^ «4 il P«l. * o« 

J «U», .Uon d. «mi... il d„.. d,,,r«. 

"«MM. Si j avoue, dit-il, o avoir pas encore trouvé à a* 

«orilé à laquelle je pui«. me n'e.t 

«chertbet, car vous ooonaiuei mon ^ ± t '«• 

1» d*. I« j.„„ “"TJnt:! ™* 
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est invoquée par Ibn-Béitar et d'auti'es médecins 
arabes Peut^tre ost-il permis de conclure de ces 
paroles d1bn Ahi-Océibi'a: Il s occupa avec soin tir i*aH 
lie la h^iqae^. qu Ibn-Djanali avait compose des écrits 
sur celle malîére* Quant y la philosophie propre¬ 
ment dite, bien entendu celle d'Aristote * dans la¬ 
quelle les juifs étaient peut-être plus avancés à celte 
époque que les tmisulmans d'^Espagne, elle n^étaii 
pas étrangère à Ibn-Djanà'h; mais loiu de lacuîtiver 
et d'en recommander l'étude, ilia présentait comme 
une chose dangereuse pour îareligion^ et qui ne pou¬ 
vait couduîre à aucun résultat positif. Nous citerons, 
à ce sujet, un passage euHeux de sa grammaire 
{cil. XXV); après avoir parlé de la suppression de la 
préposition et avoir cité les paroles de TEoclé^ 
siaste (xir, i a) 

sens est^ selon lui : garde-toi de faire ÊrnHconp df 

■ Ilïii-R^iiji'r, (Uni sôii D^clI'ObCiiM dci miîtücamçQta sifiiplci, le 
citp A rirlÉcU Ia C Éirenoiniiliîe irHiïc J* M. do Ssçy, 

t. HIt P' ftSa, fll U triJuçiîon iUfmBndod'Jblï-B^îtar, fwrM. Sop- 
tbeliiicr, t. I, JH. Il, DoiïJ un Ifjili jmonfnïC jor Ira iiiédlcamrnE» 
alxïiflu {ras. or, de U Bibi. iîaU meten Undi, □* loî-ili. liJ nqiii 
d’Ibn-DjaoA’ti «i citi ptpsicutï foîs i citj dputre» oylanléïi urm 
fois ( Toi. }3 r.J, QU sujcl feinploi des jujube* ] ^^DnlT(^ U 

iDur i<bcLp, LliD>D]An^'h esl cîlé muI . el comme U même olioso «i 
rtpport^e par Ibn-B^iUir au nnm d^un anouyme Suotbeimor, 
L 1 + p, ?ïo], j« eroU que «l aulcur cite qucIqucfoU Ibu-Cé^n^^'b, 
sia» le Tiammer, comme il U Ult auMÏ pour d'autee} aateur», cq 
disapt Mulcmenl t s En aolm dit. ■ 

* ^ h y L t ^ei Li-r jJ jJj Ce qu'lbn-.Ubiî-Océilji » dil d Ibü- 
üjani'b cal pêceuairement emprunté & ua auteur eroibfl d'EspnEUC , 
probablement É Qû'id ibn'^’hmcd. i!■Ko^^c^bï, qui usl louvent Cllé 
par Ifan-AVi-Oc^ibî'i iliDS Kî nolîc» »flr le* m^demna rqia^ol». 
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livres sans fin ayant le sens de n^ÜïD), U 

ajoute ce qui suit : a Le sage ne nous défend pas, 
par ces paroles, de cultiver beaucoup les sciences 
religieuses, qui nous approchent de Dieu, ou les 
autres sciences utiles qu’on peut atteindre en réalité ; 
niais il nous défend de nous occuper des livres qui, 
dans Iopinion de ceux qui s’en occupent, condui¬ 
sent à la connaissance des origines et des premiers 
éléments (de toute chose), et dans lesquels on dis¬ 
cute sur la nature de la création du monde supé¬ 
rieur et du monde inférieur. Car c’est là une chose 
qn’on ne peut comprendre en réalité, et dans la¬ 
quelle on n’arrive pas au terme, et, en outre, elle 
nuit à la roügion, détruit la foi et fatigue fâme sans 
profit et sans satisfaction, comme il le dit : n2''n an*?! 

et une étude longue, gui fatigue le corps '. 
Cesl à cela encore que le sage fait allusion, en di¬ 
sant (ch. f . V. 8 ) : Toutes ces choses fatiguent; personne 
nen peut assez dire; c’est-à-dire, ce sont des choses* 
qui ne font que fatiguer et qu’on ne comprend pas. 
^lon le sage, U convient de s’abandonner à Dieu, 
de suivre ce que la loi a ordonné, et de s’attache^ 
à la foi, comme il le dit ensmte (ch. xii. i3): Fin 
du ducours . où tout est compris : crains Dieu et observe 
ses commandements; car c est h) tout thomme; tu dois 
donc abandonner ce que tu ne peux comprendre 
en réalité «. Selon une note marginale que j’ai trou 
véc dans un ancien manmerit arabe du Guide de 
Maimonide, et que j’ai déjà publiée ailleurs •. Ibn- 
' Voy. 10» Notice »ur R. S«dia Gêon. p. ,3. 
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Djaiiuh aui'ait attaqué plus directement la philoso¬ 
phie, en écrivant contre l'éternité de la matière. 

Les seuls ouvrages dTbu-Djanâ’h dont nous ayons 
une connaissance certaine sont ceux qui ont pour 
objet la langue hébraïque; ce sont les suivants : 

L'annotateur, ou obser\'ations 
critiques sur les deux ouvrages d’.\bou-Zacariyya 
’Hayyoudj, relatifs aux racines à lettres molles ou à 
deux lettres pareilles; 

a* Litre pour confondre ( Liber pu- 

defactionis). Cet ouvrage, comme nous l’apprend 
Parchon dans la préface de son Lexique, était dirigé 
contre Samuel ha-Naghid, qui avait pris la défense 
de ’Hayyoudj contre les observations critiques que 
renfermait le livre AL^Iostal hik, Ibn-Djanâh y ren¬ 
voie souvent dans sa grammaire, et on veixa, dans 
l'introduction de ce dernier omTage, que le Kitâb 
aiTcschwir était un des écrits les plus importants 
de notre auteur; il est donc à regretter qu’il n’existe 
dans'aucune des bibliotlièques d'Europe; ^ 

3* jLMjLill Épître d'éveil, adressée par fau¬ 

teur à l'un de ses amis, pour répondre à un écrit ano¬ 
nyme intitulé Ltvrc d ac<fuittemcnt, 

et dans lequel on avait rivement attaque le livre 
ALMostal’hik. 

4 * rapproche¬ 

ment et d’aplanissement, destiné à faciliter aux com¬ 
mençants l’intelligence de ce qui pouvait leur être 
peu familier dans les deux écrits de lîayyoudj *; 

‘ Ce but eipr«*»énienl indiqué dân» rinscnptâon que porte 
le mjinnecrit (TOiford t 
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5* i-»L*5", Livre de conciliation ou d’accom¬ 

modement, qui répond également à diverses objec¬ 
tion faites au li\Te Al-MostaVhik. 

Après ces écrits, qui tous avaient pour but de 
commenter et de compléter les deux ouvrages de 
Hayyoudj, Ibn-Djanà’h composa le grand ouvTagc 
quil intitula Livre dexamen ou de re¬ 

cherche, et qui embrasse les deux ouvrages suivants : 

6* Livre des parterres émaillés, ou 

Grammaire de la langue hébraïque, que nous ferons 
connaître plus particulièrement, et dont nous pu¬ 
blierons en entier rinstniclive introduction. A la fin 
de cette introduction, fauteur explique lui-même 
le titre qu’il a donné à cet ouvrage; 

7* des racines, ou Dictionnaire 

hébreu. 

Ce sont là les sept ouvrages d’Ibn-Djanà’b dont 
parle Ibn-Kzra dans sa notice des grammairiens, au 
commencement du livre Môznàîm. Si, au commen¬ 
cement de son Yesôd .\hr(i, Ibn-Ezra parle de dix 
ouvrages de Menvàn relatifs à la langue hébraïque , 
il compte peut-être dans ce nombre quelques écrits 
de circonstance dont les titres ne nous sont pas 
parvenus*. Outre les ouvrages que nous avons énu- 

J* V*-*; ^ ilLj 

Au lieu de on lit tjLft cUiu l'înlroduction da Kitih^l- 

lmmm\ 

‘ A. ,h.p. ,1, dti m iralunl de rMsimll.üen de 

I. prem,»„ eedie,!, J, , ou perle lui-md™. duoe 
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mcr^, nous connaissons, par la notice d'Ibn-Abi- 
Océibra^ un ombrage de médednet composé par 
Ibn-Djanl'h, sous Je litre de /ïa^- 

suméf et qiu traiLait des médicaments simples, ainsi 
cpje des mesures et des poids employés dans ia mé¬ 
decine. 

Ses ouvTa^es sur la langue hébraïcpie. à l'excep¬ 
tion du deuïitme, cxislent h îa bjbJiotbéque Eod- 
ïéienne b Je n*ai pas eu roccasion d'examiner avec 
attention les opusculesqu'lbn-DJanèJi camposaavant 
ses deux grands ouirrages, et je renvoie à l'atiaiyse 
cjue M, Euald a donnée de trois de ces écrits®. Le 
dictionnaire est suTTiâammGnt connu par îes extraits 
qu*en a donnés Gesenius dans plusieurs de ses ou¬ 
vrages, et notamment dans son Thesaan\s; ]e ne 

iongne disciis^iom qu'il avaîi eue «vec le j^mmairiçn AtKnt''tVV>.lï4 
bcn-'Ltisdjiï, qui ATPÎL foulcna que la b jjimals, et 

que Lu Tidnc (le dlait npj, thn-Eirm eilb eu grammfll' 

rien, kus le nenn de R. IcuH befl'^nawîflî, ditu te livra 
au Gt44i[|>ilre iuliluli D'ï^ï 2 Cn (des lelUcsi qui (■■IsDrbentb O. 'Hii- 
liai b«-L^vi, cité par lbD-F.zm dimj lu livra (iVlnï 

au cbapllre den çonjD|fBiBOQs (□"’l'jSn nÆcesiiircïMnt 

le m^nte auteur; la ooni de Jijtid a amb par tiriadrarUiu[;a d'^lbn' 
Etra Iui'Tni^niE ou du cepiotsA. Aureitc ,j,cdoîs encore raire observer 
que dana un ancien nunnuscrit du ÎVrfd .îford [àuc. rond», ti* 'iîi7), 
en lit ctjnC '21 '1D21 *8^ Ihrwde R, Marinua (\fcnrAn] .« 
sans le ïnat nnZTJf *dii, * 

' Voy. le catalogu e d'Uri, hébr. n" 456, 45^, 4^. îRwnt 
luui écrits en caraettrea liébraiquea- Gapûicr en a copié queîque»- 
una en cajaclère* &nW (voy. le csialopue dn Nicoll, p. S, n" la 
et i3]| ; paiiis CW copia »ril U^-a-peu cornccla, cl ne cknneut pa.» 
une boule idée de» cannoJHOQCta que pesuddaît Gagniof dans lo 
lanjiçue arnhe, 

• Voyn |. p^ -iay^ijo. 


ÏTT. 
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m'occuperai donc ici que de la Grammaire. Mais 
d abord je croîs devoir faire une digression sur Sa¬ 
muel ba-Naghîd^ adversaire dlbn-DjanàTi, et qui 
était fun des hommes les plus remarquables de son 
temps. 

[ L» luitr à na pfQclif^ùi 1 
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DE 

GÉOGRAPHES ET D’HISTORIEiSS 

ARABES ET PERSANS INÉDITS, 

AUX ANOENS PEUPLES DD CAUCASE BT DE LA RUSSIE 
MtRIDFONALEi 

rn^Dum et AcceMPA^tï i>e notu cHing'üu, 

PAR M. DEFRÉMERY. 

SUITE. 

( Voyei ÎM DOm^ros de jaia m de oo^embra^^cembre i SAg) . 

IV. 

EXTRAIT l)*ÏBN*BATOLTAH. 

Le nom et la relation d'Ibn-Batoutah sont trop 
bien cotmm des oneutaiistes et des géographe» 
pour que je croie nécessaire d’entrer ici dans de 
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nouveaux détails sur ce sujet. Que puutTîilS'je ajou¬ 
ter aux savantes l'ecberches de M, Kosegarten de 
M. de Slane “ et surtout à la notice que M. Reî- 
naad a consacrée à Ibn-BatouUli et à ses voyagea, 
dans le? Prolégomènes de sa traduction de la Géo¬ 
graphie d'Aboulféda J’aj, d'ailleurs^ eu déjà Toc- 
casîon de parler, avec quelque étendue, des courses 
dlbn liatoutah et de la relation qui porte son nom , 
en publiant une version complète, accompagnée^de 
notes, des chapitres de cet ouvrage qui traitent de 
la Perse et de l'Asie eenüraie*. J'entreprends au¬ 
jourd'hui de donner la traduction du long et cu¬ 
rieux chapitre relatif à l'empire du Rîptcbak et aux 
pays du Nord. Celte porlïon de l'ouvrage d'Ibn-Ba- 
toutah a été resserrée eu moins de deux pages dans 
Tabregé dont M. Kosegarten a publié des extraits “■ 
Elle a été moins maîtraitée dans un autre abrégé, 
doJQl le savant orientaliste de Cambridge, M. le 
D' Lee, a donné une version anglaise Néanmoms, 
on y chercherait en vain une foule de particulantés 

^ Df MokiifiauJf £1ni Ba/uia Ànif cjanfu^ cr/jifribiu^ 

cottunfnhlio acaJtmiatf aucüiiv J. G. L. Kosegnrien, leox', iSiS, 
m-i\ St Vdyfï «urtaul la pige» 7 et wiv. 

* JûAmiit J [\'*<énÉ, L I. p, adJ-iiS- 

■ T, I, p. CLTl-CXll. 

' ^Iln-Batûüiûk dans ta P^rsc ri ctuU fiâJÜi ^amtîr^PA- 

rij, iS4â. in-8^. do ifia pigu> Vojpï loa poges i i L 

* Laeû fouJalDj p, 

* TKt imtth o/ rïti -Bofal'a, fnuuicaril fnm ike ûbrid^ai ar;éic 

Hruj im rnyil C0ph4j|j rfC, LcnnlotV, l Tol. tn-i . JjÈ lUOrCCiQ donl 

jo ici II iradüclioct correspond iui pigf» 7S â fi i et & Fd 

pagB SS dfr II rmion ibr^^o de M, Lfc. 


i. 
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curieuses, relatives aux villes de Caffa, de Madjar. 
de Séraî ; au commerce d'exportation des chevaux 
du Kiptehak dans 1 Inde ; à la grande considération 
que les Turcs ou, plus exactement, les Mongols du 
Kiptehak, depuis le khan jusqu’au plus petit mar¬ 
chand, témoignaient à leurs femmes; au cérémo¬ 
nial de la cour du klian; aux khatoan (princesses); 
aux aliments'et aux boissons des Mongols, etc. Pour 
se faire une idée exacte de la supériorité de l’origi¬ 
nal sur labr^é, il faut se représenter, d’un côté, 
un corps plein de vie et d’embonpoint et, de 
1 autre, un squelette maigre et décharné. 

La traduction dun fragment d'Ibn-Batoutah 
n’oflre pas de bien grandes difficultés. Le style de cet 
auteur est. en général, d’une extrême simplicité; il 
faut en excepter, toutefois, un certain nombre de 
passages où l’écrivain a recours à la métiphore ou 
au langage technique des sonfs. Mais la plus grande 
difficidté provient de l’emploi, assez fréquent, de 
naots qui ne sont usités que dans le langage de l’A- 
Iriquc septentrionale, au moins avec l'acception que 
leur donne notre voyageur. Heureusement, plusieurs 
de CW mots ont été expliqués par M. Dozy, dans 
son Dictionnaire des noms des vêtements chez les 
Arabes, dans son Uistorîa Abbadidarum, etc, et par 
mon ami M. Cherbonneau, dans l’utile travail dont 
U a commencé la publication sous le titre de : Dé¬ 
finition lexigraphiqae de plusiears mnb usités dans U 
langage de f Afrique septentrionale K Je me suis plus 

• Voyw l« Joarwl asiatique, n-de jaoYier et juin ,849. 
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d’une tüU aidé, pour ma traduction, de^ travaux 
de ce$ deux savants. 

Dans les notes que j’ai jointes à tna version, j’^aî 
tâché d’éclaircir tout ce que le récit d'Ihn-Baloulali 
pouvait présenter d’obscur, tant sous le rapport phi¬ 
lologique que sous le rapport historique. J’ai eu soin 
d'indiquer, autant que possible ^ îes ressemblances 
qu'ofTix; son récit avec ceux des voyageurs chrétiens 
du moyen âge. Ënfm, je n"ai rien négligé pour que 
ce nouvel extrait de U relation originale dlbn-Ba- 
toutah ne soit pas trop indigne de ceux que l'on 
doit à MM. de Slane et Éd. Dubiiriei't et que les 
lecteurs du.ToumQl asiatique n^auront eu garde d’ou¬ 
blier. 


«L Nous séjournâmes à Smopc, environ 

quarante jourSt attendant une occasion favorable de 
nous rendre par mer à la viHe de Kiram^ Nous 
louâmes un vaisseau appartenant à des Grecs, et 
nous altendimcs encore on^e jours, dans l'espoir 
d’un vent favoriible, après quoi nous nous embar¬ 
quâmes. Au bout de 11*015 jours, lorsque noos nous 
tiTOuvions déjà parvenus an milieu de la mer 
(Noire), elle devint irèa-grosse^ notre situation fut 
pénible et nous vîmes ïa .mort de ûvs-priis. Je me 
trouvais dans la cabine du vaisseau, j^j.llaJl, en 
compagnie d'un Jiabîtant du Maghreb, qui s’appelait 
Abou-Uecr, Je lui ordonnai de monter sur la partie 
la [dus élevée du navire, afin d’examiner l'état de 
la mer. Il oEjéît, vint me rejoindre iLins la cahine et 
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me (lit : « Rccommaiidez-vous à Dieu. » Nous tom¬ 
bâmes dans une épouvante sans pareille. Mais le vent 
changea et noos repoussa jusqu'aux environs de la 
ville de Sinope, que nous venions de quitter. Un 
des marchands voulut descendre dans le port de 
cette ville; mab le propriétaire du vaisseau l’empê¬ 
cha de SC faire débarquer. Bientôt le vent redevint 
favorable et nous nous remîmes en route. Lorsque 
nous eûmes parcouru la moitié de la mer, elle re¬ 
devint très-grosse et nous nous vîmes dans une si¬ 
tuation pareille à la précédente. Enfin, lèvent se re¬ 
mit , et nous aperçûmes les montagnes du continent 
vobin. Nous nous dirigeâmes vers un port appelé 
Kerch, * et voulûmes y entrer. Les hommes 
qui se trouvaient sur la montagne nous conseillè¬ 
rent de ne pas le faire. En conséquence, nous crai¬ 
gnîmes pour notre vie, nous crûmes qu'il se trou¬ 
vait là des vaisseaux^ ennemis, et nous retournâmes 

• Ccl eodroit porte eocore te nom de Rcrtcb ; c’est I aocieaoe 
tille de Panticap^e oaBosphore.(Voyez Forster, iUttoireérttoyayt 
«I iVont. Irad, françaUe. 1 .1, p. > 69 , note 6 ; Aboa'irëda, Gio^m- 

, trad. de M. Reinand, t. Il, p. 3a t ; ReuiUy. VoyoM en Crimée, 
p. i39-i4i.) 

* Ibn-Bâtoatah se sert ici du mot (jUkl, pluriel de Ce 

terme m se^te pes.eTcc le sens de navlrâ. dans les dictionnaires, 
quolqull soit assez CrÀ{acmment employé et surtout sur les c^des 
d’Afrique. (Voyez M. Reinaud. mpad Cbempollion-Figeac, CkarUt 
inéJitej en dialecte catalan on en arake, p. 5i ; Amari, Joamal aiia- 
tifoe, mars i846,p. a3i.) 

A U page précédente (ma. 910 , fol. 61 *.), Ibo-Baloulab parle 
du prince de Sanoub ou Sioope, Gbazi-Tchélébi, et dit qu’il • s’em 
barquait souvent sur des navires de guerre, i^yj! 3 

aCu de combattre les Grecs. Lorsque les deuz éulént aui 
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vers le continent. Lorsque nous en approchâmes, 
je dis au maître du vaisseau : uJe veux descendre 
<1 ici. » Il me lit descendre sur le rivage. J’y vis une 
église, je ra’y rendis et y trouvai un moine. J’aper¬ 
çus, sur une des murailles de l’église, la représen¬ 
tation d’un Arabe, coiffé dun turban et ceint d une 
épée. Dans sa main était une lance et devant lui 
brûlait une lampe. Je dis au moine: tQuelle est 
a cette figure ?» Il me répondit : * C est la figure du 
prophète Ah, * J® Ibs étonné de sa réponse. 

Nous passâmes cette nuit dans l église et nous fîmes 
cuire un poulet ; mais nous ne pûmes le manpr; 
car il était au nombre des provisions que nous avions 
embarquées dans le vaisseau, et l odeur de la mer 
s’était imprégnée dans tous les objets qui se trou¬ 
vaient à bord, 

« L’endroit où nous débarquâmes faisait partie de la 
plaine connue sous le nomdcDccht kifdjak. Decht, 
dans la langue des Turcs, signifie la meme chose que 
Salira en arabe (plaine, désert). Cette plaine est ver¬ 
doyante et fleuiie; inais U ne s’y trouve ni arbre, ni 
montagne, ni colline, ni élévation de terrain,ni bois 

priie», ce prince, qui éuit eicelient nageur el qui pouviîl demeu¬ 
rer longlrmp» mu» Teau, plougcail sou» les taisseao» grec», Ij^main 

année d’un fer aigu, avec lequel il le» déchirait, 

,oJ[ ülLa.! l4# Le» ennemi* n'apprenaicoi le sort qui 

le» menaçait qu’en te Toyani couler à fond. De» »ai»»eau» ennemi», 
jtsJI eorahirent on jour le port de Sinope. Ghaii-Tcbéléb» 

le» coula à fond et fil prisonnier» ceu» qui le» montaient.. 
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h brûler *. üii ii y brûle pas d’autre combustible que 
la liente d’animaux, ». LesTurcs prononcent le 

molorraa (pluriel de rauUet, fumier, fiente). comme 
8 il s écrivait avec un za marqué d’un fathali, 

'^l. Tu verras les principaux d'entre 
eux ramasser ce hunier et le porter dans les pans 
de Icm's vêtements. On ne voyage pas dans cette 
plaine, sinon sur des chariots. Elle s'étend l’espace 
de six mois de marche, dont trois dans les états du 
sidUn Mohammed Urbek et trois dans les états 
d autres princes. Le lendemain de notre arrivée 
dans ce port, un des marchands nos compagnons 
alla trouver les habitants de cette plaine, qui ap¬ 
partiennent h la nation connue sous le nom de 
Kifdjak, et qui professent la religion chré¬ 

tienne. Il loua d’eux un chariot traîné par des che¬ 
vaux. Nous y montâmes et nous arrivâmes à la ville 
de Kalfa, USÎ. C'est une grande ville qui s'étend 
sur le bord de la mer et qui est habitée par des 
chrétiens, la plupart Génois, 


lien ** relroufenl dan» un auteur chré- 

uen. contr«por..n <rtbn-B.iouUh.. KumanU. dit lUylon.dti n«- 

V ““ oit l’on oc uduve noini 

de il y J “ulcraent quelque» eerger» auprH des 

‘**"^‘*.pour loir chauflage, le fumier de leurs irou- 

pCMlI. • 

• U ^boMibl, «t .acre ea uieg, d... le, |;d,„a.u 
^1. Ha.« Brfnd.«»l,. àaWea. Jej,.. j, b.;, drai 

i™ lT“ "«J™'» Brr^oMaa .v. U, Kd,di, 

•ft- fc-K.».. f. «. ,,6. .3,). 
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Ils ont un chef.j^l, appclé^«x^«xJi. Nous 
logeâmes dans lu mosquée des musulmans. 

ANECDOTE. 

H Lorsque nous fûmes descendus dans cette mos¬ 
quée. nous y demeurâmes durant ime heure, après 
quoi nous entendîmes le son des cloches. Jo'n'avais 
jamais entendu ce bruit. J’en fus eOrayé et j'ordon¬ 
nai à mes compagnons de monter sur le minaret, 
, de lire le Coran, de prier Dieu et de ré¬ 
citer Yiddzan (l'appel à la prière). Us obéii'cnt. Pen¬ 
dant ce temps, un homme s'était introduit près 
de nous. Il était couvert d'une cuirasse, et 
armé. Il nous donna le salut. Nous le pnames de 
nous apprendre qui il était. 11 nous fit savoir 
qu'il était le cadhi des musulmans de l'eudroit et 
ajouta : « Lorsque j'ai entendu la lecture du Coniii 
M et Yiddzan , j’ai tremblé pour vous et je suis venu 
« vous trouver, comme vous voye*. » Puis il s’en re¬ 
tourna. 

« Nous n’éprouvâmes que bons traitements. Le len¬ 
demain matin, l'émir vint nous trouver et nous lit 
servir un festin. Nous mangeâmes en sa présence et 
nous nous promenâmes dans la ville. Nous la trou¬ 
vâmes pourvue de beaux maiThés. 'Fous ses habi¬ 
tants sont des mécréants. Ensuite, nous descen¬ 
dîmes dans le port et*nous vîmes que c'était un 
port admirable, où il se trouvait environ deux cents 
vaisseaux, tant bâtiments de guerre que bâtinient.s 
de transjwrt, P*****-' grands. 
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Ce port est au nombre des ports célèbres de l’uni¬ 
vers. 

« Nous louâmes un chariot et nous nous rendîmes 
â Kiram^ ville grande et belle, qui fait partie des 
états du sultan illustre Mohammed Uzbek khan, 
et a un émir {gouverneur) nommé par lui et ap¬ 
pelé Toioktomour. Nous avions accompagné un 
des serviteurs de cet émir pendant le voyage. Il 
annonça â son maître notre arrivée. L’émir m’en¬ 
voya un cheval par son imam Saad-Eddin. Nous lo¬ 
geâmes dans un ermitage dont le cheikh était Zadeh- 
al-Khoraçani. Ce cheikh nous témoigna de la consi> 
deration, nous complimenta sur notre arrivée et 
nous traita avec bonté. Il est fort vénéré de ces 
peuples. Je vis les habiUnts de la ville, cadhis, AAa- 
tibs,fakihs et autres, venir le saluer.Ce cheikh Zadeh 
m’apprit qu’un moine chrétien habitait un monas¬ 
tère situé lïors de la ville, qu’il s’y livrait aux pra¬ 
tiques de la dévotion et jeûnait très-fréquemment; 
qu’il allait jusqu’à jeûner quarante jours de suite, 
après quoi il rompait le jeûne avec une seule (eve; 
enlin, qu’il dccouvTait clairement l’avenir. Le cheikh 
me pna de l’accompagner dans une ^site à ce 
moine. Je refusai; mais, dans la suite, je me rc- 
pends de ne l’avoir pas vu et je reconnus la vérité 
de ce quon disait de lui. Je vis à Kiram le grand 


• Cert liiui qti Ibn-B.looub ortbognpbic ce root Le nom de 
ûn ^cnl pl« commonémcnl, kirin», 

ville de Solgl.*t, cepiule de la Crim^ «a moyen 

tiocurd-bai appela Eeki-kirio,. ou le Vidlle-^rim^ 


JUILLET ÏSSO. 


^9 

cadhi de cette ville» Chems-eddin x'\sîialii, ^ 

cadlii des hanéPites» ainsi que le cadhi des cliaféites, 
qui s'appeïaii Kliidr» et le fakih^ le professeqr AJa- 
cddin-al-Abi, ^ et Je kliatib des chaféites, Abou- 
Becr^ qui remplissait les Ton étions de Ichadb dans la 
mosquée djami (cathédrale), fondée dans cette vide 
par Al-Mélik-an-Nacir^* Enfin, je \ris aussi le cheiJch,. 
le médecin^ te pieux Mozalfer-eddin (il dtnit Grec 
de naissance, mais il embrassa fishmîsme et se dis¬ 
tingua dans sa nouvelle religion] ^ et le cbeikli pieux 
et dévot Mozhïr-eddin^ qui était au nombre des 
fakih les plus cousidéiés. L'émir ToloLtomour était 

■ Mj. qo 8, gûg,, 

* L[ ici du. fain>tui sullali d’Égiplâ M^llt Nncir 

Mohammed-ben-Rdl^un. L« sultnna iTUinlouï) d'Egjplfl » presque 
tAujoun CD gDCfre a'vcc leurs puiuaDts ‘voîaiMf, l« sulltn» 
de ]□ PcJTM,. qui ïenr dlsputaiciiL UpasâcHÏon da la Syrifl, âtruictlt 
^tc amedés, dta. Iq pridcipc, à enlrer eq rcClKidd avec te9i Lhaoa du 
Klplcliai, eanemb, Cdinmd Çui, dés Ilonlagooldes. Cd TiUTqdé 
(i i6i), le cüibbre BwWn «vaîiinangdrd cta relaUoaj pir uüo am- 
Uuude eavoy^ â Blrékcb, IbanduKiplcluk, et w laquelle on peut 
mi9u1teriirbioiredeaïultanïmumle-uk}del^gypteI»p. at^el 
miv. dw!» la ualé] cl M. C. dtlLiwn, IlUOfirfda Mvt^Ut t. Ml, 
p. 385 et iuiHt L'taleur du JLtHai^i-tnE'fio ,.citc par 31. Quaircnilu'f: 
( Huiojrr ikt L II» 3* partie, P 3i & ), et .^bou’lf^de 

qrapttifi tntiL fiMaç, I. If, p. parlent des rappaits qui cüUaJcnt 
cuire Mélik Macir ^lohammcij et []ï.bek, .sauTcmin dw liibdjoL (Cf. 
d'ObsHU, «yp. fdpni lÿUfL t. iV, p. ÊSidlâGI. Le j»itïi»icx dq 
4ulciin irfiiucrit le piutucolq dés Ifittrca adressdo à ce princq pqr Iç 
sultau d'Égyple. Plu» loin (p. 315, 3iG},d rappcrtelft «mnicnçç’ 
mem d'une kitre ifcrite par la ckaucellcrie ^pypiiédnq à Katbïoiil»- 
gba Jnek, béLlerbck., du Kiplcliek, sans k rfgne de 

l^ani^ESek, fiU elsucceuenr d'tjiliqk. EnGn , il dit que le» iultaû» 
d'ÉgyplA liaient en euFTespondauce avec Ir» gouverucur» de plu" 
»ieura villé» du fîiptclwk, cüioinie Aiab rl Kritn. Il n'^ a dqqc 


W) JÜliRNAt ASIATJQÜK. 

ülors innladp. Nous allâmes \c visîtcr, U nous lé- 
moigou de la considél'atioiï et nous traita bien. If 
^loit sur le point de sc mettre eo route pour La 
ville de Sera, résidence, du sultan Moham¬ 

med Uibck. Je me disposai à jïarlir en sa compa¬ 
gnie el J achetai pour cela des chariots, 

neSCHlPTlOK DES CHARIOTS, , SUR LÈSqoEU 

O» VOTAOE DANS CE PAÏS. 

*f Les habitants appcUeiit un chariot arobaJ^. Cc»t 
une espèce de chariot dont chacun est attelé de 
cjuatre grandes chamelles. 11 y en a aussi qui sont 
traînés par deux chevaux ou davantage. Des vaches 
el des chameaux les tratnenl également, selon la 
pesanteur ou U légèreté du chariot. Celui qui con¬ 
duit \*araîiah monté sur un des chevavix qui tirent 
ce véhicule et qui est sdlé. Il dent dans sa main 
un fouet, aljjti d'esdter les chevaux h la marche ^ et 
un grand morceau de bois, avec lequel il les tou¬ 
che lorsqu'ils s'arrêtent. On place sur le chariot 
quelque chose tpii ressemble à un paviUon fait de 
baguettes de bois, liées ensemble avec des lanières 
de cuir. Celte lente est très-légère ^ elle est recou- 

lico dft 4-ëli«,ner qüe k lulUm OlÉgïrlc kil «n>lru.« ui« mos 
i|iitée (klu 13 nu YiHc muKulnnine, MumiK A an d? »ea tiMit fl fri, 
(^uenl^ par mirch^udl de «ÏI C’«l linsi cjü’nn duprid^- 
«uean du AIAIÜ iV,cir, Haiori, qui éuii pri^^naicei du Emiclvak 
ht bibr à Ërjm, »vct I agrAmcùl du klian . naf Jtiperbe mùwnic 
dont t» mnr«H« fbiknt rctetuw d'un buu marbre bi*nc el le 
T\„ de ^rphyre. ^rlairr j/.^pdrdrr 

1. III, P 343, 


61 


JUILLKT 1850. 
verte de feutre et de drap ; U y a des fenêtres gril¬ 
lées, par lesquelles celui qui est assis en dedans voit 
les autres sans en être vu. Il y change de position 
à volonté, U 14^ ; il dort, il mange, il 

lit et il écrit pendant la marche. Ceux de res cha¬ 
riots qui portent les bagages, les vivres et approvi¬ 
sionnements, *^.5^1. sont recouverts 

d’un pavillon pareil, fermant par une serrure. 
Lorsque je voulus me mettre en route, je préparai, 
pour mon usage, un chariot recouvert de feutre, 
et où je pris place avec une jeune fdle qui m’ap¬ 
partenait; un autre chariot, plus petit, pour mon 
compagnon Afif-eddin Eltouzeri, et, pour mes 
autres compagnons, un grand chariot trainé par 
trois chameaux, sur l'un desquels était monté le 
conducteur de Varubah. 

«t Nous partîmes en compagnie de l'émir Tholok* 
lomour, de son frère Içîf et de ses deux fds, Coth- 
loudomour et Saroubek. Il fut aussi accompagné 
dans ce voyage, par son imam Saad-eddin 

et par le khatib Abou-Becr, le cadhi Chems-eddin, 
le fakih Cherf-eddin Mouça et le nomenclatcur. 

0^*11 *, Ala-eddin. I>es fonctions, SJo*», de cet oITi- 


* Iba-B«touUb a d^jà parié plus baut du moarrif, en décrivant 
le cérémonial de U cour du tultao de r.a»tamouDteh , Solelman-Pa- 
dicltali,et il a traduit ce mot par modxakkir, (celui qui rap¬ 
pelle, qui mentionne aar chut). \oyn le ms. 910, fol. 6é v.). Le 
père Haphaêl du Xlans a parié du moarri/^dant sa Relation manuscrite 
de la Perse (ms. de laBibl. nationale, n* 10)60*3,(01.11 v.), comme 
d'nnr espèce de nomtmclgtor, chargé de soufller ans maitrrt de mai- 
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cicr consistent â se tenir devant l'émir, dans sa 
salle de réception, et, lors<|ue arrive le cadlii, à se 
lever devant lui et à dire à haute voix : • Hism’illahî 
«(au nom de Dieu) notre Seigneur^ N.... de la re- 
u ligion, ^«xJt , bism'iHahi. » Les assistants se 
préparent à recevoir le nouveau venu et se lèvent 
devant lui, ou bien lui font place dans le cercle. 

. « C est la coutume des Turcs de voyager dans celte 

plaine de la même manière que les pèlerins voyagent 
sur la route du Hedjai. Ils se mettent en marche 
après la prière de l’aurore, campent lorsque le so¬ 
leil est dans tout son éclat, repartent après l’heure 
de midi et s’arrêtent de nouveau le soir. Lorsqu’ils 
se sont arrêtés quelque part, ils délient leurs che- 
vaui, leurs chameaux et leurs vaches des arabah 
auxquels ils sont attachés, et les mettent en liberté, 
afui qu’ils se repaissent, soit de nuit, soit de jour. 
Personne ne donne de fourrage à un quadrupède, 
si ce n est le sultan. C’est le propre de cette plaine, 
que ses plantes remplacent l’orge pour les bêtes de 
somme. Aucun autre pays ne possède cette pro- 


««Hnbwase.. U condition des pernwoes 

' Les nus. 908 et 909 «joateat id ; 

«1 ^ (909 jyÂll tJSî-» • Et notre 

i^tre, le cMlhi des csdim et lesjoget ip. rendent des d-kiaions 
(/rfc.) et des leote^ d™ et étridenles.. Le ms. 909 .joute : 
.Lor«iD .rmre onrespecté 00 un homme considmbic . le 
dit ces mou : Au nom de Dieu notre sdeneur. N d. U 
migion, etc.. 
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priété ^ Pour ce les bètea de somme sont en 

grand nombre dons le Kirdjak; elles n'ont nî pas¬ 
teurs, m gat'dlens^ à cause de la sévërîté des lois 
des Turcs contre le vol. Voici quelle est Iciii' juris' 
prudence en fait de vol. Celui en la possession de 
qui on trouve un cheval dérobé, est obligé dé Je 
rendre à son maître et de lui en donner nenf sem¬ 
blables;. s'il ne peut le faire, ses enfants sont saisis 
en remplacement de celte amende; si, enfin., il n'a 
pas d'enfant P il est égorgé comme une brebis'^. 

U Ces Turcs ne mangent pas de pain, ni auciin 
aliment solide {littérïdemcnt, «durp). Ils préparent 
un mets avec «n ingrédient tjue l'on trouve dans 
leur pays, qui ressemble à i'afih'* et que fou ap- 
l>eUe nf-doaAi^, Parfaire ce metî, ils placent 


eil* >ijWf 


* Ibn-Bitoutih ZL rép^ti cîO 1^1.1., JlKJ unc ziiilro portion tlt *ûh ou¬ 
vrage q'oo j'oi ti^ji Imduîljc ; <f Hm^Batoutah ^JkoJ /a Ffnr fl 

dani f/ilte crnlr^, p. 1S7. Cf. Mveo Polo , p. 7D : ^ El sO ic botito 
cablo {vola] un chevaul OU lUlfC cboivc qull Joli? perdre pci^onc, 
il odl irinclti^por mi codi ip^e uvoiremcal qe » {lelni anble 
pOnt pateret tugII douomeurunt e^uO e;i:][ i[C il lOdbld, il cjcânpc, 1 
f VoyË< encore 8(nlikabcr^, DneriptioN dr ffim^jire ir^d. fr^ 

1+ n, p. a iig,î 

* CJpèCc de diorru au mUltU (Cf- M- de SIadc, ^ 0705 ^ danj 
le^Dodaji, par Ibn-Balculili;/QunmttficiiXcfDU!, mmrï iSS 3 , p. 'SS. 
^9ili 193, aooet soi.) 

* lbn.B«Eaatali parle eucoro du. fbni^f dam un cudroii de tto- 

lation, que 3'aî ijaduil ailkurt. Il dit que ceUo Inluon al caiEo 
aprïi un æul bouiUoa. Les Turca, ajoutà-t-ilt oui de la niacido de 
l'wp^ct ippelée ' qu'il* pk«ni pdr-dr!.^faa le 
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de ieau sur le feu et, lorsqu’elle a bouilli, ils y 
versent un peu de ce douki S’ils ont de la Mande, 
ils la coupent en petits morceaux et la font cuire 
avec celte boisson. Ensuite, on sert à chaque per¬ 
sonne sa porü'on dans un plat. On verse par-dessus 
du lait caillé et l’on boit le tout. Enfin, ils boivent 
du lait de jument (aigri]^, qu’ils appeUent kimbz, 
^1 Ce sont des gens forts, vigoureux et d’un bon 


iU rer»eat auMÎ par-d^o. cette boîwon du liit ceillé, 

\l ri/i ^ ^ HgolCe. Jenris 

Uberbooneau [Joamal asiatique^ n* de juin i8Ao, p. 5A|t de 

U riâode de baniftd^ et «u soleil. Ce terme est donc le sy- 
nonymedu moto^jü. caddid, plus usiu^. Cest d'apris cette défi- 

rrr in* y^'r.Uconjrctur.lement attribué 

au mol Wé/i, dans la tradueUon du paasa,;e rapporté d-dessus fCf 
/toKranam Willchni de Rubnil, édition Fr. Micbel et Tb. Wrigbt, 

let^ de M. Cherhonneau. qui modifie assex sensiblement fespli. 
cttjon donnée plus haut «Je tais id vous écrire, dit M. Cberlin 
oeau . ce que m a appris un de mes voisins, cuisinier tunisien. On 
^nd par kkfhe, une certaine quantité de morceaux de bœuf cou- 
P^ men^ que « »“ "«•rîner trois jour, au moins dan, un bain 
semble F (carvi) pilé, en- 

elle.lî’i^‘1 a°i!. T «!«««>» >e feu et, quand 

' Cette boisson nous est bien connue par les A 

genrs du imyen ^e, qui rappellent eosmoj. Son nom ,*éc^ 2 
H f • cornu. (Voy. tjualremèrc, iluloîn dt$ Mtmlouks \ I 

>. P-*47» Forster, tiéeoorrrfc rt eqycw* dans If iVorJ il* ’ 

« now c.) Coo.ll,. Joono,. l | oTîT■ ' .. ’ ' 

ÎÏÏZ;'o V' ‘'W .fÜT.,!..™ i 

' r* ^^1 ^l■P^olb, Iqyoyf ra Césroif.i I j, 
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tempérament, lis emploient, dans certaines drcüns- 
tances, un mets qiul appellent aLienrAViOtî 4 
C'est une pâte q^rils coupent en petits morecïjus : 
Us y font un trou au milieu et les placent dans une 
marmîte* Lors^Tls sont cuits. Us répandent dessus 
du îaît aign et les mangent. lU ont aussi une li- 
quciu* ferraentée, imbriquée avec des gmius 
de doaki. Fis regardent comme une laute Tiisage des 
sucreries. Je me trouvais un jour près du sultan 
üabek, pendant-le mois do ramadhan. On apporta 
de la viande de cheval, qui est celle dont Us man¬ 
gent îe plus; de la vhindc de mouton, du ricJtta^ 
* [cest une espèce de mpcaixini que l'on fait 
cuire et que l’on boit avec du lait caillé). J'apportai 
cette même nuit au sultan un plateau de sucreries, 
qu'avait préparé un de mes compagnons, et je le 
plaçai devant lui. Il y porta son doigt et le fourra 
ensuite dans sa bouche, mais il s'eu tint là- L'émir 
Foioktomour me raconta quVin des principaux cs^ 
-clavcs de ce sultan avait environ quarante enfarits 
ou petits^nfants; que le sultan lui dit un jour : 
«Mange des sucreries et je vous afîhinchifai tous;» 
mais que cet homme refusa et répondit ; ü Quand 

i. ïlt, p, i(î3, 10A, et AOrUiUt WQod, u Jdüriiry C» tht woiire ^tke 

rrewOruf, p, 31 1 , MoorcroA nous «pprEïqi! (l, U, p, Sto] 
«faon lire du biLdo chameau . aa maynq de ta ftsrmonUUoq, unt 
ti(|UDur très-spifilu^jM. 

* Le HOl ricfc(eA,dé»îgiiQ CDcnre «n perMU, i*Jcs IrtPcliBi 
DU langï marcfaui dc p4lt (piC J'gD mel dailfja «Oupc; i‘ üqe O 
p4ce Je macaroni. 
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U biun iiièmc tu dcvmis me tuer, je n en mangerais 
« pas. I» 

<c Lorsque nous fûmes sortis de la ville de Kiram, 
nous campâmes près de l’ermitage de l'émir Tolok- 
toinoiu', dans un endroit appelé Sedjdjaii, 

Il m'envoya inviter â l'aller trouver. Je montai â 
cheval (j'avais un cheval toujours prêt à être monté 
par moi et que conduisait le cocher de Yarabak ; je 
le montais quand je voulais). Je me rendis à l'er¬ 
mitage et je trouvai que l’émir y avait préparé des 
mets abondants, parmi lesquels il y avait du pain ^ 
On apporta ensuite, dans de petits plateaux, une 
eau de couleur hlaiic)iàtre. Les assistants en burent. 
Le cheikh Mozall'er-eddin était assis tout près de l’é¬ 
mir et je venais après le cheikli. Je dis à celui-ci : 
«Qu’est-cê que cela? — C’est, me répondit-il, dé 
« l’eau de dohn. » Je ne compris pas ce qu’il avait dit. 
Je goûtai de ce breuvage, mais je lui trouvai une 
saveur acide et je le laissai. Lorsejue je fus sorti, je 
m’informai de celte boisson. On me dit : « C’est du 
^nchiâz (liqueur fermentée) lait avec des grains de 
«doukt.n car ces peuples sont du rite hanéüte et le 
ntbidz est considéré par eux comme permis *. Ils 
appellent ce nébidz, fabriqué avec du doaki, al-boa- 

* M». 909, . 

* Oo Mit qoe le* TarUre* ne luotpea um^ de {mid. klianikoOT 

dil de» UibeLi ; « I newer mw Ibetn make oae orUkcd bread. » Loco 
$nprà laaJato. TaTernîcr dit du paya des Tartam Nogaie* ou peüu 
TarUrea i • Pour du pain, il ne a’en parle point en ce nan-U • ( Édi 
fonde * 69 ». U l.p.38«.) ' 

* Cf. de Saqp, CkmfoMalkiV arakr, t. I, p. 4©*. 
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zah, *. Le cheikh Mozaiïcr-eddin m'avait dit: 
«C’est de l’eau de dokhn (millet)». Maÿ U avait un 
défaut‘de prononciation et je pensai qu’il disait: 
« C’est de l’eau de John. » 

«Après avoir parcoiuni dix-huit stations, à partir 
de Kiram, nous arrivâmes près d’un grand fleuve, 
que nous mimes un jour entier à passer à gué. 
Lorsque les bêtes de somme et les arabah furent 
entrés en grand nombre dans ce fleuve, la boue aug¬ 
menta et le passage devint plus difficile. L’émir pensa 
à ma commodité et me fit partir dcv'ant luî, avec un 
de ses serviteurs. U écririt en ma faveur une lettn- 
à lémir d’Azak (.Aïof), pour l’informer que je dési¬ 
rais me rendre près du roi, et pour l’engager à me 
traiter avec considération. Nous marchâmes jusqu’à 

* Ud« boisionde ceooiD esteocorf uùtée de OMjooneo Égypte, 

en Arabie et dan» dÎTcrs autres pays de i'Oricnl. Atu passages que 
j'ai d^ cil^ ailleurs à rap|>ui de ce lait ( Voyo^ta Jtibn-Baioatak, 
etc. p. 89, note), on peut ajouter les suivaqls j Jean Tbëveoot, 
VoyagtSt 3* éditioD, 1.1, p, 10»; Tavemier, lir. III, cb. Xl, t. I, 
p. 37a de l’édition de 169a; BurcLhardt, Voyage en Arabie, tnà, 
franç. L I, p. 149, i55; Reuilly* Voyage en Crm/e, p. i6i, note. 
K.lapmth mentionne du botua de gruau de seigle [Tahleaa éu Cdo- 
case, p. 68) et (iéidrai, p. gS; cf. Ferrières Sauveheeuf, Mémoires, 
1.1, p. ayg) du hoaza, boisson faite arec du miUet fermenté. Un roya- 
genr vénitien do »▼* siède, Joaaphat Rarbaro (apud Fonter, op 
sup. laud. L I, p. ayé), nous apprend que les liabiUnts de Reian , 
en Russie, faisaient usage de boua, qui est une e»|>èce de bière. Plus 
loin (ièid. p. ayS), il parle de bière de millet et de houblon. Cette 
liqueur, ajoute-l-il, est aussi enivrante que le vin. Le» Rosses font 
encore usage d’une liqueur enivrante faite avec le millet, et qu'il» 
nomment basa. Jean do IMan de Carpia a fait mention du bonxab, 
<l«n» le passage suivant : • Milium qiioqoe com aqo4 decoqn u nt. » 
{Hrlation Jet Mongols oa Tmrtarts, édt de M. d’Avewic, p. »S5.) 

5. 
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ce que noufi aLteiguîmes un autre neuve, que uouü 
mîmes un t|^enû-jour ù traverser. Puis, au bout de 
trois jours, nous arrivâmes ù îa viJlc d'Az'.ak, qui est 
située sur le rivage de la mer. Cest une place bien 
bélie i les (jéuois et d'autres peuples s'y rendent avec 
des marchandises. Un des litian\ y-WÂ^T Akbi^ ifî 
* 

' Cr mcl„ aignifie Lillénltmcnt Jeaâca hominm ^«lognlt^r 
t m ici cmplQ^ê pour une sorio iIe eDurr^rie ou d'«~ 

Boeûnian établir: tlana ehicunc dt^ et dia baurïi^ej^ de VAiîo- 
AÎLarurf, par des Turcumao>. IbD-Baloutth etl cainÉ i ce 

4ujet driiu dM (Idlûls circaustanciis et (pio je cruîf devotr repro¬ 
duire, d'anutil plnj 4pe l'ahrigi imduit par AI. Lccest jci fort în- 
«ximplcl ei Tort pea etair, comme Sil*. de i^cj' en Jt d/'jA but Vobs^r- 
VDlioD, JdirnuLtci SaïUJiü, p. : «Mcntioa dts frïires^eime.'; • 
gens, Le aiopuLier ulo^rtui •hiqui te 

prononce comme le mol nkhomt^ frire^ f, lorBt]|ucccloî qoî pnrle, 

Ic'wï'i-dÎTf. Ië peinture persom^ej, le tnet en rApport d'in- 
nuioEL OTM lui-piême, iiUiî (ce qui fait ^^1. «mon 

frtWïP Lu AlthivEl exijienl deui loutc l'^iEoiloE du pay» Usbitipar 
do9 Türoomaoi en A^ic Minenre, dans cbuipie ville el dana obaipie 
bourgade. Oo no trouvo jujt dâm toul 1 univers, d'hommes plua 
rempli» de roliidmde pour îm ^rengerï, plu» prompts i leur »mf 
de» atuuouu, A satlsfelre le» bedoioi d'aiitruL à rifprinior te» lyroua, 
à lUBT lu Balellhcf delà tyrtmctie, LtAII ellesm^bent»qui 
Ml joî^an.14 eux, ALhu , BlgniË.Q cLbi oui un homme pria do- 
lïiul H rruntMenl Ie» gtoj de ioû mdticr et d'eulrea jcneitt gens nijti 

Cl qu'lia mctlcnl A Ieot *^1®. 
Celle ro-mmuiuHl^ ■"appelle nuaai Joaüfmtrt^ Son cherbâdi 

un EfmitAge cl y pince de» npaa, dei lampe» et le» mculilca oie»- 
maires {an lîeu de , i l»pî», ■ lU. Lco a lu Lu^t. i un cliera], t 

et, au lieu de ■ lampe», i 1-^^—, i nné HHe), Lea rompo.- 

gnoni navaillcnt {^ÿj^;cr. »ur ce »etii du verbe h la AcrondG 
formeÜDiy, fh'cfjoiinoîjviiki norh» da téfririenfi, p. note} peu- 
daoilc jour 4 ae procurer leur »o 1 ar>»tariÆe ; iU lui ropportenlf aprb) 
l'air I quatre lieur« aprèa midi ), et qu’il* oal gagné. Avec ccln. ila 
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fr^rc) Bfidjakdji ", \ habite; il est au 

nombre de» grands personnages et donne? k manger 

AcJi^lCFie d«] fruiu «l de» iiittï et lûÿ. sDUfed t^ui unt cg^LKni- 
mé» diDs l'^criiûtage. St un voyegicitr arrivé « joardà ni^u^ U 
vJJIe , ih le lo-gem diez eu* et ch objet* leur servent h îui Jouoer le 
repu de rWpitAliié, ^jd (dJj ^b^Ce vo][!egDur ne 

«eue d'iftre leur li^le jus^u'lt «en départ; s'il n'arrÎYC poi cl'élranger 
crjaiLT-^^ lia *e réuoment pour menger leurs proviiions; |tU]j ils 
uheotent et d^tiscaL Le leiidenttln , il* retoutneat ^ kiir métitir et , 
après Xui^M ils vleancnl relruUTDr leur ebef ancc cg ils dqI j^gn^- 
llssoiil eppelfs Iti jnncs^cttSt et l'an iiDotirie leuireber, 

ainsi q^ua nuus l'avon* dit , dl-Aklii, Je u'al pas vu, doni tout 

rucivers, d'hommiesplus bienfaisants qpi'eui^ les haltitaots de Ctii' 
raiotccu* dMspalieii leur res9emibUi]| sout cc rapport {c(. l'o^a^» 
'if/tjS'iïatautaA (Auu ta Pfftr, p. 3^ cl si cq aVsl que ces 

geus^î atiiHDt diviLDitsge le* vorïgeuirs et leur témoignent plus de 
eonsïdératiDn Cl d'intérél. Le second jour do uelre arriv ée h Anltia* 
liéi oJÜijÎ {Solalieb J^ un de CGsjff'fan vint truuTcr le cbeîLli Ché- 
itob^din-al-lLioiari (ebciLb do médrécth pu ibu-Batuaiob était 
tc^j et lui perla en turc, langue que ju oe comprenais pas bIotï ; 
il portail dn vétemenlj usés et aniit sur sa tête un bonnet, t 

de featre. Li^ cbeikb me dit : iSiis-lu ce que dit ce4 homme?* je 
ré|iondîs : s Je l'igïHïre. 11 11 fLanlc, repfit-il, é un fnliiit ainsi que 
les colnpag^pa^ » Ja fus étonné de ccla ni je lui dis: iCest bien. * 
Mats P Innhjuc ect homme s'en fut retourné, je dis au cheikh : i Cml 
un liùm me pauvre-, il n'a pas lemojen de non* Irailerp et nnaa ae 
voutona pas l'ÎDCOmoioder, jJd^ v. Le clieîkli sr mit ü rn^ et répli¬ 
qua: s Cet individu est uu desebeikha dca jeuTiH-ijensdrireà, C'est 
un cordonnier^ ^ il Ht doué d’une âme généreuse : 

SH compagnons Dont ad nombre d'e-nvimn üei» eenti anisaus et SU 
l'ont mis â leur létc; ils ont bôti un enaitage pour y recevoir des 
liAtea ; CO qu'ils gagnent pendant le jour^ il* la dépensent durant la, 
nuit,* Ms, fol, 57 T. Dons plusieurs aulrca eudroits4c sa re¬ 
lation, Ibn-Batoutab céltbro l’cspril haspllatiiT et la générosité de 
cts confiédes- ( Voyoi foE, 57 v. 58 r, et v. 5^ r, elv.etc+} [^os le der¬ 
nier da possigeiT I hn-Halnnlali dit qoll logtHi t C-ti^HcIl (Cé- 
sarée]|, dans l’ermitage do l'esiccllentJétct Emir- l^ü. C'est, ajoulc- 
idl, un émir coDHidérahle et l'un dei prinripani Trém de ce pa^s; 
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aux voyageur». Lorsque la lettre de i’émir TolokUv 
iiiour parvint au gouverneur d’Aiak, Mohaintned 
KJiodja-al-kharizmi, il sortit à ma rencontre, ac¬ 
compagné du cadhi et des étudiants, et me fit ap¬ 
porter des aliments. Lorsque nous lui eûmes donné 
le salut, nous nous arrêtâmes dans un endroit où 
nous mangeâmes. Nous arrivâmes ensuite â la ville 
et nous logeâmes èn dehors, non loin d’un ermitage 
dont on attribue la construction â khidlir et à Elias. 
Un cheikh d'Azak, appelé Kédjeb-an-Nehr Méliki. 
par allusion à une boui-gade de l'Irak *, sortit de la 
ville et nous donna un beau festin dans un ermitage 
qui lui appartenait. L’émir Toloktomour ariiva deux 
jours après nous. Mohammed sortit â sa rencontre, 

plutieun des chefs et des grands de ia rillc loi oWissenL Son or- 
mibge est au Donbre des pins beaux, par ses Upit, ses cliandeliers, 
l'abondance de ses meU et la solidité de sa constraction..... Une des 
roulâmes de ce pays consiste en ce que, dans toute vülooù U n'y a pas 
de sulun, c'est i’aâAi qui remplit les fonctions de gouverneur. Il 
donne des cbcvani et des vêtements aux voyageurs, et leur fait du 
bien selon U mesure de son pouvoir. L'ordre que suit ce gouverneur, 
dans I exeroce de sou autorité et ses promenades à cheval, est le 
^^qoe suivent les roU, ,^t J 

• Ibodlatoiitah a mentionné plus haut (fol. S9 v.), à l'artide 
do Si vas, Akhi-Ahmed Badjakdji. Badjak, dit-il, signifie en tuie 
un coutoan. En cflel, ce mot subsiste encore dans le turc osmauli, 
sous la forme bitcLtIs, avec le sens de couteau; cl ou 

bikkaktcltt signifie un coutelier. ' 

' Nalir-.Mëlik ou le canal du roi est te nom d'un des prindpaux 
canaux dérivés de l'Euphrate. ( Voyex la Géographie d'Abou'If^, 
trad. par M. Reînaud, l. II. p. 67.) Ct> nom a été cnsnilc employé 
pour désigner on vaste canton do territoire de Bagdad. (Cf. Silv.de 
Secy, Cimtimttkù «mér, t. I, p. 74, 77.) 
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;ivec le câdlii ci Les étudiants. Us préparèrent poui' 
lui un festin, et dressèrent trois tentes ix)n ligues lu ne 
à l'autre ; l'une d'elles élaîl de soie de diverses cou- 
ienrs et magniricpie, et les deuxautres de toile de 
iini ils les entourèrent d'une séradjeh, cpie 

l'on appelle chez nous Afradj^ L En dehors, se 
trouvait Je dÆizry^^ (vestibule), qui a la même 
forme que le bordj. ,, dans notre pays [à Fez). 
Lorsque l'émir deaeendît de chevaL on étendit de¬ 
vant lui des pièces de soie sur lesquelles il marcha. 
Ce fut par une suite de sa générosité et de sa bonté 
qu'il me fît partir avant lui, afin que cet Antre émir 
vit dans quelle estime îJ me tenait. Nous arrivâmes 
ensuite è la première tente, qui était préparée pour 
que Tolûktoniour s’y reposât. A la place d^honneur 
était un grand siège de bois, incjiisté d'or et revêtu 
d^uri beau coussin, 'pour que l'émir pût s’y asseoir. 
Celui-ci me fit marcher devant lui, ainsi ijue le 

' J aî mjiipdrté tK: pusago duu ma Irado^lioQ Jea 
4 r/tA> 0 Klouirâ 4 f^un Li PrrKj cti:. p. t al, ZH]le j ; cl j ai Tall pblCITfr 
<jue Rlfrt» slrAéjtk DU t/mteUh cl ajmdj d^î^CTtlJd ce qu'oq 
Appelle milnleDAtU ta t'crtc caunl^ , ou r^tvptidtftf , 

eV.i-t-è-dire une cncointç An lolle, le plui eeuvcnl Je cou leur ronge, 
furtnaul tio £irr^ long ei scitbtU à enteurer les teuE» du roi cl des 
grands. (Cr. W.FrencklIu, dlicrcelâin] ma^tr tin a ItiUryhnR tîtn^ Va 
Ffn 4 fl, LdikIdii, ■79«o* 197 {cciavanlvojiegcur ûcrii fpu(i- 

vement ctiujinji^AE]|; cl MauHce Je KoUebuê, ru Pmcjtrotl, 

Tranç. I Sîi^, p, 19g.} Qn lit lUns f/Asttiirv éfJ de M.C. d'Ohs- 

*on (t. IV, p, 187) que Gahd 61 prient eu printfl de Wrml d'une 
leoUi et d'ue jotirit/on itc Aorcm. Le lernic perun que le saruil liislo- 
rieu n rendu jult Msd^rnîcrï nioli caE hiu doule fj», urapfrdiU 
eu \yf. ftmù-k jiV«, racorni.' on lit quclquereisdons les écri^alna 

persans. 
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cheikh Moiafler-eddia; puis iJ mouta et a assit entre 
nous deux. Nous nous ti'ouviûQs tous troij sur le 
coussin. Le cadlii et le khalih de Toioklomour s’as¬ 
sirent, ainsi que Je cadlu et les étudiants de cette 
ville, à U gauche de l’estrade, sur de riches tapis. 
Le fils de rémir ToloLtomoui', son frère, l’émir Mo¬ 
hammed et ses enfants se tinrent debout par mi les 
assistants. Ettsuitc on apporta des aliments, consis¬ 
tant en cliair de cheval et autres vùuides, ainsi que 
du lait de Jument, Puis on serait du boazahK Après 
quon eut fini de manger, les lecteurs du Coran fi¬ 
rent une lecture avec leurs belles voix. Ensuite on 
dressa une chaire (nun&cr] et le prédicateur y uiotita. 
Les lecteurs du Coraja s’assirent devant lui et il fit 
uu discours éloquent, pria pour le sultan, pour l’é¬ 
mir et pom les assistants, U parlait d’abord en arabe, 
puis il traduisait ses paroles en turc. Dam l'inter- 
vaile, les lecteurs du Coran répétaient les versets de 
ce livre d'une façon merveilleuse. Ensuite ils com¬ 
mencèrent à chanter. Ils chantaient d’abord en arabe 
et appelaient cela a/-caid(la parole) ; puis en persan 
et en turc, ce qu’ils appelaient ai-molamma, 
(bigarré), ^ 

« On apporta ensuite d’autres mets et l'on ne cessa 
d’agir ainsi jusqu'au soir. Toutes les fob que je vou¬ 
lus sortir, l’émh m’en empêcha. Enfin, l’on apporta 
un vêtement pour l’émir et d autres peur ses deux 
fils, (mur son frère, pour le cbcîkli MoïaQèr et 
pour moi. L’on amena dix ehex'aux pour l'émii', 

Vftjtf, aur cç mol, utu d« natfA pi^t:^deriU.'>>^ p 67 , 
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SIX pour son frère et ses deux Bis, pour chaque 
grand de sa suite un cheval et un pour moi. Les 
chevaux sont nombreux dans ce pays et iis ont peu 
de valeur. Le prix d’un excellent cheval est de cin¬ 
quante ou soixante dirhems du pays, qui valent deux 
dinars du .Maglirch ou environ. Ces chevaux sont les 
mômes que l’on connaît, en Égypte, sous le nom 
à'Ikdich, C’est d’eux que les habitants ti¬ 

rent leur subsistance. Ils sont aussi nombreux dans 
ce pays que fes moutons dans le nôtre, ou même 
bien davantage. Un Turc en possède des milliers. 
C'est la coutume des Turcs établis dans ce pays et 
possesseui's de chevaux, de placer sur les arabak dans 
lest^els montent leurs femmes, un morceau de feu¬ 
tre, de la longueur d’un empan, lié à un bâton 
mince, long d'une coudée, etdlxé à l’mi des angles 
de l'arabah. On y place un morceau par cliaque 
millier de chevaux. J’en ai vu qui ont dix morceaaix 
et au-dessous. Les chevaux sont transportés dans 
l’Inde. Il y en a, dans une caravane, jusqu’à six mille, 
plus ou moins. Chaque marchand en a cent ou deux 
cents, plus ou moins. Les marchands prennent h 
gage, pour cinquante chevaqx. un gardien qui en a 
soin et les fait paître comme des moutons. Cet 
homme se nomme 'chez eux al-Qachi, 11 

monte un des chevaux et tient dans sa main un long 


' Ce mot est le pluriel du terme didicA^qui désigne 

un cbeval de race mélangée et quclquerols uo cbeval boogrv. (Voyei 
M. Qoatremére, Hutoiir àet Mamlouks, t. II. p. 46 . 47, note, et 
M. Reinaud, G^o^rapkit d^Akoa'IféJa, trad. 1 . 1, paxiiT.) ’ 
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bûton, auquel est aUachée.ujie cordc. Lorsqu'il veut 
saUii' un chevd , il se pjace vts4-vis de lui. avec le 
cheval qu'il a pour monture, lance la corde ^ son 
cou, le tire â soi ^ monte sui^ sou dos et laisse paître 
IVuire. 

U Lorsque les marchands sont arrivés avec.leui's 
chevaux dans le Slod. ils leur font manger du four¬ 
rage , parce que les plantes du Sind ne sauraient rem¬ 
placer l'ocge^,, ^j^l sjÜbJt lLd>j.«JtLi'l 

pUw pij )é. J1 en meurt ou il en est dérobé 
beaucoup. Un fait payer aux propriétaires un droit 
de sept dinars par cheval, dans un lien appelé 
Chcclmakar^jU^w.^^. Ih sont aussi taxés k MolUnit 
capitale du Sind. Autrerots^ ils étaient taxes au ^art 
de la valeur de ce qu'ils importaient. Le roi de 
l'Inde, sultan Mobammed, a aboli ce droit; Ü a 
ordonné que l'on perçût, sur les marchands musul^ 
mans, le îékat (aumône) et. sur les marchands ido- 

^ Lb rajBgeur JoupliiL BatLato atlf^Le la 

ainsi que PalJas. [Cf. :iur ce puiul, les sata n les ebserTâtiona de BbL- 
nunn. dtiiialei Aautlca dcâ Yojagfs, x” souscriptien, t. IV, p. Jo. 

pQie â. ]| 

* Plus loin (tdjBx ci-dcsuui]. Jbu'BnUiuiab dit que Im bttes 
de sumtDc du KipicbtJi ce numgetil pas de pallie, parce qu'elle leur 
fait mal al qu U bd «1 Je intma dauj ITodc. La neurnturq' de ces 
Qxumatia coDsiste KntemciiLt eu harl» verle. à cauM. de la retlilitd 
du pays, 

* Au lieu de ce mot, le ïm. 90^ parte -1 a ■ - * Cücirwitttr et le 

tnOf qiü J'ai trïi derolr lire ChecliottLqr au Cliecli^ 

na^ar. jjiàÂdkiï;, parce qu'Ibn-EUteulali meütieaDe pltu \<Àa {ms. 
91Q, Tel. Aü r. cfl V^yû^tt iT/^n-iïarouIaA diuu ta JVnCj cfC, p. lËi 
de mi ifiidueElou) un eüdrviL de ce nem, qui parait itre ïe mfniB 
dont il est ici quwtkhr. 
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làtres, la dîme. Malgré cela, il reste aux marchands 
de chevaux un grand hénéfice, car ils vendent dans 
ITnde un cheval de peu de valeur cent dinars d’ar¬ 
gent, jUji, qui équivalent, en or du Maghreb, 
à vin^-cinq dinars. Souvent, ils le vendent la moi¬ 
tié ou le double de cette somme. Un excellent che¬ 
val vaut cinq cents dinars ou davantage. Les habi¬ 
tants de ITnde ne les achètent pas pour la course, 
car ils revêtent, dans les combats, des cuirasses et 
couvrent leurs chevaux de caparaçons. Ils prisent 
seulement, dans un cheval, sa force et la longueur 
de scs pas. Quant aux chevaux qu’ils recherchent 
pour la course, ou les leur amène de l’Yémen, de 
rOinan et du Fars. Un de ces derniers se vend depuis 
mille jusqu’à quatre mille dinars*. «• 

Lt »wt« à nn prodtûn mtSKro. 


ANECDOTE DES CROISADES. 


Voici le texte et la traduction d'une petite histoire que 
j’ai dans un recueil spécial et qui sc trouTo aussi dans des 
exemplaires des Afille et une Nuits. Comme celte anecdote 

* Aiosi qxie ja l’ai fait obsenrer ailleurs {Nonretles annaUs de» 
décembre ib46, p. 3 io, note s), dès le temps de Cosmas 
ludicopleustès, on amenait des chevaux de Perse dans Ulc de Cey- 
ian t les marchands qui (aisaient ce trafic avaient de grands privi¬ 
lèges et oe payaient rien dans les ports de tllr. 
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dcnne une idée de In'situatiûii d«i villes du iiUpraî de in 
Sjrie pendani roceuplmo d(W Croisé el îc régne du auJ- 
lau SaJadin, je pense qu^elJe ne aéra pas lue aana intérêt 
dans ïe Jonrno} asiatique. 

MmcOlc, 1 b ji uun 


TEXTE. 

d} 0^aJI j*kj tjut iAjlij JyUif J 

xjl o^ljîos^^ jÎJsÀiyil 

* ■ 'S Jt J Jtÿ 

U*^ Jb Ai* i 

t*Ui yli'j \ t ^ UWli JtjjtadJl 

j’üW Os^J^^l 

UUs iÿ^ J^m ^Jl^ 

Jlî tàyÿ^] A 
w^ Jtï^^ UJJLi 

(^oJt j^uJ! ^ l^j^î 

T-frj Jli LiUj vU lîj 

jî 1j4^t jUü Ui^ ijJjj 

a*Jj^ >^kJUî Eiua d 1^1*5 

^ ^ jW* XjWj- 

^ iypüM AiUt jjOR J 
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5 i 

J! A— jJk^sS «Jl Jl 

^ l.i*. jIL x^oül kJlAj ■*<'‘^if- ^ 

^ïiJ5 «li^Lx C^Ing Aa* «iXs (Jt 

• J , 

KêAXj t-A.juJ »\^ A^ oyu tf ><Xi *X^ ^ 

3 ’i Aa^^ ^jâAijJl^ Aaa» l^fA g 

iù^ f^àÔÀjJ <it KM^)I 

^L«*J Ai ^.^1 5 l lii l»^A» 

(S^ ssajU oli* ^ ^^ 1 

lÿA^Uw^ k^AAAà L« (J-* os?!^ ilibk^ 

^^ ' âAa I pl|{t «XjU 4^1 CJdlfi ^ CJ«X âI 

(tf j-ji^s\ ^ CaA a IaaJJ uaaXIs U OUtA* aâa 

tô-S».! jl Jl 1 a j g ^JJ-^ J>^I »;-ll 

«XiA \^*<> (^1 cxÀAi 4^C>* j S ^1 ^ ^ 3^La 

j J (jisXA«ivJ â.^^ 1 Jl j«Â-î 1-^-*^ cxiJjî 

aj5VaJ 1 U ^ Ij^l caJIa^ jXJ^ caJLüa (jLâjVl 

lil t»! V^ bxkXi Çjl^Jl (^^1^ ^1 

j «lü I jy^ Il hi^lÂi l ^ A^ j ^ wa-^» *>JLi 
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IjLaiB^a j^^Li^kJl l*Xid <j:A,jiJ^à^ vl.» Ü^' 

^1 aMI^ làJl y- Ai 

TRADUCTION. 

Parmi les anecdotes curieuses rapportées par 
l'émir Bêdr-eddin al)Oul-Mahasen lousef el*Meb- 
nieudar. connu sous le nom de Mehmendar des 
Arabes, nous avons principalement distingué celle 
qu’il raconte en ces termes : 

Lemir Mohammed Chegaa-eddin, de Cliiras, 
gouverneur de rÉg)’pte pour le sultan Âyoubite el- 
Melek el-Camel, l'année 63o de l’hégire . me dit mi • 
jour : «Nous fûmes reçus, dans une de nos tour¬ 
nées dans la haute I^^yptc, par un particulier de 
ce pays-li qui nous traita fort bien et s'acquitta en 
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vers nous avec aisance et distÎDction des devoirs de 
1 hospitalité. C était un homme d'un certain âge et 
d’une couleur extrêmement brune. 11 nous pré¬ 
senta ses enfants qui, au contraire, étaient d’un 
teint très-clair relevé par de belles couleurs et qui 
avaient de fort jolies figures. Nous parûmes étonnés 
de ce contraste, et notre hôte, ayant remarqué notre 
étonnement, nous dit : « Vous vous expliquez diûi- 
cilement la blancheur de ces enfants en la compa¬ 
rant à la noirceur de ma figure; mais ce contraste 
vous surprendra moins, lorsque vous saurez que 
leur mère est une Européenne que j’ai épousée pen¬ 
dant le règne du roi Saladin. et avec laquelle il m’est 
arrivé une aventure assez singulière ». Nous fûmes 
curieux de connaître les détails de cette histoire, et, 

1 ayant prié de nous la raconter, il nous fît en ces 
termes le récit suivant : 

N J avais semé, une certaine année, dans le temps 
de ma jeunesse, du lin dans ce pays-ci, qui est le 
mien; l’ayant ensuite arraché, fait rouir puis pei¬ 
gner, les frais de culture et des dilTérentes opéra- 
lions qui suivirent en firent revenir le prix â cinq 
cents deniers d’or; et lorsque je présentai ma mar¬ 
chandise au marché, on ne m’en oflril pas une obole 
de plus que le capital déboursé. N’ayant pu me dé¬ 
terminer à vendre sans un bénéfîce quelconque, je 
transportai mon lin au Caire pour tâcher de m’en 
défaire; mais il n’oblint pas de meilleures condi¬ 
tions. Quelqn un me conseilla alors de l’envoyer en 
Syrie où, me dit-il, cette marchandise se vendait 
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fort bien. Je suivis ce conseil et je partis pour ce 
pays, toujours accompagné de mon lin. L4, nayant 
pas trouvé k le vendre avec le bénéfice que j espé¬ 
rais, je poursuivis mon voyage jusqu'à Acre. Arrivé 
dans cette ville, qui était alors au pouvoir des Croi¬ 
sés, je par\'ins à en placer une partie à six mois de 
terme, et je me décidai à y séjourner quelque temps, 
soit pour attendre l'expiration du terme, soit pour 
débiter le restant de ma marchandise. Pour le faire 
avec plus d avantage, je louai un magasin où, l’ayant 
exposé aux regards du public, je me mis à le vendre 
au détail. 

« Un jour que j'étais assis dans ma boutique, at¬ 
tendant les chalands, une femme européenne vint 
à passer et ayant aperçu du lin en vente elle s’a|)- 
procha pour en acheter; comme ordinairement les 
Européennes ne portent point de voile, même hors 
de cher elles, je pus considérer à loisir sa jeunesse 
cl son extrême beauté et elle lit sur moi un effet et 
une impression difficiles à décrire, de sorte que, 
ébloui par ses charmes, je lui vendis ce qu’elle dé¬ 
sirait et je ne fus pas dülicile sur le prix. Elle re¬ 
vint quelques jours après pour acheter une seconde 
fois du lin et je le lui donnai encore à meilleur 
marché ; ma facilité 1 engagea à nie (aire souvent 
des vbites pour profiter du bas prix de la marchan¬ 
dise que je vendais, et elle dut s’apercevoir que je 
l'aimais. Elle était toujours adeompagnée, dans ses 
courses, d’une vieille servante à qui je me hasardai 
enfin à faire connaître ma passion, en lui deman- 
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(lanl s’il n’y aurait pas moyen d'obtenir de sa maî¬ 
tresse un rendez-vous. La du^ne lui fit part de ma 
proposition; elle répondit que m’accorder ma de¬ 
mande était im sûr moyen de nous perdre tous les 
ti-ois. Je lui dis que» quant à moi, je ferais volon¬ 
tiers le sacrifice de ma vie |>our obtenir la moindre 
de ses faveurs; la vieille dit que la chose pourrait 
peut-être s’arranger, pourvm qu'elle fût três-secrète, 
quelle ne fût connue que de nous trois, et qu’il 
y eût une somme d’argent offerte. Enfin, après un 
peu d'hésitation et quelque échange de ])aroles, elle 
consentit à ce que je désirais, moyennant cinquante 
deniers, somme que je comptai à l’instant et que 
je remis à la vieille duègne, qui me dit : « Préparez 
un appartement dans votre maison, et nous se¬ 
rons chez vous dans la soirée ». Content du succès 
de ma négociation et plein de joie et d’espérance, 
je m’occupai de suite de préparer un souper con¬ 
venable et j’achetai ce qu'il me fallait en bougies, 
confitures, friandises, vins fins, etc. A l’heure con¬ 
venue. l’Européenne arriva. Nous soupâmes gaie¬ 
ment. et, après le repas, lorsque l’heure du repos 
fut aiTÎvée, un scrupule soudain s’empara de moi et 
je me dis : « Comment peux-tu te résoudre, dans un 
pays étranger et sous les yeux de ton Créateur, à 
l’offenser et mériter des peines éternelles pour sa¬ 
tisfaire une vainc passion avec une chrétienne. Grand 
Dieu! dis-je, je vous prends à témoin que je fais le 
sacrifice de mon fol amour, autant par respect pour 
votre présence auguste, que par crainte de vos chà- 
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timents»; là-dcssus, je la quittai et je me couchai 
dans un autre appartement que le sien. Lorsque le 
jour parut, l’Européenne me quitta d’assez mau¬ 
vaise humeur, et. de mon côté, je me rendis a 
mon magasin. Dans la journée, elle |>arut, suivie 
de sa servante accoutumée, et, quoique, en passant 
devant le magasin, elle eût l’air de bouder, je n’en 
fus pas moins ébloui de sa rare beauté et je me 
dis ; O II faut être bien sot pour avoir eu en son pou¬ 
voir une personne aus.si parfaite et n’avoir pas joui 
de ses charmes; voudrais-tu. par hasard, ressem¬ 
bler à El-Seri el-Sacati, ou à Bachr el-Hafi, ou bien 
à Haniz cl-Bourdadi et à Fadil, fils de Aiad », et je 
me mis à courir après la duègne, en la suppliant de 
me conduire encore une fois sa charmante maî¬ 
tresse; elle lui fit part de ma proposiüon, mais 
elle répondit qu’elle jurait par le Messie de ne plus 
revenir chez moi à moins de cent deniers d’or. Je 
consentis volontiers à ce sacrifice et je lui pesai 
immédiatement la somme demandée. Dans le res¬ 
tant de la journée, je m’occupai des préparatifs 
du souper, et, lorsque la nuit fut arrivée, elle fut 
ezactc au rendez-vous. Nous soupâmes très-joyeu¬ 
sement ensemble; mais je fus encore arrêté par mes 
scrupules de la veille; je n’eus pas la force de con¬ 
sommer le grave péché que le démon me suggérait, 
et je passai la nuit à l’écart. A peine le jour parut 
qu’elle me quitta corroucée, et je repris mes ha¬ 
bitudes et mon travail journalier. Le jour suivant 
je la vis rcpniîrre; sa vue réveilla ma passion, et 
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je ne pus pas résister au désir de la posséder. Je fus 
donc m’excuser auprès de la vieille, en la priant de 
me ramener une troisième fois son aimable mai- 
tresse, offrant de lui donner tout ce que je possédais. 
Instruite de mes propositions, elle me lit dire quelle 
jurait par le Messie de ne revenir chez moi qu’autant 
que je lui remettrais cinq cents deniers d’or; a à dé¬ 
faut . ajouta-t-clle, il doit se résoudi c à sécher d'ennui 
et à mourir de désespoir». Je consentis à ces dures 
conditions, et, dans ce moment-là, j'aurais donné 
tout le prix de mon lin pour la posséder un seul 
instant. Mais, pendant que nous étions en confé¬ 
rence et que nous convenions de nos conditions, 
un crieur public se lit entendre et publia l'ordon¬ 
nance suivante : «O musulmans! qui, sur la foi de 
l'armistice, êtes venus dans la ville d'Acre pour le 
commerce ou autre motif, sachez que le terme de 
cet aimistice vient d’expirer; on vous donne néan¬ 
moins huit jours pour liquider vos allàires; après 
lequel temps, vous êtes tenus d’évacuer la ville ». 
Cette publication interrompit notre conversation et 
mit obstacle à la conclusion de notre marché. La 
belle chrétienne me quitta brusquement; et de mon 
côté, je m'occupai activement à recouvrer le prix de 
mon lin vendu à terme et à terminer mes alfuires. Je 
convertis l’argent produit par ces recouvrements en 
marchandises européennes, et je me hâtai de quitter 
la ville avant l'expiration du délai accordé, non sans 
conserver de l'aimable Européenne le plus tendre 
souvenir. 
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“En quittant Acre, je me rendis à Damas où, 
attendu la reprise des hostilités, les marchandises 
d’Europe avaient atteint un prix trés-élevé. et j’eus 
le honheiu’ de vendre ma pacotille avec un ample 
bénéfice. Mon capital s’étant, par ces circonstances 
favorables, cousidcrablement accru, j’entrepris le 
commerce des femmes esclaves, dans l'espérance 
de trouver dans cette occupaüon une distraction 
capable de me faire oublier ma belle Européenne, 
ou de rencontrer une personne qui put, s’il était 
possible, la remplacer dans mon cœur. 

«Trois années s écoulèrent sans que ce but pût 
cire atteint, et sans que l’image de la femme qui 
m avait captivé pût s’cfl’acer de mon souvenir. Pen¬ 
dant cet espace de temps, le sultan Saladin eut de 
bnUants succès conti c les Croisés, qui se terminèrent 
par le gain de la célèbre bataille de llallin, dans 
laquelle il fit prisonniers la plupart des rois et chefs 
francs, et à la suite de laquelle il eut le bonheur de 
reprendre presque toutes les villes du littoral. Sur 
ces entrefaites, ce vaillant monarque désira acheter 
une U'ile esclave, et. comme on savait que j’en fai- 
le commerce et que j’en avais toujours, on sa- 
dressa à moi pour cela, et on me chargea de lui en 
présenter une qui eût les qualités les plus parlaites 
ce que je fis immédiatement. Elle fut agréée, et le 
pnx en fût fixé à cent deniers d’or. Comme le trésor 
royal était souvent à sec. vu les grandes dépenses 
que le sultan était obligé de faire, le trésorier ne put 
me compter dans le moment que quatre vingt.dix 
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pièces d’or et il dut oonsuîter son souverain pour 
savoir ce qu'il y ttymi à faire à mon egard pour le 
reste (pii tu du; jl lui dit î ci Nous avons fâîl un 
gland nombre de prisonniers parmi lesquels il v a 
beaucoup de femmes ; qtion lui en fasse choisir une 
pour les dix deniers qui lui sont encore dus, car je 
ifaitne pas à avoir des dettes n. Là-dessus, on me 
conduisit a la tente où élàicnt les captives parmi 
lesquelles je reconnus avec joie rua belle acheteuse 
de lin, qui était la femme d'un guerrier européen, 
et ce fut elle que je choisis. Eu famenant cher moi, 
je lui dis : a Ne me rcconnaisseï-vous pas»? Elle me 
répondit négativement u Je suis, lui dis je alors, ie 
marcbatid de Jîn avec qui vous avez, eu l'aventure 
que vous connaisses. Vous aviei juré de ne plus 
me revoir, k moins de cinq cents deniers d'or, et 
j aï été assez, heureux aujourd'hui pour vous pos¬ 
séder en toute propriété pour la libère somme de 
dix deniers. — Ce résultat, répliqua-teîlc, est une 
preuve de la vérité de la religion que vous professer, 
et. puisque ma destinée est d'être k vous, je veic^ 
me faire musulmane»; et, ayant étendu la maîn, 
elle prononça la formule sacramentelle : *i II n'y a 
d autre dieu ipie Dieu et Maliomet est son prophète ». 
Son islamisme spontané et volontaire étant ainsi 
parfait, je me dis : «Je ne veux avom de rapport 
avec cette femme qu'oprès avoir brisé ses chaînes 
el mètre uni à elle par les liens sacrés du mariage 
Elanl donc allé, k cet elTet. trouver le cadi Ebii- 
Cheddad, je Juî contai mon aVentiire, don! il fol 
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émerveillé, et, ayant approuvé ma résolution d’af¬ 
franchir cette femme et de l'épouser, il drcs.<ia immé¬ 
diatement notre acte de mariage. Elle devint ainsi 
mon épouse légitime et elle ne tanla pas à être 
enceinte. 

«La campagne contre les Croi.sés étant finie, les 
troupes quittèrent le camp et rentrèrent à Damas, 
où je les suivis. Quelque temps après, le sultan 
Saladin, par une convention conclue avec le roi * 
et autres chefs des Croisés européens. s’étant obligé 
à rendre les prisonniers des deux sexes qui avaient 
été faits, fit publier que toutes les personnes qui 
avaient des captives ou des captifs européens étaient 
tenus de les rendre, moyennant un prix déterminé 
qui leur serait payé par le trésor royal. Chacun 
s empressa d'obéir, et il n’y eut que moi qui hésitai 
à rendre mon ancienne captive; mais les commis¬ 
saires chrétiens dirent : « Nous n’avons pas encore 
vu paraître l’épouse d’un tel cavalier.» Là-dessus, 
on fil quelques recherches, et, ayant appris quelle 
était chez moi, on me la demanda impérativement. 
Troublé par cette demande, j’entrai dans son ap¬ 
partement, et, ayant remarqué ma pâleur et mon 
chagrin, elle me demanda quelle était la cause de 
l’état dans lequel elle me voyait. Je lui dis : « Un 
envoyé du roi des Francs est venu réclamer toutes 
les captives, et on vous a particulièrement deman¬ 
dée.» Elle répondit : u N'aycz aucune inquiétude, 
conduisez-moi devant lui et devant le .sultan, et je 

' Rick«rd Clœtir de Lion. 
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Jeur parlerai de manière à les faire renoncer à m’em¬ 
mener. • L5-dessus, je l’accompagnai. Parvenus 
devant le sultan Saladin, nous le trouvâmes assis, 
ayant à sa droite l’envoyé du roi des Francs. Je lui 
dis : «Seigneur, j’ai alTranclii cette femme et elle 
est devenue mon épouse légitime.» Le sultan, lui 
adressant directement la parole, lui dit ; « Vos fers 
sont aujourd’hui brisés, ainsi «jue ceux de toutes 
les captives, voulez-vous retourner dans votre pays 
et rejoindre votre famille et votre premier époux, 
ou rester avec celui-ci? Vous ôtes entièrement libre 
de faire ce que vous voudrez. » Elle répondit : «Je 
suis devenue musulmane et femme de cet homme-ci. 
Je suis de plus enceinte et prête à devenir mère, 
et on s'aperçoit facilement de la vérité de ce que 
javance; ainsi, ne pouvant plus être panni les 
miens qu’un objet de dédain et de mépris, je pré¬ 
féré rester avec mon époux actuel. » L’envoyé chré¬ 
tien lui dit à son tour : « Vous aimez donc mieux le 
musulman que votre mari le Franc, ce vaillant guer¬ 
rier?» Et elle lui répéta, à peu près dans les mêmes 
termes, ce qu’elle avait ré|>ondu au sultan. Lù-dessus, 
l’envoyé du roi, s'étant tourné vers les personnes qui 
1 accompagnaient, leur dit ; «Vous avez entendu sa 
réponse; nous ne pouvons rien faire de plus, tant 
pis pour elle. » 11 me dit alors : « Vous pouvez prendn' 
votre femme et rentrer chez vous. » Je ne demandais 
pas mieux, et je retournai avec elle à mon domicile. 
Peu de temps après, le commissaire croisé m’envoya 
chercher et me dit : ■ La mère de votre épouse m’a 
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remis une caisse contenant des effets qui lui appar- 
tiennent en me disant : *• Ma fille se trouve aujoiir* 
« d’iiui captive chez les musulmans et elle a sans doute 
« besoin de linge; comme je désire lui en faire par- 
« venir, je suis heureuse de pouvoir profiter, pour 
«cela, de votre occasion. Veuillez bien vous charger 
« de celte caisse et la lui faire tenir. » Je m'acquitte 
maintenant de sa commission, en vous la remet¬ 
tant pour la donner à votre épouse. » Étant revenu 
chez moi avec la caisse et fayant ouverte, outre le 
linge et les effets appartenant à ma belle Euro¬ 
péenne, j’y trouvai encore les deux bourses, lune 
contenant cinquante deniers, et l’autre cent deniers 
d or, que je Kii avais données pour prix de ses deux 
visites; elles n'avaient pas été ouvertes et étaient 
liées des mêmes ligatures dont je m'étais servi. 
Ainsi Dieu permit, sans doute à cause de ma con¬ 
tinence, que, outre la possession de la femme que 
je désirais, je rentrasse dans la totalité de mon bien. 
Depuis lors, j’ai continué à vivre paisiblement et 
heureusement avec elle. Elle est encore pleine de 
vie et de santé; elle est la mère de mes enfants, et 
cest elle qui a présidé à la confection du souper 
que jai eu fhonneur de vous offrir». 

^Vinsi SC termina le récit de notre hôte, récit qui 
nous parut fort curieux. 


Vaxst (de Marseille). 
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BlBIJOGRAPinE. 


■ J *LjLôj jLJï^ 

The tlutaryofthc AlzJhîka of SvtIb ouit Pcr*ja bj Mohaninied bcn 
KJiawçncI Seal» ben Mabinud Comahi:>n.|j cnJled MirlhondL Sow 
fini <NJiled froen ihe coHelion of jijiteert mil. bj VV« U. Morlcj, 
esquirCt b? ifbîeb n * »nej «f riC-aimilei nf tbe coipi 

iiruci bi^ llic Alabelcfl^nming^d ind dcscrîbtil by \V. $.. W.Vatii, 
ciq, Londen, grtsJTD-â', io 4 pg» et 7 ptaorhei. 

Ce TohiiDe, dont Pexéciiliûn tyixtgmpidqiie se fait remar¬ 
quer par sa he-auté^ a iTnprinié au* frais de U Scïdétâ 
pour la publlealicin des Lentes orienkatu. Celle acieîiiLdij dont 
la hobic mission est de rendre accessible au public savant 
Icî teites inédiua Jtisqu'îrÎK a déjà publié plusieurs volurncs 
d'un grand intérél. Je me conteulerai de cher le tStfiun-wdn 
et le üoni AumurB en sanscritt la Thé^tfinma d'Euiébe de 
Césaréc, et les LeUres de mint Ignace en sjriaque> le AAi- 
kh^em uîatrar et 1c T$dtjat ulahrdr en pcTsaUk importants 
ouvrages qui ont eu pour édileura les savant» orientalistes 
WiIkki, Léo, CureiouT Gland et Fait»ner. AujourJ'luji c'est 
une portion curieuie de l'ilistoire générale de lüTirLbood que 
rbobüe penriife M. Morley nom donne. Cetic portion cotii- 
preod Thlsloirc des quatre djuasties des Alabebs qui gou¬ 
vernèrent pendant cent treille ans dans les iJi'ctxiii' aiéde» 
une partie de Ln Syrie et de la PeraCk La première de ce# 
dynasties est celle qui régna en Syrie et dcins l’Irac arabi 
(lancienne Babylontcjk et dont les trois brandies eurent 
pour capitale Mossul, Alep et Stnjar; la seconde e»t celle 
qui régna dans l'Aierbijan ou Médîe, ta Eroisicme est celle 
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du Fonistau ou Perse proprement dite, qui a Schiras pour 
capitale; enfin, la quatrième est celle du Laristan, sur le 
golfe Persique. C’est è la troisième de ces dynasties qu’ap¬ 
partenait Abubekr Soad ben-Zengnl, immortalisé par les 
louanges de Saadi. 

Le texte de M. Morley est extrêmement correct; il est 
consciencieusement rédi^ d'après seixe diiïérents manus¬ 
crits, et accompagné des variantes atiUs; car, ainsi que le 
fait observer M. Morley, avec juste raison, il est abusif do 
Ciire connailre toutes les variantes, même les différences 
d’ortliograplies et les fautes des copistes. 

Dans sa préface, M. Morley a donné la liste de toutes les 
portions du .Mirkiiond qui ont été publiées; mais il en a omis 
une qui est k la vérité peu connue: car elle a spécialement 
été mise au jour pour les élèves de l'École des langues orien¬ 
tales vivantes. C'est l'histoire des Sossanides, dont .M.de Sacy 
a donné la traduction à la suite de ses Antiquités de la 
Perse. 

Les planches lithographiées qui accompagnent l'histoire 
des .Atabeks sont admirables d'ex^ution. Les vingt-sept mon¬ 
naies qu'elles représentent sont décrites par M. Vaux, 
avec beaucoup d'exactitude. Elles offrent presque toutes la 
figure du prince sous le règne duquel elles ont été frappées, 
ce qui est assea rare pour les monnaies musulmanes. 

M. Morley, que des travaux antérieurs avaient déjà signalé 
aux orientalistes, prépare actuellement une édition du poème 
de Firdauci, l'auteur du Schah-Nameh, sur la légende de 
^uçùf et Zulikha, exploitée d'une manière si attachante par 
Jaroi. 11 prépare aussi un ouvrage d'un grand intérêt histo¬ 
rique. Cest I Histoire de llnde, jXm ^ joa extraite 

célèbre Itaschid-eddin. 

Gâaav Dx Txssv. 
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Lestcom Mliognpkicnm tt em^clopmdiemt on DictJoaoaire biblio' 
graphique arabe, parsao el tark, de Iladji^KiialGi, d'aprèa lea 
manoscriu de Vietioe, de Paris et de Beriio« lexle arabe et ver- 
aioa latine, par M. Gustave FlCoel. Io> 4*, t. V. Lcipsig, i8So. 

Ce volume commence avec la lettre Ara/*, el se termine au 
mot mogldts.. Le tome VI, qui est en ce moment sous presse, 
renferme la fin de l’ouvrage. M. Flûgel consacrera un sep¬ 
tième el dernier volume à scs remarques particulières et 
aux index qu’exige une si vaste publication. L’entreprise à 
laquelle s’est voué M. Flûgel, est depuis longtemps connue 
et appréciée. On sait qu’elle répond & un besoin de chaque 
jour pour les personnes qui se sont adonnées aux littératures 
arabe, persane et turke. Sous le rapport de l'exécution ma¬ 
térielle , il suffit de dire qu’elle a lieu sous les auspices du 
comité oriental de Londres; caractères, papier, tout est en 
harmonie avec l'importance de l'ouvrage. 


Lrxicoa ^^npkîeam, ou Dictionnaire géographique arabe, connu 
•ous le titre do 3firriuiid-ai-iului<i,d’aprés les manuscrits de Lcydc 
et lie Vienne, par M. Jctsboll, professeur de langues orientales, 
et M Gxal. Leyde, i85o, in-8*. Première livraison. 

Depuis longtemps rulililédece dictionnaire était signalée 
el plusieurs orientalistes avaient formé le projet d’en gratifier 
le monde savanL Cette première livraison, qui se compose 
de 108 pages, reaferme toute la lettre a/^. D’après cet échan¬ 
tillon , il y a lieu do croire que tout le texte formera environ 
900 pages. M. Juynboll annonce l'intention d’accompagner 
le texte d’index cl de quelques remarques, et de faire suivre 
le tout d’une version latine. 
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fliifoire fie la tl^or^îe^ ftepaà fpntii^Rli^ jmqa'aa vf tiàçlej p&r 
1^1. Bnosa]^, lUEi^rc l'Acadifiuîir imp^rtaJe de Salut-t^étjerA- 
boun;. Jn-i\ SBÙit-P^tmbûurg, 

On connaît Jo dé voulaient nvec Icqticî Bros^ïoi «'eat 
depuis longtemps livré i l'élude Üe la Jîliénitijrcr el de ITiis- 
loirc géor^ennes. Naguère M. firoSv^ol quitta Siînl-Péters* 
bourg pour aUer 6ttidier mr les lieux la Géorgiû et l'Araoé- 
nie. et le Journal D^lilique du mois do janvier dEnuera fait 
connaSlre les résultats de ce voyage^ 

L» publication dont d s'agit en ce moiwnt se oompose 
de plusieurs partica. La partie qui forcuc pour alnid dire le 
moyeu de l'enSrcprise, est une diromque géoigiennc» qui 
cDUkineincc aux plus anciens Leiaps, et ac tcmiifieà iaii iA6^ 
de notre ero» époque où le pays jhî porlagea définitivcmeul 
on trois royaumes et en cinq prîncipautà'^ indcpendanics. Un 
volume séparé doit retifermer. outre une introduction géné¬ 
rale, une chronique arménienne^ des nddilioiu h k ebro- 
nique géoi^ennc, et un index rdjonné. Un troisième volume 
sera consscre à ^histoire motlcrne jusqn'^à nos Jours^ 

La portion qui parait en ce moment e&t la première moitié 
de îa Cîironîqiio géorgienne, et skrrütç à fannée ii54 de 
notre érOr Elle est À la fois* publiée en géorgien et en fran¬ 
çais, et on peut se procurer les deux versions enjcinble ou 
séparément Bersonno ne couieslera à M, Brosset le ménie 
d ivoir révélé à l'Europe les fastes de ia Géorgie. 


M, Westergoard, à Copenhague, prépare dans ce moment 
une édition critique de toutccqui nous reste du ^ndavesta. 
11 s^est servi des manuscrits des bibliothèques de Copen¬ 
hague, de Paris, de Londres et d'Oxford; de ceux que pos¬ 
sèdent M?iL Bnmouf et Wilson, cl de ceux qu'il a rapportés 
lut même de ses voyages dans î'indo ei îa Perse, t'ouvroge 
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iormera trois volumËâ^ dont le premier contiendra lou* le» 
textes londs connus^ c'csUà^Lrc : 

l. Le Vendidad. 

IJ. Le Yaçna. 

in. Le Vùtpertd. 

IV. Les vin^ct iin dont roici les textes ; i. fJor- 

miud. 3^ Les sept AmsdiaspoatL 3, ArdJbehiscLL Khordad. 
5 . Ar\'an Ardinscr, arec son Kiayiseli. 6. Klioidadt et wm 
Njayîscb* 7 . Mali et son Mayiscb. B. Tir, g.Gosch. lo. &îibr. 
t iii Sxroadï Hadokht, 1 a, Rasnc. iS,, Feveitïin. Behram^ 
i 5 . Ram. 16, Din. 17. AT 4 cliiicb-vaiigIi+ 38. Astad. 19. Ka* 
myad. 10. Vaiiapt ai. Vistosp, 

V. Les AJcrÿhan du Gobambar, Gatha et Rftpîthvjin- 

VI. Les cinq GoA, 

VIL Les deux Sirouzeh. 

Vm. Les difTérenta petits textes rend*, Joj A'irŒn^A, Paj. 
iVuntajA'er et autres , autant qu'ils ne sont |ï4s simplement 
des taxtoï du Voqoa. 

Le second volume conliendra une grammaîrc raisonnée 
des deux dialectes du mnd, et une coitoordaiioe complète 
du Zeudavestâ. 

Le troùiémc volume complétera l'ouvri^^ |mT une nou- 
velîe traduction de tous Jea textes Eénd.'i, autant que le permet 
Ü'étal actuel de notre connaissance do cette langue cl de ses 
congénères. 

Les savants veprout avec plaiijr cette annonce d'un livre 
aussi important, et pour lequel l'euietir est si bien préparé 
par ses travaux antérieuH. 


Parmi les ouvrages qui ont été lécenuucot iu 0 èrts à la 
Société asta tique t ondisliuguciin l>sau volume petit in-fûliu, 
<’nroyé par son édilcitr Mina .4. Kasem-Ëeg, professe iir à 
i Université impénalu de Saini-^^tcrsboui^. C'est le AfaAwn- 
infdiyfk, imprimé à Casan en nfîi (tSâ 3 ], ct qui est une 
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!K>liÆ de t-AléchismC hiïloriquc do lu relîpon niiJÆiilmAiap, 
icrit envers lunes, [mt Muhammed! Chélébi. surnommé 
YbiicIiJ Zâdeb, savant Jisiitigtié pon sa piélê, çl appelé par 
rtUe rjiî.wn h pivot d« contrmpiatift, ^-Xï . Cet 

ouvngCt qnî joidl d^une prandc célébrités est ici aecompo^é 
de noie* marginalca csp)ic&lives, rédigée^ en turc. U a été 
publié par i;‘t>rdre de S. \L J’empereor de tcuies les Riissies 
et dans riiitérél des sujets muiiilmana de son empire, pour 
]es[[u.els ce livre est tout & fait cWsiqu« et d'un tiioge ba- 
bilud. Quoique celte première édilîon oîl été tirée êl qxiaire 
mille ciemplaires, le besoin d*une seconde se fait déjà sentir, 
cl On l'annonce pour l'nnnée prochaine, 

L éditeur du Mahttifmudiyvh, notre confrère et notre col¬ 
laborateur» s est signalé au monde savant par d'autres Iravaux 
hcporlants» entre autres, pofsa curieuse Grammaire turque- 
Urlare. qui, publiée d'abord en ruoso, a obtenu l'bcmncur 
d être traduite en allemand, par un laborieux uHcnEaKste. 
ftî. ZenLcr, élève de L'École apêttBlc des longues ûrismtûles 
de Pnm. 

Pour donner une idée de Tintérét qu'oiïre le Üj/oàwq- 
mËdiyek auï orientalistes, nous allons indiquer les princi¬ 
paux cUapitres dont il se compose. Histoire de la création. 
GusiücaUon des prophètes.— àïission de Mabomet.—-Son 
histoire. —- Le Coran et tout ce qui y u iVipporE. — La. fm 
des lemps. —- L'Antéchrist. — L'apparition de J. C. sur îa 
bîrre.— Celle de Gog et de Magog. — La bêle ( de TApo- 
* calypoe), — Le lever du soleil du côté de rOtrcideui.— La 
résurrection et la réunion générale des hommes. ^ L'enfer 
cl les damnés. — La jusliee des peines élcniellos. —- L’^in. 
tcrcession du prophète. — Le* difTércnlcs phEues du joiLrdu 
jugement. e*esl à savoir : le livre dea actiona, le compte, la 
balance, le pontStrùf, le pafgotoîrc, le banquet du paradis. 
— Dos placea réservées en paradis. — l.ci plaisirs du pa¬ 
radis. — La vision de Dieu. — La connaissance de Dieu. — 
La cûnleiDplatiDn. — La prière, etc. etc. 
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iNOüVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


PROCÈS-VERIÎAL DE LA SÉANCE DU 14 JULV ÏSIO* 

Le procci'verbal cto le oéancc précédonle est lu et ap^ 
prauvd 

Il csl duuné lecture d'une îellra de 3^1. d'Erdiiian, à Now- 
gorod, annonçant J'entoi de Lracliurc^. 

M. Moh] donne lecture des eoniptci de l'annéo 
du budget de i85ci. Renvoyé à la ConimtsïiQu dea Censeurs. 

La Commission des fonds fait un rapport sur Jn demande 
de M. Tfoyer do roprendje Timpreuion de la CUnoiiiqtiç du 
Kaselmiiir. La Cominiïâîun propose d'accorder rimpresoioD 
du troistéme volume^ sauf à sUlucr sur Ja suJie, r|iiand ce 
volume sera terminé. Celle proposition esL adoptée. 

7\1. le E^résîdeiit eicposc que le modèle eu bois de la pagode 
de Varnngaban], a CombocanurUii que Galloîs-Maïitbrun, 
consertaicur des Kypotlicques de t^ondichéry, a annoncé ù la 
Société) est arrivé à la douane do I^aris. M. MobI r4iil ob-terver 
que lobnt du généreux donateur serait pctiE-élre mîeu.t rempli) 
si le modèle de la pagode était déposé dans un graud élablîs- 
sement uationaL où le public jcrail. avec plus de racililé> 
admis à le voir et a l'étudier, quo dans le local restreint de 
la Société, et il propose au Conseil de le déposer à la ïijbtio- 
tbeque nationale, au nom de Fauteur. Il exjiirime l'espoir 
que M. GallDis'Monibrun ne vortoîl dans oc cbnngement do 
destination qiFune preuve do la bauto valeur que la Société 
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attache a ce don. et lo désir de rendre plus utile aux études 
un objet aussi curieux et offert avec auUnt de désintéresse¬ 
ment. Le Conseil adopte, après une discussion, la proposi¬ 
tion de M. Mohl. 

M. Dulauricr lit un fragment de sa traduction de Michel 
le Syrien. 


ocviucBs rnÉsEans k la soctén. 

Par I auteur. Tht white YajarteJa, edited by Albrecht 
W iBEB. Part. I, n- a, 3. Beriin, i85o,in-4*. 

Par le traducteur. A treatisc on tke small pox and measles 
hy Abu Dekr Mohammed ibn Zacartya Ar-Hazi, translatod 
from the original arable, by W. A. Gwesdili.. London, 
i848, in-8*. 

Par 1 auteur. Chudschu Germani and seine dichterischen 
GwteserzeagnUse, von EnDMAan. In-8*. 

Par le même, üeber die historische Wichtigkeit der Namens 
der Stadt Dorpai^ von EnDMA.aa. In 8*. 

Par 1 auteur, üeber die aaf Nadirschah’t Befahi veifaute 
penUche Uebersetzang dervierEvangelien, von Dona. ln-4*. 

Par la Société. ZeiUchriJt der deulschen morgenlandischen 
Gesetfschaji. vol. IV, coh. a. i85o, in-8*. 

_ 


A .M. REINAUD. MEMBRE DE L'IMSTITtlT. 


^■ri•. so décaafare 1869. 

.Monsieur, 

Vous terminei riutéressant mémoire que vous avcx pu¬ 
blié, coiijoinlemcot avec M. Favé, surtejèu grégeois, les feux 
de guerre, et Us angines de la poudre à canon ehes Us Arnbee. 
Ut Penant et Us Chinois, en consUUnt, entre antres faits, 
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que les Chinois ont remarqué l’avanUge d'un charbon de 
bob l^r. 

Je trouve, dans mon journal de voyage, une note qui 
tend à confirmer celte assertion. 

Ching-ki-pinn, amiral conuuandant la station navale du 
Fo*kiénn, s’expnme ainsi (eu i843), dans un mémoire par 
lequel il demande à l'Empereur l'autorisation de remplacer, 
dans la fabrication de U poudre, les pilous à bras par de» 
moulins mus par des buffles : tQpant au charbon, on em¬ 
ploie toujours, suivant les anciennes règles, le chann-tann, 
mab le téng-^ann serait peut-être meilleur ». 

Le ckan-tann est le charbon du pinas lanctolata, 

il est très-léger et même préférable, comme tous les char¬ 
bons de pin, à ceux de bourdaine, d'aune, de peuplier,etc. 

qui sont adoptés en France. Le lêiig-tann est le 

charbon de rotin. 

Je regrette de n'avoir pas transcrit les caractères qui 
m'ont été traduits par suivant les anciennes régies; ils eussent, 
après que le sens en eût été vérifié par M. Stanislas Julien, 
donné au fait plus d'authenticité. 

Ching-ki-pinn annonce que le prix de revient dans le 
Fo-kicnn des 10,000 eutties de poudre est de 5oo liang 
d'argent, c'est-à-dire de Go centimes le kilogramoM. 

On trouve dans plusieurs ouvrages de cliimie la compo¬ 
sition de la poudre des Chinob; les proportions que j'ai vu 
iotliquer le plus souvent, sont les suivantes: 

Salpêtre. 61 . Sa 

Charbon. a3. 10 

Soufre. : . 1 5. 38 

J'ai vbité à Canton la manufacture de poudre du Gou¬ 
vernement, et j’ai noté, au moment même des pesées, les 
quantités employées; le dosage m'a paru être toujours le 
même pour la poudre de guerre, le voici: 
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Solpétrc. 


Qiarbon. 

.. 4 o taèU = 13 

Soufre. 

.. 36 taéU = 10.9 

Cette composition est à peu près la même que ccll« île 
notre poudre de cbasse: 

Salpêtre.. 

. =78 

Cliarbon. 


Soufre . 



Depuis la guerre de i84a, les ChiDoU connaissent et fa* 
briquent les capsules fulminantes; une pareille fabrication 
en Chine est un fait très-curieux et jusqu'à présent inconnu ; 
j ai lieu de penser. Monsieur, que vous accueillerex avec in¬ 
térêt quelques infurmatious sur les procédés en usage à 
Canton. 

Les Chinois emploient le fulminate d'argent pour la pré¬ 
paration des amorces à capsules; ils obtiennent co fulminate 
en dissolvant à chaud l'argent dans Tacide aïotique. et en 
ajoutant à la solulion du pèk-siao (eau-de-vie de rû) distillé 
deux et trois fois. 

Plusieurs voyageurs ont avancé que les acides minéraux, 
dont l'action est la plus énergique, n'ont jamais été produits 
en Qiine et y sont mémo presque inconnus : j'ai vu préparer 
chex P«(Ann-sse-ching l'acide azotique nécessaire à la fabri¬ 
cation du fulminate, et ma surprise a été grande, car je ne 
m attendais pas à trouver à Canton un laboratoire dirigé par 
un Chinois, et où fonctionnent sans cesse quatre appareils 
montés avec des cornues de grès et do verre faites dans le 

p«y»- 

On a adopté notre ancien procédé de fabricatiou, la dé¬ 
composition du niire par l'argile dans des eûmes, et l'isole- 
nient de l'acide azotique par la formation d'un aluminatc de 
potasse. 

üo met dans U cornue de grès 8 Hong (Soa grammes 
3a centigrammes) d'une argile très-alumineiue et i 6 liany 
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(6o4 grammes 64 ceatigrammes) de salpêtre ra(Hné. Ainsi 
la cornue contient un poids total do 907 grammes. panse 
est enduite d’un lut composé de sucre, d’argilo et de soir- 
chott. L’appareil étant monté, on commence le feu. 



A. Fooraesn CO terrt cuite. 

B. CoroM de 

C. Foyer. 

O. Cendrier, 

* E. bopports en Ger. 

F. Corane de verre. 

G. Bain de table^ 

H. Filet d'eaa froide. 


Bientôt apparaissent les vapeurs hjpo-azotiques, l’acide 
azotique distille et vient ac condenser dans une cornue de 
verre sans cesse arrosée d'eau. En six heures de travail en* 
viron, on obtient, dit-on, i5 JSnn (56 grammes 69 cen¬ 
tigrammes) d’acide, cl Pwann prétend que chaque liang 
d'acide lui coûte a Hong d’argent, c’est-à-dire que les 
100 grammes lui reviennent à 4 o francs 4 o centimes. 

La préparation de l’acide axolique, que le secrétaire de 
P«-ann ne m’a toujours désigné que sous le nom de the me- 
diciiu, the verj strong medicine, a été indiquée par un étran¬ 
ger de Macao. 

Les Oiinois n’emploient, pour la poudre et l'acide azo¬ 
tique, que du niire très-pur, qui coûte 8 tails d’argent le 
picul (1 franc le kilogramme); voici comment on rafline 
cette substance, dont le travail et la vente sont l’objet d'un 
privilège qui se concède à prix d’argent. 

On remplit d'eau de source une bassine de fonte engagée 
au-dessus d'un foyer dans un massif en briques, on j met 
60 cattits de salpêtre de l’Inde brut et 4 ou 5 eatties de raves 
raclées. Apn's une heure d’ébullition, on relire celles-ci; 
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iroi& Heures &préï> Dn verse un peu d'tuie solalion épaisse 
de colle de peau, eL lee éeumes aont eifüevéea au fur el ii 
mesure de leur rormalloQ. LYbullilion conüuue et est pour¬ 
suivie jusqu à Uïi certain degré do couceutratîou du liquide. 
Ou le verse dom dniu une terrine ûù la cristaliisiüon s^opère, 
on décante f oL l'on soumet le gâteau de salpêtre b deux autres 
orbtallisatSoQs, S'il Cuit en croire l'ouvrier raUînéur. on ne 
pourrait obtenir le ni Ire en beaux cristaux limpides sans 
Bjoulcf au bain un peu dé camphre do rinde et de 
distillé trois fois. J'ai reçu dé Pwann des cristaux d'uno lîm. 
pîdiié cxlrùme en Dujceaux pKsniDliqn&s do îû oenlimétres 
de long. 

Veuillez agréer* Monsieur* l'assurance de mon respect et 
de ma considcraiion très-distin'^ée. 

Cf 

Natalis Rondot. 


L# deuxième parlio de la Grammaire persane de Vullera* 
intitulée : J. A. Vullejif IftsUiaiîojiet lingaïc pmiV», cu/a fü^r- 
mru ei zendica lingaa çomparutfe ^ rient de praitro à Giesaen. 
Nous en rendrons compte prochainement, comme nous l'a- 
voDs fait dé la première partie, en arriJ i84A- 
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PROCÈS-VERB.4L 

DE LA SÉANCE GÉ.NÉRALE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQI’E 
DO 3 iUltXET i85o. 


Le procès-verbal de la séance générale de la So¬ 
ciété du 3o juillet 1869 rédaction en est 

adoptée. 

II est donné lectiu-e d’une lettre de M. PeaigeIi, 
directeur de riiiipriweric nationale» par laquelle il 
annonce que les ortlrcs sont donnés à rimpriiiic* 
rie pour que le troisième volume de l'Ilistoirc du 
kaclimir. par M. Tnovui, soit commence aussitôt 
que l'auteur aura déposé son manuscrit. 

M. le Président donne lecture d'une lettre de 
iM. Natalis RoNiHyr, par laquelle M. Bondot fait hom¬ 
mage a la Société des deux ouvrages qu’il vient 
«le publier» 1 ® Etude pralitiae du commerce d’ejcporta- 
tton de la Chine; a* Ao/e sur l infanticide en Chine. 
Les remerciments de la Société seront adressés A 
M. Bon DOT. 

M. .Molli., secrétaire-adjoint, lit son rapport an¬ 
nuel sur les travaux de la .Société. 


\A». 


H 
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LIVRES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE 

KT PRtStKT&S ï LA «AaKCC CÊR^RALK OO 3 JUILLET t8So. 

. Lexicon geo^raphicum , cui titulus est 

^ iukC« 3 f| ^^^etc. primum fas^-icuium (ta 
lettre elif), ediderunfJ. Jcywboll et J. B.Gaal. In-8*. 

Suite du Dictionnaire latin-tamoul^ delà page Soi 
i) ta page i aoo; a livraisons, présentées par M. Ariel. 

À Sanscrit Anthology being a collection of the hest 
smaller poems, in the sanscrit language^ by John Hœ- 
tiERLiN. Calcutta, 1847. 

Rig-veda-sanhitâ, the sacred hymns of the Brakmans; 
together mth the commentary of Sayanâchârya, edited 
by D' Mae Muller. Ihiblished linder the patronage 
of the llonourahle the Kast-India Company. Lon¬ 
don, 1869, vol. I, in-A*. 

i\fonnaies Averses t^ant coars en Algérie^ tant celles 
de l'ancienne régence gae de Tunis, Tripoli, Maroc, etc. 
par J.* Marcel, menibrc de l’Institut d’Égypte, etc. 
Paris, I SAS, in-folio. 

Étude pratique du commerce d’exportation de la 
Chine, par Isidore IIedde. Éd. Renard, A. Hacss- 
MANN et N; RoNDOT. 

A'ote sur l’infanticide en Chine, par M. Natalis 
Rondot. (Fuirait du Journal des économistes.) 

Bibliotheca Indica. a collection of oriental works . 

c<Iiied hy D'K. Rôer. Calcutta. Plusieurs numér.os. 

Journal of the Iiuiian urchipelago and eastem Asia, 
edilcvl hy J. R. Loca.s. Pla«;ieurs cahiers. 
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Zeitschrift fur die Kande des Morgenlandes, heraus- 
gegeben von Ü' Ch. Lassen. Bonn, i85o. Fin du 
sopüème volume. 

Plusieurs numéros des Journaux de l'Égvpte cl 
d’Alger. 

Le cahier de juin 1 85 o du Journal des Savants. 

I^e n* yy du Bulletin de la Société de géographie. 

Les rcmcrcîments de la Société seront adressés 
aux auteurs et aux donateurs de ces ouvrages. 

Il est donné lecture du rapport des censeurs sur 
la comptabilité de la Société. Les censeurs ont trouvé 
la comptabilité de la Société parfaitement en ordre, 
et proposent d’adresser des remercîments au tréso¬ 
rier et aux membres de la Commission des fonds. 
Cette proposition est adoptée. 

Sont présentés et nommés membres de la So¬ 
ciété ; 

MM. VVopcsE, docteur en philosophie. 

Gorgl'os, professeur d’arabe au lycée d’Al¬ 
ger. 

Ch. Scheper , second drogman, à Constan¬ 
tinople. 

Barbier de Mesxard, chancelier du consu¬ 
lat de France à Jérusalem. 

Brugsch , docteur en philo.sopbie a Berlin. 

M. Carcin de Tassy donne lectiue d’un fragment 
intitulé : Analyse d'un monologue dramatique indien. 

M. Du .ArniF.R lit une i\otice sur le Gamelan ou 
Collection d'instruments de masigue javanaise. 

H. 
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li est procédé au renouvelJcmeot àes nieïtibrc^ 
du Conseil v lo scrutiii donne le réaidtat suivant : 
Président : M. Reikaud. 

Vice-Présidents î M. Caüssin nrJ^EncevAi. elM. Al- 

EEKT DE LljïîTES^ 

Secrétaire î M. Eugène Bdrnodf. 
Secrétaire-adjoint: M* Moiil. 

Trésorier : M. Lajahd. 

Commission des fonds ; MM, Garcin de Tassv, 
JVIODL, Lan DRESSE. 

Membres du Conseil : MM. de LoNGrÈRian, Du- 
LAuaiEK, AsipiRE, DE Saulcy, Lenoraiaht , Du b eux ^ 
Stanislas JuLiEifi SéoiLuOT. 

Bibliothécaire: M. Kazimirsxt db BiEBEn^TEiN. 
Censeurs: MM. BiANciUt Marcel. 
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TABLKAU 

DU CONSEIL D‘ADMINISTRATlüN 

cgtfOHHillIHT IIDI n]ftP bAlP» L'AUEULtE ciEilLâLE 

M 3 mi^ET 


PHÉSIt>£lfT. 

ÎVL nEtlïAtrtt. 

VltE’PîlÉsiDEIITà. 

Mi\1. CaüSSIJ'I llK Perceval A^reht i>e Lutkeü. 

SCCRérjllËE. 

M, Euü. Burnocf, 

ü ECltéTA I RK-Al>JOI NT. 

M. Mohl. 

TnésoaiEh. 

M. LàAJARD. 

tlOHUtSStÜN AES FOKD!ï 

MM. Carcjn d£ Tassv, Mohl, Landresse. 


ME MBA ES XiA rOM^ElL. - 


MM. DE LoNÛFBntER. 
Ou LAURIER. 
Aubère. 

DE SaULCï. 


MM. Lenormant. 
Ddmus. 

Stanislas Jüliex. 
SÉDILLftT^ 
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MM. Derembooro. MiM. de Slane. 


Foücaüx. 

Troter. 

BlAMIill. 

Hase. 

La.'VGLOIS. 

Pavie. 

Grargerbt de La- 

GRARGB. 


Marcel. 

Bazin. 

L'abbé Barges. 
Dei'rcmery. 

BéGRlRR. 

Noël Desyergers. 
Perron. 


CE.NSE0R5. 

\LM. Biancui, Marcel. 

bibuotuccaire. 
M. Kazimirsli de Bieberstein. 


AGENT DE LA SOCIÉTÉ. 

M. Bernard, au local de la Société, rue Ta- 
ranné, n* la. 


s. 6. 1^ A^AOces de U Sori^lé ont lieu le second vendredi de 
châipe mois. à sept beurcs et demie du soir, rue l'eranne, n* 11 . 
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RAPPORT 

SDK LES THAVAUX DU CONSEIL 

PENDANT L'ANNÉE 1849-1850, 

FAIT K LA »LAMCB uàTlàlULS DK LA AOClÉTt, LK 3 JOILLET iHdo, 

PAR M. J. AlOllL. 


Messieurs, 

En vous rendant compte des travaux de la Société 
asiaUque pendant la vingt-huitième année de son 
existence, le Conseil croit pouvoir vous féliciter de 
la manière dont vous avez surmonté les diflicultés 
survenues à la suite de lebranlement général de 
l'ordre politique en Europe, qui a menace pendant 
quelque temps d’engloutir tout ce qui tenait au passé 
et à l’étude du fïasse. J’aurai à revenir plus tard sur 
rinduence de ces événements relativement à notre 
Société ; mais je dois. avant tout. exprimer les regi ets 
que nous laissent les pertes que nous avons faites, 
car la mort nous enlève chaque année quelques-uns 
de ceux qui ont fondé notre Société, ou qui contri¬ 
buaient â la soutenir, soit par leurs ^vaux. soit par 
le reflet de leur gloire. 

ü» véritable fondateur de la Société asiatique fut 
le comte Charles, Philiberl de Lasleyrie. Il était ne en 
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17 5 y. A lkîves^la-G:iiliîirde, cîI appartmail à ctltc 
partie de la ûoblejise fratiraise dont les irisliurts 
géiiü-reux, après avoir préparé la gi^oinle révolution, 
l'auraîenl peut-être dirigée paisiblcmenl et lieureu- 
scnrciit, si les passions des partis extrêmes lem' en 
avaient laissé h possibilité, i\t, de Lasteyrie était 
doué d’un esprit actil', bienveillant, et porté natu¬ 
rellement vers les choses tiouvdles qui semblaient 
promettre un progrès au bien-être général. El avait 
ODUsaerL' sa jeunesse a \ étude de la chimie et dt* 
l agriculturet et II passa sa vie entière îi poursuivre, 
avec un zelt infatigable, des plans relatifs a l’avance- 
meul des sciences. aux perfectionnements de l’éduca' 
lion et aux déveïoppemeiils de la richesse natiohuîe. 
C’est ainsi (pi'il réu.ssit à întioduîre en France, pen 
daiit l’époque même du lerrorisnie, b race des nié- 
^ rinus, et plus tard, ati niilïeu des désastres tio la lin 
de Iempire, il courut h Alimich pour y apprendre 
le nouvel art de b lllhographio, tpi’i] parvint , aprt'S 
bien des essais, ^ Jaire prospérer en France. Il 
avait surtout une loi inébranlable dans la puissance 
di 1 ïiâ^ciaiion, et aucun échec ne le découragcail 
lorsqu il voyait b possibilité d'nne uouvelle appli¬ 
cation de ce principe^ il a coopéré ainsi ù la fonda- 
üon de iiOmbrcusessodétt^ 5 ,dontqiiclqucs-u.iesont 
piodiut des résultats aiulcssus de ses espérances, 
comme par exemple la Société pour IVncomtige^ 
meut de l’industrie nationale, et, nous iiouvo'lîs 
ptut-ètre le dir<^ sans tmp de vanité, h Société asia 
Itque, Ai. de f,a&lcyi'ie conçnl l’icbk r|e îa Ibndei 
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en i8ai, clans une croiiversation avec MM. .Abel- 
Kéinu-sat cl Faiiriel, cl il appliqua h l’exécution de 
ce [ïrojet tbutc son activité et l’expérience qu’il avait 
de l’organisation de réunions du même genre. Il 
occupa la place de vice-président depuis la forma¬ 
tion de la Société asiatique, et ne cessa de la remplir 
en y portant un intérêt que vous avez tous admiré, et 
dont il donna une preuve remarcpiable dès nos pre¬ 
mières séances. Ixî Conseil avait adopte l'impression 
de la traduction de Meng-tseii, par M. Stanislas Ju¬ 
lien; mais il hésitait à y joindre le texte chinois. 
.\f. de Lasleyrie oll'rit à l'instant de faire lithographier 
ce texte à ses frais, et rendit ainsi possible la publi¬ 
cation d’un omTage cpii a été plus utile que tout 
autre pour faciliter l’élude du cliinois en Kurope. 
.M. de I..a5teyrie se démit, en 18/48, en raison de 
son âge, des fonctions de vice-president, et votre 
reconnaissance hu en conserva le titre hononiire; 
mais il n’avait que trop bien jugé du dépérissement 
de ses forces, car il mofirut dans l’automne de l’an¬ 
née dernière. 

La Sonété a perdu encore un de ses plus anciens 
et de ses plus célèbres membres étrangers, sir (îraves 
Gharnney llaughton. Il naquit en Irlande en 1789, fit 
de bonnes études en Angleterre, et entra, en 1809, 
au service miUtairc de la Compagnie des Indes. 
Il fut d’abord envoyé â llangpour sur le Rurham- 
poiitre, où il vécut dans l’intimité de Ram Mohun- 
Roy, qui joua bientôt après un rôle si considérable 
dans I Inde. Sir Craves, qui était un homme d’une 
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îiileUîgËnce rare, ne pouvait^ contenter dcT^tude 
superlieielle de riiide. Celle que la routine miiîüijre 
la lui permettait dans un poste de frontière* tl de¬ 
manda et obtint la permission d etudier au collè^ 
de Fort’VVÎIliam, à Calcutts, fondé pour l'éducation 
des employés civils de îa Compagnie; et ce fut 
un grand sujet d'ètonuement dans l'Jnde de voir 
qu'on eût permis à un ofljcier d entrer dans ce sanc¬ 
tuaire, que le service civil gardait avec beaucoup de 
jalousie* Maïs le jeune lieu tenant justifia bientôt la 
faveur du Gouvernemeutî iî dépassa eu deux ans 
tous ses condisciples, et remporta en 1813 les grands 
prix du collège pour l'arabe, le persan, fhindous^ 
tani et le sanscrit, avec une telle supériorité, que 
le gouverneur général de LTndc, lord Minto, en 
fit le sujet d'uu^ discours public* Ce succès Inouï, 
obtenu à fépoque la plus brillante du collège, de¬ 
vait ouvrir à M. Haugliton une de ces grandes 
carrières que nous voyons, dans flnde, être la ré¬ 
compense presque certaine" d'un mérite diâiingué ; 
mais l’excès du travail auquel il s'était livi'* avait 
miné sa santé, et, moins de deux ans après, il lut 
obligé de renoncer au service et de revenir en Eu¬ 
rope , où il fut nomnié, en i S j y, professeur de sans- 
rrit et de bengali au college de la Compagnie des 
Indes, à Maileybury, U publia, pendant son séjour 
dans cet établissement, indéjïCiidamment d'auti-es 
travaux d'une moindre importance, une édition des 
lois de Manou et une grammaii-c bengali, qui est 
mi cheWerlivre d'aiiHlvse linguîslii|iic. Cependant 
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sa santé t\c s'était jamais bien remiüJ?t iJ sc vit 
force ^ en i Sa de dotinef de nouveau sa déintesïûn ; 
il se retira alors h Londres + où il rendit de grands 
services 6 la Société asiatiqtie et an Comité des Lra- 
ductious orientales, dont il était secrétaire p consa¬ 
crant ce qui lui restait de temp et de santé ù faire 
im|irimcr son dictionnaire sanscrit cl bengali. Mais 
le cKinat de Londres Jui devenait de plus en plus 
contraire; il s établit donc en 133^ â Paris; i'ciat 
de ses ifcus ne lui permettani pas alors de continuer 
ses travaux sur la littérature orientale, iardeur de 
son esprit, qui avait'toujours comme dévoré d'avance 
sa vie,se tourna veilles études|dii]osoplui|ues,qu'il 
poursuivit jusqu'au jour desaïuort 11 a fait paraître, 
en i 83 j), le premier volume de ses recliercbes en 
ce genre, sous le titre de Prodromus. Ce livre n'étaii 
destiné quli fixer d'avance le sens prêcb des Icrmes 
dont il vouLiit se servir pour fespusition systéiiia- 
tique de ses idées, et a prémunir contre les eiTcms 
auxquelles l'usage vague de locutions mal définies, 
ou employées inexactenient, a si souvent l'uuduît 
ics philosophes. AL Kaughton est mort sans mettre 
la dernière main ii f ouvrage qu'il préjiarait; les ré¬ 
sultats de nombreuses expériouces sur Vélectricite, 
qu'il avait faîtes pendant le cour^ de ce travail, ont 
été imprimés dans un journal srieniirique. Les pre 
oiiers cliapîires de fouvrage principal sontTidifivés, 
mais ne forrhent pas’ un ensemble qin permette de 
îes publier, cl il ne pourra en paraiti’e qu'uiii tableau 
présentanl l'purhameTiieut des cpiaiités physiques et 
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inoraks de la nature et de l'homme; lableau qui ron- 
lient le résumé des idées tj^e l‘ouvrage était destiné 
é exposer. M, Ilaughtoii mourut à fjointCLoud, le 
^ï 8 août I Sig. Citait un homme doué des plus 
hautes qualités de Tesprit et du occur, d'une sagai'ité 
rare, d’une singulière élévation dans les idée.';, et 
d’une libéralité trop grande pour sa fortune 

Eüinlln, nous axions perdu un des membres les plus 
actifs de notre Conseil. M. Ëdouard Biot, Il était né 
;i Pïirï-s. le î juillet i So3. Api'ès avoir fait, avec succès, 

' VûicL b ibte cain|ilttG dn Üé-I. llmi^litci^D. 

JtiLni'uiii-Di^nfiiJ juufKt^of lL^ IdsITiuIc» af \Ieuu, i vol. 
l/Oiitlprt, iSaâ, 

/tui/ün/JilJ o/'/i;nÿaU Gnjjnmur. London. tâ>i> 
tVnjaü fifretiow^ LnndoD. iBaa, în-,V*, 

/{ fkjiiÿiüi (ihttaij roJïer peifial 4 ir loonti. London, lAsÂ, iii'i*., 
l^nrofAi] J’oriliAju, or Lbc Toucluloma of mcD. London, io-S*. 
Tbfa tFiLu> or LIioTaIcs dI ^ ParroL London, In-â'. 

.i Dic^hanury fteitÿiili ntid ■’Miitsrrii J ciploincd in oinglijii and adipC 
cd for jtiidooLi of ciÜicr laüguljjO, lo wliîoh b addod an indoi 

sprring 4 U O rtverKd djetiouAry. LoilJoq, iS33, 

Tht VeJmtn iyUfmt, a Rep1j Lo colonel Van*^ Kenuedj, wUli bti 
appond'ij. LouJon. Eitnil dé PJlCdlic Jotirnat. 

PrndrvmtUj or an ipt^uir^ into UiO Rnï ptTincipln ol l'CliDOAing, 
îridudinj;; an anal jais of iLc Lnnien mind- Loodon, în^S'. 

A LftlfT ta ihf /I. Il, C4[ir1'ir« tŸ, iVynn ^ M, P, on lhe danger» 
Co wlitt'Ia eLc consLtlulïoD of Ko gland iaeiposÆd Aom Lhe cncnïarL' 
mciTlo ni ilic Conmof Law, london, 

On rr^afit-c djmiuhiic i'ttîiu' aj fiL? 4^tjrrri aj li4r CtitUpaiif nnd un 
itkc (^U9é or the itEcdlE TEatîng în lha mairnçlic mBrîdîaiir^PAiijoÿcipJf. 
|l 1 .oudan, 

ai» ptvting EUc ronamon nature nf OkOgtHilbiD, i-obO' 
mon, odli^ioDand nbcoalt^, (ttiil.j London, 1Ë47. 

7'4r‘ aJ Cttmfi. Lna rGi.iitle în^rulio, imprint^c Atr» tïanlL 
ner. I.DivilnD, 1 B& 9 . 
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un <'Ours complot crétiidcs ciassiques, et muthoma- 
tiquo^s, dans les collines de cette capitale, comme 
élève libre, il se présenta en 1822 aux examens 
de l'Kcole polytechnique, et obtint son titre d’ad¬ 
mission; mais n^ayant voulu que prendre rang parmi 
les jeunes gens de son âge, il n’entra pas dans cet 
établissement, et continua d'étendre son éducation 
par des études varices, principalement scientifiques. 
Dans les années 1826 et 1826, il accompagna son 
père, comme assistant, dans un voyage que celui-ci 
avait été chargé de faire en Italie, en lllyrie, et en 
Flspagne. |M)ur achever la mesure du pendule h se¬ 
condes sur le /| 5 * parallèle, et reprendre aussi cette 
mesure, ainsique celle de la latitude, à Kormentera, 
extrémité australe de farc méridien qui traverse la 
France et fillspagne. Après s’ètre associé activement 
à ces opérations, il revint à Paris, et voulant s’ou¬ 
vrir ime carrière, à la fois fmetueuse et libre, dans 

findustrie alors naissante des chemins de fer, il alla 

» 

visiter l’Angleterre pour s’y préparer. A son retour, 
en 1827, il s’associa en effet à l’entreprise du che¬ 
min de fer de Saint-Ktienne à Lyon, comme un des 
ingénieurs constructeurs, et se donna entièrement 
à ces travaux, pendant près de sept années. L’exé- 
('Ution étant terminée, et les constnicteurs déchar¬ 
gés de leurs engagements par la compagnie, en 1 833 , 
il ne voulut pas sacrifier plus longtemps sa libi'rté 
aux affaires; et. satisfait de la nimlesteindépendance 
que son travail lui avait acquise, il ne songea plus 
qu’à rentrer, pour toujours, dans les études inlcl- 
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lectueJIcs, qui avaient pour lui l>eaucoii[) plu^ d'at¬ 
trait. Ce l'ut alor^» qu’il se sentît attiré vers l'étude 
de h bujTiie chinoise, dont la littérature est si riche 
en livres remplis d'observ ado ns positives, de tradi¬ 
tions curieuses, et il pressentit tout le parti qu’il 
pourrait en tirer, à Taîdedeses conuaissnncesscteri- 
UfiqueSp 11 eut donc le courage de commencer, dans 
un üge déjà mùr, celte étude didicilc^ devint un des 
élèves les plus zéLi^ de M. Stanislas Julien, et vit 
hienlèt s’ouiiTir devant lui une carrière il 1 imitée de 
richesses. Dès qu'il eut acquis une habitude de la 
langue, siilTisante pour le genre de travaux qu'il avait 
en vue, il commença une série de Mémoires, qu’il 
publia dans votre JouruaJ et dans quelques recueils 
académiques, sur rastronomie et les mathématiques 
des Chinois, sur la géographie et Thistoire de leur 
empire, sur leur état social et politique. Sa consti¬ 
tution p|.T;ysiqne, sans être robuste, ne donnait alors 
aucun sujet d’inquiétude. Pour embellir l'isolenicnl 
de sa studieuse retraite, il se maria en ifiiî à une 
personTie digne de toute son afTection^ mais après 
trois années passées dans cette union, qui faisait 
son bonheui' et échu de sa famille, il eut la douleur 
de la perdre en i. Ce fut pour lui un coup fatal; 
et dés lors, les symptômes du mal intérieur qui de¬ 
vait le consumer, se développèrent avec une rapidité 
menaçaiile. U ne quittait pas. pour cela, le travail. 
U semblait au cuiïtraicr pressentir une fui préma- 
turic, et vouloir accumuler dans h pelît nombre 
d’années qui lui restaient, les travaux d*niie vie plus 
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longue. It UC quittait son lit de malade que pour se 
remettre à l'teuvre. Cesl aiusi qu*il irmiva le muyeii 
tl’acKever trois ouvrages considérables : uii Diction¬ 
naire gcograpbîque de remplie chinois > T Histoire de 
l instruction publique en Chine, cl la Traducüon du 
Tchcm-lîj qui contient le tableau de Torganisation 
politique et adiuïnistrativc de la Chine, au îcii* sitde 
avant notre ère. Cest un des livi'çs les plus curieux, 
mais les plus difficiles, les plus hérissés de termes 
techniques, et les plus obscurs que 1 antiquité noos 
ail laissés, M. Biot a eu le courage d'en refaire 
deux fois la traduction. Le premier volume était im¬ 
primé h l'époque de sa raort ^ et le second s'est trouvé 
entièremeot achevé; de sorte que fouvrage pourra 
paraître d'ici à peu de temps. Mais ces travaux se 
faisaient nécessairement aux dépeus d une santé déjà 
bien affaiblie. Un séjour à Nice avait paru réparer les 
forces de M. Biol, grâce aux soins, pleins de ten- 
dresse* dont I y avait entouré la soeur de sa femme» 
qui s'éiaîi dévouée à Caecompsgucr. Toutefois, la 
maladie ne tarda pas à reprendre sa marche» pour 
SC terminer fatalement au mois de mars de l'année 
courante. La mort de M» Biot est une perte consi¬ 
dérable pour la littératiu'e orientale; cor il était le 
seul qui» depuis l'époque de Caubil et d'Am lot» réu¬ 
nissant des connaissances spéciales à ririteJligcncc 
tic la binguç chinoise, se soit ouvert faccès don 
trésor presque inépuisable de faits et d’observations 
dont il savait iirer le meilleur parti au profit des 
sdenres plus avancées de fKurûpe, grâce à un ex- 
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LeUeiit jugement qut ïui |K'rjiieltaît de dioisir cc 
qui était rceUenient irïijiQriant,, el de négliger ce 
qui ne ïuî semblait pas devoir conduire â des ré- 
.sidtats utiles. Le moade savant doit à la France 
presque tout ce qull sait de la Cliinc; la gloire de 
M. Biot sera d'avoir occupé dans cette école bnl- 
liinte une [position à pert^ résultant de la nature de 
ses travaux et de la combinaison de connaissances 
mretpent réunies. Il faudrait des circonstances toutes 
particulières^ semblables à celles que je viens de 
rappeler, pour que le vide qu'il Laisse fût rempli 
parmi nous*. 

M, Edouard Biot avait étt; élu membre de rAca^ 

' Lcï polilïutÎQna Tiilçs par M. Éd, Riat lont l«j Ani^aiiles ; 

ffotKt lür f Elrî^au praddéà indattncli courju ch C^ÎV' <ui Xi'f' tUcîtr 
Jounidt uiitiqnC, 

A’ivrcicrir rrEan^Fciinlliini'lïfuc dflPH te Satttm-Ja^tm^ ijasÿ, 

ituvnge ■!« l'an époque HDl^rieureA rjnvcntîâa dp P&seiü. 

JuuriMil dpi ^avann, ]83S. 

iVAnoirt lar tu papalaûan ^ ta Chiitt rt m tarhiliotiSf iJffiuii Ton 
9à00 0 rant J. C.jtugs'ou nîifjlf df mofrriïï. Jonrntl uiaüqup, 
■ 836 . 

M^moirr lar- Fa CDAj/iVlan éei nciarti il du imilran en 

CÀine. lidd. ifily, 

Mémoire tnr U ^it'ftnr attntéiain Jet (l^iFaciij. Ibid. lESB, 

iV^inoirr «r tf4 rpCPàWwnfi drj tenu, cu$üt§néi daiu riiUtotn 
ekinnise. tbld. iS3tl. 

A/p’movr Jltr ia condilian de la ptvpriéld lenifarmU ra Chine, dr^ujû 
Iti lempa anetnu. Ibid. 1838-. 

»Vp(e in/- lu «MAoiïMUirÿ f ue Icj tAïuaîj me de 1^ talrur de po- 
dçj ehi^prj. Lbid. 

Tiiblt ^dnémie d'un cLIiiola Imifutci Satubfja-foni^-ttohÿt 

au Trait/ eomplcl de l'nrl dp raUipter, Lrtdiillp pi nnnKï/p. f/rd. 
j.a3y. 
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déiTiic des inscriptions et belles-letlres, te u i 
mai 18471 et ïe plaisir que lui causa cette nomi¬ 
nation ne fut pas sans mélange tfamertume, cii 
pensant à celle qtii n était plus là pour le partager. 

Le Jour Mal asiatifpie a paru [>endant 1 armée der¬ 
nière avec îa plus grande régularité, et les petits 
retards qu'il éprouve quclquefuis ne tiennent fpj’à 
la position de nniprîmerie nationale, quiestsouveut 
entièrement occupée de travainc pressants pour le 
Couvemement. Les maténaut n'ont jamais mauquéî 
il y a eu au contraire, depuis ïa révolution, une 

3 fifiïiotrc JtLT ciitfirjf cAinoûj itpp^icnant A h cutlttUion tfa 

Jardin àa ruf. Journal -asîaiiijciB , têSg. 

Mtnettre Mr trj rnonfo^j «t cormier h Chinf. tüiJ. i SjJo, 

iUc^riAcr jEfr ta jhatUTur dt qiuttjua ^^oinn rvitgr^jaahla JtL fm-i- 
iroérr cAiifioÛ, 1btd+ ifiiO'. 

JîfcAffcAtj jijir îà tfntpèraîarie anciainedt ta CAiJi/, Iblb, iSjo. 

Camtf dt robcfjlian ii? rcJcforaj|v onc^ra ra Ora'ftnf, MAcnaLrQ 
iCDUTQnnë jut r.\cedv‘intc d« ddcnccs ni0raJe« ri politiifciHL Paris, 

l34o, in-é", 

^frm.oir£ jHT fd cwidilinn de ta. classe «crpiJir^ au , oicuU ta 

cou^urVff dtt Paris, 1840, îd-&“. 

FcAou-cAua^i-ftim, chremique tradüitf du cbuiou. Jouraol aala- 
licjaf, î84r, 

Calalcÿiir ÿ^néral des Uwm^itrinriiU: de ipiw m Ctiv. Aiinaleï da 
<^ltîm)« eiphr^ique. i84j. 

InuJBcrio'i ft E^turaliOit dû Tdûoa-jpei^ tnrûti Dyringc- uLrono- 
[nii|uç, Journal asialrqur, ifiii* 

DietîoHsudrt des HOjiiu OJucErnj «t madfma des rtJtfl irf amnifiùjf- 
mrmts dit r*^^ 2 “ cl J* om^irr, cwn^rù <£10# rntpin eInmaU. Paria, 
JÈSî, in-8*. 

Montre tüT le rAajtKhT ta-Jtottj du Chi-ltiitÿ rf iirr in 
dr la CAuir anrirnnr. JqiitumI Buati^ipa, 

Vvi. 
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iiITlueiice telle de méaioires» f[ue voü‘e Commission 

a besoin d'en appeler à la bienveillance des auteurs, 

tar Ifi tîtplactmfm lùi ^Ur/ [B//nVaj- iin JTnitf Joutif. 
Joninal ajilm^uü. 

inr irj nwl'P^l miicttrtfWJ CAinaÙj ^nprèa li Ctï-frinj. 

IbSd. idU. 

04Hrriü»DimifletriUieJ A- ïü pFdJiiîc Mftcare, t-TlmiffS dé la Colttc- 
rion fifj AûfonVnJ dé: la. Ckinf. r&mpto» fetnJuï de r 

il^miv dw adencra, t. XVll. 

Note iBT ta (firrrnon dt Céàgtiité tn Ckiar, rf iWT/« fturpre* 

bprùlti obfénéii- Jiias rt Ibid. t. SIX. 

MdtoDife Jirr riÆl-'JïJioB /jTîij^TMÎFt d'cj; cflvj ûftfnîalfj dif ia Ciw- 
Jaurctl uiAtiquq, 

mémoire jur Jld Ci«*tim/ion de. ta Cblae au. lié* tÜcU orMl 

Hotre ht. H^nwire» dci vofonti ctnngcr», publié» pr l Acadtiiii* 

(les InscripdoüielBell'ei'lettrfes, t-II. 

£lud/J JQT les attciimJ Tfiûiom c&in&W. Joumil uiltlque, 

lUii cl iBi6. , 

Calaioÿaf. de ftm* b* mitiore* ohtpr.Ù en Chute^ atfC la daie dajovr 
de '* rïcfflsîr/if rtliffn dej Cünlielhltaia trartnétJ. Mémeict» 

dw sarmul» itTflOger» de rActdfmîc dcâ scicpce». t. X. 

d™" /a^nuid*- colifctien dfj LtjConfjU df ifl CAinr , 
sarîes anüîennes of^AAfhrtdé ta eométe de Coniudiwncedp» 

tfmp» pour iSi&. J - H * -1 

Cdfalojfaj dcï ciïititfl*^ etjsrrrrffJ <k Ckintf éffiais Ton J?J0 jiïA^üA 

Tiaji f6i^? de nofrc itr. lh|(L 

Qtralâjuf df» c/oil« ^iJ’KwrdûiBfrc» ahMerréts fi Chmr^ depuis tfi 
temps aneicKi Tmi tSOt^ de rtOfrt'éw+ Ihï-il. 

Ejmj sur l'Jyjlair* dt l ÔMlnielfOft en Cl^ûif* #t de fa tflfpe- 

r 4 liiM flfï lettréa. 3 |Mirtîea formant im vol. iii-S*. Part»* i&iS et 
iS47- 

AVtiff faoyf^fa'^iw JIU-fa piferfaj oomi^J de Jf. Ftrrtia ETCrfatN. 

Annneire de li Société iti aniinMirt» de France, i8iB. 

MémoifV sur les maàWMiiHs oftaJo^es aaa pieTtes drdtdifnej tftttn 
renean jet data Tifle arieitkde ,ft m pettieulier dont fa €fanr. Mémoire» 

de la Soelélé d« anliquaire», toU IX- iSig. 

JlééAAiif fur les folaeJej mih’faiWi i'<r a^neotu des Cifaoû. Journal 

aiiiatiii^uc , iSbn. 
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pour qu \h exciiseot iea délais Inévitables qu'lb éprou' 
vent. Vous avez trouvé dans le Journal de l'année der¬ 
nière une série de tnéinolreSfen partie d'une givinde 
étendue et d'ime împorlanco considérable, tels que 
les recHercbes de M. de SauJcy sur les insejiptions 
cunéifoi-mes. dîtes médîques, dont la seconde par¬ 
tie va paraître sous peu de jours î de nouvelles re- 
cheicbes sur le feu grégeois, par MM, Reinaud et 
Favé, et pai‘ M, Qualremcre; une concordance établie 
par AI, Stanislas Julien entre les titres sanscrits et 
chinois de huit cent quatre-vingt-un ouvrages boud¬ 
dhiques. qui oITre le seul moyen d'identifier les origi¬ 
naux avec les Lraductious chinoises, et de se recon¬ 
naître dans cette immense littérature bouddhique 
des Chinois; ime série de traductions de morceaux 
géographiques et historiques inédits, tirés des auteurs 
arabes et persam, par M. Dcfrémery; la traduciîon 
dos aventures d Anlar. en Pei'sc, par M. Diigat; le 
croiiimcncemcnt d'une série de mémoires de M, Bazin 
sur la littérature chinoise, sons la ilynastie mongole 
d^\ ouen; tm rapport détaillé de M, Brosset sur ses 
découvertes en Géorgie; une notice sur les progrès 
de ia jurisprudence parmi les sectes musulmanes, 
par Minm Kaacm-Beg; lé commencement d'un mé¬ 
moire considérable de M. Muok sur les origines d» 
la gramniiiiie hébraïque; uné liste de mots himya- 
rites, par M. Bargès, et d autres buvaux d'unemoindre 
étendue. 

Le Conseil pouvait se demander s'il ne fallait pas 
agrandir le cadre du Journal, pour qifil répondît 
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iiiieux k l'iimucnce dcs matéiiaux que nous amèneni 
les malheurs d'uii tcu^ps où ü est si diilicile de publier 
ie résultat de scs rethercbes; mais il a plus 

urgent encore de reprendre les publications quil 
avait suspendues, par une sage précaution, au com^ 
monccmentde Tannée 1 3^8.11 avait été décidé alors 
que le premier travail qu'on reprendrait sei'oit b 
rnntinuation de b iradnction de la Chrùniqae da 
Kachmir, par M, T’royer, et le Conseil a autorisé, 
dans sa séance du mois de juin dernier, b mise 
50 US presse du troisième volume de cet ouvrage, 
dont l'achèveraent est attendu avec impatience par 
tons ceux qui sinléresseni à lliistoire ancienne de 
Tlfjde. Le conseil a décidé en même temps que les 
nouveaux volumes de b traduction ne seraient pas 
accompagnés du texte; cette déviation du plan suivi 
dans les deux premiers volumes a été faite de con¬ 
cert avec le ti-adiicteur, mais elle a besoin detre 
expliquée. Le gouvernement angiais, dans llnde, 
avait fait commencer en i 83a l'impression du texte 
de cette dironique, parmi beaucoup d autres ou¬ 
vrages orientaux; puis, dans un accès de dédain pour 
Ia littérature orientalc, il avait tou i à coup aband00né 
ces publications> et Ion devait croire que c'était une 
mesure dcfiiulive* Ce fut alors que la Société asiatique 
de Paris se détermina à publier le texte et la traduc- 
lion de la Chronique; mais, pendant que M, Troyer 
en imprimait ici les deiu premiers volumes, M.Prin- 
sep entreprit de continuer è ses frais ïes impressions 
abandonnées par le gouvernement indien, et le texte 
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de ia Cliroiiique de KachinLr parut à Calcutta, avant 
que nos deux volumes fussent achevés. La Société 
ashitique ue crut néaumuins pas devoir renoncer 5 
la continuation de son édition: du texte, parce qu'elle 
avait lieu d'espérer qu'on obtiendrait dans t'Jndc des 
manuscrits contenant une suite de la Chronique quî 
ne se trouvait pas dans i'édîliûn de CaicutUi j mais 
cet espoir a été déçu, car M. Trouer a reçu de la 
Société de Calcutta, dont la libéralité ne se dément 
jamais, un manuscrit couipiet de Fouvrage, ne reii- 
ferinant rien de plus que ce qui avait déjà paru dans 
J'édïdon indienne. Dès ce moment, il a semblé à 
votre Conseil qu'il était inutile de reproduire la suite 
du texte, dont» grüice à la Société de Calcutta, une 
édition complète se trouvait à la disposiüou des sa¬ 
vants en Europe, à un prLx minime, de sorte qu'il 
y aurait eu double emploi de capital et double dé¬ 
pense pour les acheteiurs de la traduction, sans avan¬ 
tage pour la science. Cest aîusl que nous avons été 
conduits à abandonner l'impression du texte, et 
l'ouvrage de M, Troyer va être achevé dans un 
temps beaucoup plus court qu'il iFêtait permis de 
l'espérer. 

Ou pourrait peut-éü-e nous reprocher de reprendre 
trop tôt les travaux iuteri'Oiupus; de ne pas tenir 
assex compte des pertes que la ^cidté a éprouvées 
et de riridilTérence du public |>our les travaux de 
lesprit^ on pourrait trouver qu'il eût été préférable 
de continuer à assurer l'existence de la Société par 
la publication seule du Journal, et d'attendre, pour 
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d^autresentrc-prises. des temps pJus rassin'ants.Cesont 
cescomîdérârions (^ui ontdétermioé le ComdK üy ei 
de«3t ans, à suspendre ïes inipressions, lorsqu'il s'est 
trouvé en fece d'un avenir î néon au et inenaroni; 
mais il lui a semblé que le moment était venu de 
reprendre le cours liabltuel de ses publications, La 
Société, il est vrai, a éprouvé des pertes, et il so 
passera des années avant qu’elle puisse les réparer 
en enlieri mais ces pertes sont moindres qu'en i d3o. 
ou une secousse politique beaucoup moins grave l'a 
ébranlée bien plus profondément. Ce fait, en appa^ 
rence singulier, s’explique par des misons qui ont 
agi d'Il lie manière plus générale sui' l'état des lettres 
en Kratice et qui ont exercé leur inlhience sur Ja 
Société, en cbaugeant graduellement, mais sans re^ 
lâche, sa composition. Feraietteï-moi de dire quel' 
ques mots sur ce sujet, car il est bon tpie toute asso- 
ciatiou se rende de temps en temps compte de sa 
position et reconnaisse d'où dépend sa force et d'où 
vient sa faiblesse. 

I,» Société asiatique fut fondée, eo iSaa, au mi¬ 
lieu et par suite du grand mouvement littéraire qui 
agitait tous les esprits sous la restauration. On re- 
cherebaît alors avec une curiosité extrême tout ce 
qui pouvait étendre le domaine des lettres, tout ce 
qui pouvait aider la nouvelle forme que ie philoso¬ 
phie, fhîstoire et b littérature tendaient à revêtir; il 
avait passé sur les esprits, après nue longue oppreS' 
sion, comme un souille de jeunesse qui les poussait 
vers les découvertes et dans les voies nouvelles, en 
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l«ur JaUaut eâp«L‘«r de« trésors dans lout ce quî était 
îucontm^ L'antiquité, le moyen âge,, les littéretures 
étrangères étaîetil Tobjet d'études sérieuses, presque 
pieuses. La littérature orientale purtloipa naturelle^ 
ment à cette faveur; elle était plus inconnue que 
toute autre; J'antiquîté de son origine, les formes 
variées et souvent bizarres qu^elle a revêtues, son 
antique renommée de profondeur et les dilBcuités 
de son abords tout lui attirait l'intcrèt,^ On y entre¬ 
voyait vaguement la solution de grands problèmes 
Jiistorîques; on était sdr d'y trouver les orîgiücs de 
la philosopltîe T des religions et les sources de l'his¬ 
toire de La moitié du genre humain; on en espé¬ 
rait un rajeumsscmcDt de la littérature, Aussi, la 
Société asiatique futile fondée, autant par la curio¬ 
sité intelligente de ceui quî ne s'occupaient pas 
eux-mêmes des Langues de J'Asie, que par l'intérêt 
naturel de ceux qui en faisaient l'ol>|etde leurs études; 
et quand on relit les premières listes de ses membres, 
on y trouve les noms les plus illustres dans l'Ktat et 
dans les lettres. Mais peu â peu cette grande et belle 
ferveur littéraire diminua; la fièvre politique s'eni- 
pai-a de plus en plus de lEurope et la rendit moins 
attentive aux travaux de l'esprit. Telle est la raison 
pour laquelle la révolution de iS3o manqua de 
devenir funeste â notre Üoeiêté; les homuies du 
tnonde disparurent presque subitement de la liste de 
nos membres, et si quelques-uns nous sont restés 
lldèles, cVsl par un sincère amour de la science, 
que la mode ne protégeait plus. Néanmoins, la So 
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ciüU* résista à cette mauvaise fortune; J.étude des 
lîltérïLtures de f/Vsie faisait des progrès rapides, ]vis 
asseï peiilH3tre au gré de ceint qui ne ilemandaîeiit 
que des rcsultals ou des forrouies historiques géné¬ 
rales f mais incotnparableiîient plus i‘apidcs et plus 
sohdes qifà aueuiie cpoque antériBure; elle gran¬ 
dissait, SI je puis mcïpdriier ainsi, en dedans; ies 
méthodes se pcrfectionnaîent; on arrivait è une 
ejLactilude presque inconnue auparavant; la gram¬ 
maire comparée naissait et créait, d'un coté, J a 
science de l'élyinnlogic, qui auparavant n'avait été 
qu'un mirage, et préparait de l'autre les découvertes 
historiques les plus certaines et les plus importantes; 
on abordait de tous côtés des problèmes qui avaient 
paru insolubles; on accumulait les documents les 
plus détaillés et les plus authentiques pour l'histoire 
de chaque pays; on multiplia il les moyens d’éiudes; 
on remplaçait par des fnilsks conjeclurea qui avaient 
ébloui auparavant les meilleurs esprits. Cette vie 
intérieure de la science anima un grand nombre 
d'hommes jeunes et généreux, qui se dévoiièretu à 
travers mille obstacles ^ ces études, et foiïdèï'ent par¬ 
tout des sociétés asiatiques pour s'entr’aider dans 
leurs travaux. Voire Société a participé à ce mou¬ 
vement; les hommes du monde qiù nous ont fait 
défaut, ont été remplacés gradueilcment par des 
hommes voués à l'étinle; la Société s'en est ntTcrinie 
et est devenue plus indépendante de la faveur ou de 
la défaveur du goût régnant. Néanmoins, le but des 
savants doît'être de reconquérir l'intérêt du public, 
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lüî) 

ft il esl de douter que ee niumi^ul u'ûmve 

f|uünd Ja tranquillité scia revenue ù&ns les esprits, 
et qu^unc littératui'e plus vraie et nioiii$ fiévreuse 
sera redevenue un Uesoiii jiour les honimes cultivés, 
(jrâceaux progrès qu’elle fait tous les jours, la litté¬ 
rature on entai e sera inieus préparée it répondre à 
la curiosité de ceux qui voudront l'inlerroger, et 
à oilrir des solutions aux questions qu'on lui adres¬ 
sera; car on est étonné en réllécliissant un luslaiit à 
ce qui a été fait depuis que celte Société s^est réu¬ 
nie pour U première Ibis; quand on pense qu'on 3 
découvert, depuis ce temps, b langue de Zoroastri;,. 
et qu'on lit les inscriptions de Darius restées inin¬ 
telligibles depuis Alexandre le Grand ; qu'on a dé- 
cliîirré les inscriptions d'Asoka, et qubn a lu les ou¬ 
vrages des Roudd lits Les dans les langues de tous les 
peuples, depuis la Tartane jusqu’à Ccylan; qu!ou ht 
les inscriptions sinaîtiques et <jubn décliilfre celles 
de Soba; qu'on a étudié îe kawt et tous les dia¬ 
lectes malais; qu'üu esl à la veille dé l'ctrouver la 
langue des Assyriens^ des Ikibylouiens et des Mèdes, 
comme on a retrouvé leurs palais; que le japonais 
est fobjet des études les plus sérieuses; que les 
inscriptions pUénicieones coimiienecntà n'êlrc plus 
des cuigiiies; qubn analyse les dialectes fuuioîs et 
ceux du Caucase; qifon étudie les langues des abori¬ 
gènes de fin de * qui nous dévoilent des faits anférieurs 
à l'entrée delà race brahmanique dans ce pays; qu on 
a publié des grammaires èt des dictjonnûires tibétains, 
mongols, birniansT cingalais, cocbînchinois, siamois.. 
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ainsi que d'une foule d^autres dbkctes entiàremeiit 
iacoimiis Buparfivant; et je ue pude ici que de ce 
que la littérature orientale a gagné en étendue et 
sur des teiTaîns nouveaux; mais si fou y ajoute les 
travaïuL qui ont enrichi les littératures auparavant 
connues ; ai Fou songe à la quantité d'ouvrages arabes, 
jiersans, turcs, aiménîenst sanscrits et chinois qui ont 
été publiés et traduits depuis trente ans; au nombi'e 
des questions historiqueSt géographiques et ethnogra¬ 
phiques qui ont été approfondies, on reste convaincu 
que ce qui a été fait pendant ce temps égale en inas$e 
et en importance tout ce que les siècles antérieurs 
avaient produite Les résultats de ces travaux immenses 
coiiimeucent è entrer dans fliiistoire générale^ et. à 
mesureqtfils seront plus connus, ils feront apprécier 
à leur Juste valeur nos études. Mais^ en attendant, 
il ne faut pas oublier que nous ne sommes qu'é 
l'entrée du sanctuaire ^ qu'il y a des siècles d'efforts 
devant nous et que c'est aux Sociétés asiatiques à 
soutenir, dans ces temps difTicilcs, le courage de ceux 
ipii travaillent é cette grande couvre, et au lieu d'être 
inquiet de la résolution que le Conseil â prise de 
poursuivre vos travaux, je regrette au contraire de 
ne pouvoir aujourd'hui vous annoncer un plan bien 
plus vaste. qui sei‘a un jour soumis è votre décision, 
niais dont le moment n‘est psis encore tout à fait 
venu de vous entretenir. 

Je devrais maintenant, selon une habitude un 
peu téméraire que vous aveï bien voulu encourager, 
vous soiuuettre le catalogue des ouvrages orientaux 
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qui ont pai'u pendant rannéc dernière; j'aurais sur¬ 
tout désiré appeler votre atteritioii sur quelques ou¬ 
vrages classiques qui out paru en Orient dans ces 
dernières années et dont les titres nous sont à peine 
connusn: Il s'est passé plus dWi siècle avant que i'Eu- 
ropc soit parvenue à faiiï impriJiier les manuscrits 
grecs et latins I et il faudrait un temps bien plus long 
pour arriver à publier les principales productions des 
littératures oricntalesXe retard et cette gitmde perte 
de temps et de moyens peuvent nous être épargnés 
par les Orientaux eux-mêmes» puisqu'ils ont trouvé 
dans la lithographie un mode de publication qui con¬ 
vient à leur goût; malbeureusement les produits des 
cent presses hlhographiques de llnde et de b Perse 
ne nous parviennent qu'accîdenienement, et ce sera 
dorénavant un des premier.^ devoirs des Sociétés 
asiatiques d'aplanir les diOicultés qui s'opposent 
encore aux communications lîtlénaîres entre l'Europe 
et rOrientH J'aurais désiré appeler votre attention sur 
ce sujet; mais fétat de ma santé ne m^en a pas laissé 
le temps et je me vois obligé de demander la per- 
m[(.sion d'y revenir l'année prochaine^ 
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Gqhhesio (Gaspard), membre de fAcadcmie 
de Turifu 

Grav. professeur à Meissen. 

Graïtgeeet De Lagiiaxoe, fun des conserva¬ 
teurs de la bibiiûtJiÈque de fArsenal, vé- 
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consulat général de France à Beyrout. 

Merlin, sous-hiblioUiécaire au Ministère de 
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lioGDsoN (IL B.), ancien résident 4 la cour de 
Népal. 

Radja Raduacant Dkb. 4 Calcutta. 
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cAlraii du Ràmâyana, [lOênie épique Aanscriti donné avec 
le lexte çravé. une analyse gmmmsiicSile trésHjêtaidéo, 
une iraductiou fraai^aîse et des notes, par A. L. Chéiy, et 
suivi d Une traduction latine lilléraîe pur J. L. Burnouf. 
J vol. in' 4 *t de lü plsnches; i 5 fr. cl G fr. pour îes 
membres de la Société. 

Vdcaaulaiiie GéûnGiE.!K, rédigé |>ar M. Kleprotb. 1 vol. in SV 
I & fr. et 5 fr. pour les zuembres de la Société. 

PoëiiE 5 en La rniSE d''É1des5e, Les le arménien, revu par 
MM. Saint-Martin et Zohrab. i vol. m-8*; 5 fr. ei î fr* 5 o c, 
pour los membres de la Société. 

La Reconiiaissahcz oe Sacooji'ïala, drame sanscril el pfa- 
crit tic Kâlidésa, publié en sanscrit el irndnit tu français 
por A. L- Cbésy* % fort veiame iii-A*, avec une planche ^ 
*15 fr. et i 5 fr. pour les membres de la Société. 

Ciinosiqei; géougiikhe, Imduiie par M Brosseï; ïnipriim- 
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fi« imtiDiiale. i vüL gTJin<] în-S'; to fi-, et Ü fr. pour 
mcmbnii de la Société. 

CnAESTOKATniE CHINOISE, m-é*; lo fr et fi fr, pour la 
lueoibrea de la Socrèté. 

Elém Ri'ïTf DI L A L A SQ UE G^ODGix K\E,pfirM^Brcisaet, mexubfe 
adjoint de l'Académie impériale de EVussic, i vol. graiïd 
in^*: Poris, Imprimerie natioiude. ts Tr, et 7 fr. pour 
les membres de la Société. 

ütoCRApiiiE D'AsotiL'^rÉDAT telle arabe^ p&r MM. Beinaud 
et 1e baron de 51ane. Imprimerie nationale. Tn-A*; 5o fr. 
et 5o fr. pour le» membres de la Société. 

IJiSTCiitE Dea nois du KAcnuin^ en sanscrit cl en français, 
publiée f»ar M, ïe capitaine Troyer. a vol* in S*; 36 fr. et 
lA fr. pour les meoibre» de le Société. 


OLTRAGES ENCOURAGÉS 

DDST IL PLtSTE DIS PL A 1 UES. 

'Iakapæ. Moallaca, cuœ Zujcenii sdioliist edid. J. Vullora^ 
i Vol. in^A*; h fr- pour les membres do la Société. 

Lots de Maiîdu, publiées en sanscrit, avec une traduction 
française et des noies, par M, Auguste Loiseleur-tXbsloiig' 
champs, a vol. in-8*; ai Ir. pour lea membrea de lo So’ 
ciété. 

ViKDiDAD-SADBt l'iiu des lïvFes de Zorooatre, publié d’après 
le manuBcrit lend de la Ribliotbéque Dationale, par AL E. 
Rurnouf, en lo livraisons in-fol. i oo fr. pour les membres 
de la Scwîété. 

^-KiKu. Cl latina inierpreiatione P, ncgi.«, cdidJi J, Molli. 
U roi. in-8‘t îé fr. pour les membres de la Société, 
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(k>XTE5 ARAiies DU ciiKYSo EL-.MonoY. traduit par J. J. 
Marcel. 3 vol. in-S*. avec vignettes, la fr. 

Mémoires aELATirs k la Géorgie, par M. Brosset. i vol. 
in-S*. lithographié: 8 fr. 

ÜICTIOXXAIRE fRAKÇAIS-TAMOÜL ET TAMOOL-fRANÇAIS, par 
M. A. Blin. 1 vol. oblong: 6 fr. 

Nota, M.M. les membres de U Sodété doivent retirer les ouvrages 
dont ils veulent faire raoraisitloa à l'agence de la Société, rue Ta- 
ranne, n* i*. Le nom de racqaéreur sera porté sur an registre et 
inscrit sur la première fetiille de l'eieroploire qui lui aura été dé¬ 
livré, en vertu du règlement. 

IV. 

LISTE DES OUVRAGES 

MIS EN DÉPÔT PAR LA SOCIETE ASIATIQUE DE CALCUTTA, 
CilES M. BENJAMIN DDPRAT 

Radja Tarancini. Histoire do Kachmir. i vol. in-ii*; t 6 fr. 
Moojiz el-Qanoon. I vol. in- 8 *; i3 fr. 

Lilavati (en persan), i vol. in- 8 *; 7 fr. 

Persian SELECTIONS. I vol. in-8*; 10 fr. 

' Inatah. Vol. III et IV. a vol. în 4*; a5 fr. le volome. 
Anatomt, description of THE HEART. (En persan.) 1 vol. 

io-8*; a fr. 5o c. 

RAcno-VANSA. 1 vol. in- 8 *; 18 fr. 

AsBsiioRn ool-Moochnee. i vol. in- 4 *; 3 o fr. 

Mab.IbhIrata. 4 vol. in-4*; chaque volume a 5 fr. 

Table des maUères du MadAbharata. quatre colliers in- 4 *; 

i5 fr. 

SosRDTA. a vol. in-8*; a 5 fr. 

Naishada. I vol. in-8*: 16 fr. 

Asiatic Researcres. Tomes XVI et XVTI. a vol. in 4 *; 34 fr. 
le volume. 

Tome XVIII. i" et a* part i vol. in.4*: aa francs diaqiie 
partie. ^ 
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Tom4± XIX1 t" i vol, ï5 fr 

Tome XX, i"* pâfUe. i voK în^*; îs fr* 
index, 1 vol. in-4": lo Ir. 

JoüBNAi- or THÉ Asutic SociEtt or Brtigak. Les jinnécA 
i 856^1848; 4o fr, Tannée. 

- M ^ ------ -- ^ I ■ M l ■ , ^ I _ 
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MoLVELLt ÛnÀHMÂiRK HiBBLiIt}VÆ MAfSùy^fÉX CT tlOMJ^AilKK , 

par M. Ki.ein» rabbin i Dunncfuiph. MuiliDiUfl„ iSAA, 

Lit gr«miOAire ijtiâ noui annançoris, publiée,il y a déjà <|lie]{|üGa 
Années, Â riiujje dn locales Israélites^ nous ù pfu de nilura h méri¬ 
ter unp plus graude ptiblkité cl digue d'élre sîgGftléc & riLteuijon 
des értjditi. L'&tileuf, réctinment appelé au «ége dû grand raldiiü 
do conïtAEDiit» de Qal'mar,, est un de» rtdihÎDs français {|ui ic dii- 
tlnguent le plus pr leur érudition variée et solide. 

Ou tcntli un liv» volumineux ^ ai Ton foulait éuumérer lea litms 
de toute» les grammoirea liébroïipjc» publiées dans les dÜTérentcs 
lan^efide l'Europe, sans parler de celles qui ont été écrite» par 
des snteur» juifs ditia leur idiome savant. Du pourrai [ doncs'étOTV 
ucr, au premier abord, de l'an nonce d'un a publLcatiou de cotte na^ 
Boro, et B voir do» doute» trbsdogttinies «ir son opprtunité cl sur $on 
mérite de nouveauté. Il n'en est pi» Utoio.» vrai qu'il reste çi et là 
de» obscrvailDu» A faire, qui ont échappé h ions 1» gramntnirieoat 
et que, »tirtDiit sou» le rapport do U méthode, une nouvelle gram¬ 
maire béfaraiquc pctil av<nr au moins an mérite relatif, et remplir 
un véritable besoin. En Fimoec surtoxil, oi les pubticaLion» de ce 
genre son l cxcessivemeutfaro^i. un outrago comme celui do M. Kloin 
ti'csi nultement une ebow super H ne; il peut occuper une place lio- 
uoroble A célé de l'ouvngo justement fctîmé de M. t'abbé Glaire, 
rt il paurra être irta-niile ans éliires qui, sans ebereber II approfon¬ 
dir Boutes les lincuË]» de la granimaito bébraîque, désirent copen¬ 
dant iwssédcr la rounabunct de lou» les principe» de celte hngue 
iiéceusire» pour riuEelligeact dr» telles »acni4. Veràé dans les ou¬ 
vrages originaui den grammoirirn» juif», AI. Kleio is'aj^a» dédaigné 

’ A taru.cbei M. CréLajuj^, roc de Trmï^. n’5. • 
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de compléter >e» éludes en consullsnl les écrîu de ccrUius savants 
cbfétiens. quî, par U connaissance de l arabc cl des autres langues 
de la même souche, ont su répandre beau.x>up de Inmiére sur cer- 
laincs parües de la grammaire hébraïque, el inlroduife une méthode 
plu»sévère et plu» «nenlifique. Ain.,i, pour ne citer ici quuu seul 
eiemple, ,I a introduit le/a/«r second, on apocopé, qu‘on pourrait 
appeler saèjoact/(comme les forroesipc^. Opv 'n'.elc.j. 

et dont il a. avec soin, indiqué la fomiéüoo ci l uaaie. Dîna les 
meilleure» grammaires hébraïques, composée» sur de» sources pu¬ 
rement rabbinique», et entre autres dans celle de Sarchi, publiée 
en i8s8. on ne trouve aucune trace du futur second, et le» forme» 
que nous venons d’indiquer y sont présenléoa çomme des irréguU- 
nt^ et des nception». Çà et là l’auteur fait des rapproebemenu 
irès-beureoi entre certaines locuüon» de l’hébreu et des langues 
cliques; il n a pas abusé de cette sorte de cornparaisooa, el il n’a 
fait ressor^ que les analogie» qui peuvent offrir un certain intérêt 
pour la philosophie du langage en général, et dont |•cmtence, dans 
le» langues, même de souche différente, n’a rien de surprenant. 

Dan» Im conjugaison». .M. kidn a eu tort, il me semble, de s’é¬ 
carter de Tusage généralement suivi, en meUant en tête rinCniüf 
qui est une forme dérivée, el non pas le prétérit, qui, à la troisième’ 
personne du singulier (au kal ), présente U r«:ine pure. Il me semble 
qiM I ancieaM méthode est plus Conforme au génie des langue» sé¬ 
mitiques. La méthode de .M. Uein n’offro quelque avantage que 

^ur le, verbes el »y. où c’est l’infinitif, et non pas le prétérit 
«lu àal. qm présente les trois lettres radicales. 

No.» noiu lié fnppl donc ioouclilud. dan. le cliepiliedes dooii 

*. Clein indique dens Ice nom. de nomWe fé- 

nuom.»f/toe.„u,„. 

le.li>nue...ec n.eemm, nwv.'ncf!:n;ele.:'c^ der- 

n. tnufen umK.el mojon,. mMenlieo. <1 il hé; Te. riTecCT dee. 

nt. 13) OM d<jà .iguU fu lbo.Dj.nll comme no, irri^lirilé 

einiiqnooleTerT.d«i, l.î,bi„de«.pl,mbm(p, ,»,) 

''' •PpnicU.l.o plu. 

d«,doppl. de I. gramme.,, d, M. KWn, q„, ne». p„u.n„. „• 

oindra d. I. Uugu, Wbraiqu, ramm. un me- 

nucl fort commode et fort utile. 


S. Mrsa. 
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extrait D’IRiS-RATOliTAH. 

SUITE. 

«Lorsque l’émir Toioktomour partit d’Arak. je 
restai dans cette ville trois jours après lui, jusqu’A 
re que I émir .Mohammed Khodjah m eut expédié 
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ifls ubjeU nécc55aii‘e$ pur le voyage. Je me mis alors 
en roule pour la ville de Madjar. C’est une 

cité considérable et l une des plus beUcs cpii appar- 
lieiinent au.x Turcs; elle est sîinée sur un grand 
fleuve^. Il s'y trouve des jardins et les fruits y 
abondent. Nous logeâmes dans un ermitage appar¬ 
tenant au ebeîth pieux et dévot, au vénérable Mo- 
bammed-al-Bathailii, oiiginaire des Batbaib. 
(marais-) de l’Irak. Il était le successeur du cbeikb 
Abméd^r-Riraï, , à la tête dVnvîron soixante et 

dix fakirs arabes » persans, turcs et grecs, parmi les¬ 
quels il y en avait de mariés et de célibataires^. Leurs 
moyens d’existence consbtaient en aumônes, 


^ (Test lu Kdliiiu:. Lca rulnu dti Madj^r sub40tenl eardrv - jp:tlcj 
ont vialiji5^3 par pEniij«urii toTaj-cure, notamment par klaprstti, 
4[ui est cnlifi A eo aujel Jana de* tlctuâl» iicndus. ( y<tjr*tÿf «n CftiWAïr 
et en 1.1. p. l iS tl juîv.) Lsv dfwrdplbni qu'lIm-ftaloulali fait 

de ^tadjar CïînCrtne pltiiDÆlUOnt Inpioion êt Guldcnstxdl (citii par 
kl&prflth, ifrief. p. t57). Ce voj4gear avait retonon, à crrlaincsinS- 
cripliDns que Madjar rtail hatltd daiu le viti' stfeclcdr 
la iCructure de» ^ïEicea l'imln'^scn ruiuo Itii avait l’ait cnnftüfc quo 
]e& holii tant» pTuressaïc nt ri^liiiraisiiic. 

* Vayci. sur çea ranfais. roran^» |Mir les cauaui qui aorletU du 
Tigre et iIr l'EupUraile. Abuu’iri^a, irndactiui) 4o 

M. Ett^inaud. l. 11. p. S3, SA. 

3 tjjjJlj ^1*^- !■« * nu pluriel ^ 

ijnoD^mr. , qaetifiiisAvoR» tu daua uo pauage de uolre au^ 
tntir wpparld.ci-dwaiJ-*, numéro de juinBi. p. 6 S. nol#. J’ai dont: 
eu tortdfl traduite, dan.» un autre pasuijL’ d'Mui-Bjtoalali (KniTuyra 
danl tu Fm/i rtC. p, 61), Ict mal» pr 

■ do e^lihatuîro qui ilcnïeurcnt tout un». 1 II fa Hall dirv ; 1 do céti^ 
baiaircAqui vîvcut dan» Ui iwliludCnV 

' Voifei. lur i^Ei ACitï du mot tinte du A4. Pnij. DÏC' 

ManneÊrr nnmi dri ï 37 , note .4. 
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Les habitants de ce pays ont très-bonne opinion des 
fakhîrs, i iÜUxI Ms 

Toutes les nuits, ils amènent à lermilage des che^ 
vaux, des vaches et des moulons. Le sultan et les 
khatoun viennent visiter Je cheikh et recevoir ses 
h<«nèdicüons; ils le traitent avec la plus grande bonté 
et lui lont d<»s présents cxinsidérables, jiartirulière- 
ment les femmes. Elles font de nombreuses au 
mônes et recherchent les bonnes o uvres. Nous li¬ 
mes dans la ville de Madjar la prière du vendredi, 
lorsque fon se fut acquitté de celte prière, le prè- 
dicateur Medjd-eddin monta sur le minôer (la chaire). 
C était un des fakihs et des hommes distingués de 
Bokhara ; il était accompagne d’une troupe de dis¬ 
ciples, et les lecteurs du Coran lisaient ce livre de¬ 
vant lui. Il prêcha et pria, en présence de l’émir et 
des grands de la ville. Le cheikh Mohammed-aMia- 
thaihi se leva et dit ; « Le fakili, le prédicateur désire 
« voyager ; nous voulons pour lui des provisions de 
«route.» Ensuite il ôta une férrdjich {robe ample) 
de nura \ qui le couvrait, et ajouta : « Voilà 

« le don que je lui fais. » Parmi les assistants. les uns 
dépouillèrent leurs vctemeiils. les autres donnèrent 
un cheval, d’autres de l’aigenl. Beaucoup de tout 
nela fut recueilli pour le fakih. 

-Je vis. dans le iaiar de celle ville, un juif qui 
me salua el me parla en arabe. Je rinteirogeai lou- 


\l 'lu° l'n-V'" •'*”*8' r.ppor« p.r 

bo., cJUmrnI.. p. J.13. n.!.)^ „„n. 

mol dé«jînaii uac ^loffc de laine. ' 
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chant son pays. Il me tlil tpi'il ^tail originaire d Es 
pagne, qu'îl ètail arrivé par la voie de terre » n'avaît 
pas voyagé sur mer et était venu, par le ebemin de 
Constantinople la grande ^ de l'Asie Mineure et du 
pays des Circassiens. Il ajouta que Tépocpic de son 
départ de i'Espagne remontait à quatre mois* Les 
marchands voyageui^, qui connaisse ut ces matières, 
m'informé relit de la vérité de son discours. 

y Je fus tdrnoîn, ^ Madjar, d'un exemple remar¬ 
quable de la considération dont les femmes jouissent 
cbcK les Turcs* Elles jouissent d'un rang plus élevé 
que les hommes. Quant aux femmes des émirs, lu 
première fois que J en vis une, ce fut lorsque je sor¬ 
tis de Kimin. Je vis alors la fc/uitoun. femme de le- 
mir Soîliab. (ms* fjo 8 , dans son 

arabah. Toute la voiture était recouverte, de 

drap bleu d'un grand prix. Les fenêtres et les portes 
du pavUloji élaieni ouvertes. Devant la frftatcun se 
tenaient quatre jeunes filles, cTunc exquise beauté et 
iiierx'cîllcuseiucnt vêtues. Par derrière venaieut plu¬ 
sieurs omèali t où se li ouvaient les jeunes fdles quî 
la servaient. Lorsqu'elle approeba de la station de 
l'émir, elle descendit de fflrïièaè ; environ trente 
jeunes filles descendirent aussi, pour soulever les 
pans de saVûbe* Ses vêtements étaient pourvus de 
boutonnières, chaque jeune fille en prenait 

^ Au lÜPD de j'ii fldnn^ lur lii Toi du nu, 909, 

tr tm. 9n!ï fMrle KüSârt,» Le mi. 91 0 

ce» dcuii tncrt». 
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une et elles souleviiietit lespan!) de Ions cotes. La kha- 
ioun marchait ainsi avec majesté. Lorsqu'elle lut ar¬ 
rivée près de l'émir* il sc leva devant elle* lui donna 
le salut et la fit asseoir à son coté. Les jeunes es¬ 
claves l'entouraïenL On apporta une outre de comîzi. 
Elle en versa dans une coupe, s^assil sur ses talons 
devant réuilr et lui présenta la coupe ^ Il but ^ en¬ 
suite elle lit hûîre son trère et l'émir la lit boire à 
-son tour. On servit des aliments. Elle mangea avec 
l'émir; il lui donna un vêtement et elle s'en retourna. 
C'est de cette manière que sont traitées les femmes 
des émirs. Nous parlerons ci-après des femmes du 
roi. Quant aux femmes îles marchands et des tra¬ 
fiquants, j'en Eli vu une, qui était dans un 
traîné par des clievaui. Pn'îs d'elle se trouvaient trois 
ou quati^e jeunes filles* portant îcs pans de sa robe. 
Sur sa tète était un c'est-à-dire un 

akrouj, incrusté île joyaux cl garuL jV 

* On icrra pluf tulu I^ucl râle imporlAiOiL jaunît la coupe ddii» 

iCA cénfinoni'ef MocigolA. Oit [tcut LviiAullcf [À-dcisiu une 04- 
HUle doLa Je M. (JuKlnai]?r« * Jfiiroife Jfi dr ta 

p. 2^:^ ei AUJir. cf. d'OIisMut, L IJL* p. ^90. 55 ;. On aall i[ue lura- 
i|u un envq^^ Ju tliïn Ju kïptcljaL epprocLdil Je 11 rùjîileaCc 
Ju gr0Dij.*Juc de Ruasiu, cc prince sorlidiit du Ia ville A pieul paur 
ü-llerÂ 14 reneudtrc* bu prvAtcrnalt Jcxniti rainUiAMdcur de wn jh- 
iqraïq £l lui prêjKntiiU une eudp«; rqmptie de [DTHiuhjji, 

l. Il, p. iSil. VûÿBi unqare rAùloiVcdc TrBiHr-Brf, 1.1, p. 78-.) 

* J'oj ud&pté id la leçon du ois. goS; le nu. y iCt parle 

cl le nt^, i rtu* loin* □□ lit duuï \t% mw. ijJoS tfl 

tJjhyil et. JjtM Je, mi. 9dy, f. Enlla, un lulrv aidniu 
cilî par M. Dory {OicdoituiiüjVr^ fie. p. a 2 }i porlv, dtriA Ica 
(leui , jjjijil 1 et ce uvudC ■ cru dcVOÎr lire: Ouaiit 

DU mnt Imji'rut* Je l'ai ripfii|U^ Jaui le Jcvurjial aalAliqiiC, 
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$ün extrèmîté supert^ure, de plucoeâ de ppon. Les 
fenêtres de la tente étaient ouvertes et l’on voyait sa 
ligure» car les femmes des Turcs ne sont pas séques¬ 
trées. Une d’elles, dans cet état et accompagnée de 
ses serviteurs» apporte au. marché des brebis et du 
lait, qu'elle vend aui hommes pour des parfums. 
Souvent la femme est accompagnée de son mari, que 
celui qui le voit prend pour un de ses serviteurs. 11 

numéro d floûl i i&i7, 6t j al montré que li coitTiu'i.' c|n"ïj d^iugne ui 
encore ea unge chci l{^ferun]ci lurconianea etuï!bÀ«A de 

kliirâ. Am poasjige? de M. de Me^ncndortr, d'Arthur Corwllÿ^de Fres^r 
cl de Kloprotli , que J'ai citéBi en col endroit» pciiil ûjoutcr les aul- 
Veid tv î £.çvcl^i ne, Dcicriplum Jrshoré^sftdj^tifrppci da Kir^hh X- atn-t ^ 
p. SaS el pl. VJ ; AbtioU. jVormtÂie of a jûarni^Jrooi llémui fo 
etc. 1.1» p. ai a, 11 3 , Pliu lois , e^iil enircprciiDni vpyji^ur luil ?e 
portr&Èt d'une é jeune ferrrmc LamL AViml un TUji|^ rond et muge» 
tkd jeuigrü cl. 9 UTSe liU liant bonnet (Ln fonuo dobcliaqnc, 
Uatuarduqneï était JnDutéct'étoirc blanchi! e| »ale qui » paiinnl cnsuilq 
MU4 Ifi menton, câcho la gnr]gc..,,. Je la pritl de me perructirG de voir 
14 colITui-Ci qu.1 «i particulière aux fennnes mariée? ; elle blA promp 
icmcul l'étoETe et la déploya. Je me rappollc Bcnlcmcnt quelle étail 
colivrrtfl de çomalînca Je tnnle cünleiur, enchâssée} dans de Tar- 
gent. I (JMiiT. p. 1^3» 3 q^.} Il nt eucore que»lion duAo^cAnA-» dau-i te 
récit d'ilna ilille que le doCiCur ËIvcrJimait rendit A une de? fptnmcs 
du khan de Boukharie- ■ S.1 «lilTntï, dit ïc voyageur allemand, opn- 
ai^ltil en un bam bonnet» 4yaill la forme d'un cAne tronqué, fCé- 
tolTe or el argent, enrichi de pluïleüïai rcnlalnea Je piorrea pré¬ 
cieuse?» comme rubîi, turquoian, amélbjaipa, cernaline?» Igale?, 
ilîamAiiU, etc, fntremélée? de coimiL et de perles fines. An sommet 
du bonnet étaitml de» plume» allacbée» «ulvant la mode turque, 
et» au ba», de* perlei et gmln» de «rail lrc»4é* en»emble» que rc- 
leTaiciil Jei ornemcAla iTor cl d'nrgent. De scrnHaldci tresse? tom' 
baient lur 1» Ipaule* et la polirine de la sultan^.* | Jeumnl tirs 
mai 1t»p * tq. ) On relrourera le Ae^rfLiA tnCn lieu lié ci* 
après, avec plui de délaila» dana To deBrriptjan du cn?lumu de* 
AAaXaaa Jurqmï*. Il e»l im mot arabe que je autl tenté de regarda 


SEPTEMRRE ÎSSO. Î5Ü 

ïiV d autre vête meut qu'uue peibsc de peau de mou¬ 
ton cl porte SUT sa tête un (bonnet}^ qui 

répond ^ cet habita iJJ,^ et qu^on appelle 

alkaitit 

a ^ious partîmes de la ville de Madjar^ nous dîn- 
geani vers le camp du sultan » placé à [juatre jour¬ 
nées de distanee^ dans un endroit nommé Bich- 
dagii, Le sens de Hich, dans la langue des 

fures. est cinq, et daqh a b signilicatiou de mon- 
tagne^. Dans ces cinq mantngnes se trouve une 

■ J 

Cammc'Uû« lIléniÜQii du mot C'cal Id Lerme 

que Pidubarl el FIrouuibadi diptiquent diniî : ■ Marceau Je fifigi qne 
id Jeune fiMc place aur In dont clic nnue ies ileui l^otila scuï 

id nietilan, etc, i (Doï-j, DJciisnAacne ^ P-SOh) ,Vü Mcudé M Anulr^ ue 
pourrait-an paa lire tofrfiiülr Du Icïnp do Matrlflp mort on 

lonn^ îc mol tdt^oÂ- au tcirAlaJli ^mbk avair In 

mt^me eboBE que laiTdJi'^c/i (ooriode Lennel Itaut)^ car üana l'ariide 
intitulée jJ,j* 4iii9rt‘bt Jm vendeurB do toJfAjkeijlfitij 

cel auteur na doortcde d^uili que tur la takijrrh- Or la Jr«rip- 
tiou qu il fàii de la taki^th clncâwiciJuc, correspond exncleiiacnt A 
toul ctJ que nous WYgniV ilw ( Voÿci Col inijurLanl arljclc 

dans le UicllOnnalire do M. DoiYi. J>. iSÿ. Lcs dcmii^rra lignes de 
ee pas«ag« oui éld incLDciemecl rendue» par le uvnnl profes¬ 
seur do Lcydot et les moU i voulaut fconomiser ■ ^ qui ne je 
irouvcnt pas dan» Je tcftie. Jilnalureni complélemcni la pensée 
de MuLriil J. — Le mol dEroajT ne d^siguart pas leulcïncnl iinr 
ftiiffnrn de rectUULV mais un IwnitlCi porté par Iç» bnuimes. En cf- 
foi | «n lit doua tin nulro pas«go trihn-Baloutab : tLe aulleu {de 
Dobllj e»t cnccrc prccédé par lea iMiL'ki, qui sani au nomïtra da 
trois ccflla. CLacuii porte »Ur sa (etc un dJtrai^d’or, et rert 

SW rcio» Une ceinture d*or. » ( Ma, 9 iQ,raJ, qa v.nis. gogribl. p 97 r-) 
Ce pBsaa^Q a déji été publié par M ■ Doiy [ Dietiontiain^ drf aoatj 
liri erfratrrtO t <lc, p, 33 5 J; CDDi» cc savant a lu .jAtfoiik au Ijeiu 
d akroaj^f çt li'ft pü rcco nnu qu^it a agiasail de Ja ut^me colITii ro à 
Isrpictle il avait déjà rousacré un artielc, sOV» Ie mol 

’ Ce Uoin subaiste cncnni joui la fortuo Eégéj^mrnt altérée de 
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source d'eau chaude où les Turcs se bniigiicnt. Ils 
prétendent que {juicoiique s'y est baigné est exempt 
de maJndic, Nous nous mîmes donc en marche vers 
l'empJaccTncnl du camp^ et nous y arrivâmes Je pre¬ 
mier jour de ramadhan. Nous trouvâmes que le 
quartier du sultan avait été levé» et nous revînnies 
au lieu d'oü nous étions partis, parce que le camp 
était planté dans le voisinage. Je dressai ma lente 
sur une colline située en cet endroit; je Jixai devant 
des étendards, je plaçai les chevaux et les arahah 
par derrière» et je me rendis au quartier que les 
Tujcs appellent «l-ordon, jjijAFl , Nous vîmes une 
grande viUo qui change île place (littéralement qui 
marche) avec ses hahitants. et oh l'on trouve des 
mosquées et des marchés. I..a fumée des cuisines 
s'élève dans les airs; car les Turcs font cuire leurs 
aliments au moment métne du départ. Des arahah. 
traînés par des chevaux» les transportent; et lorsque 
les Turcs sont arrivés au lieu du campement» ils 
descendent les tentes des arabah, et les dressent sur 
le sol; car elles sont très-légères. Ils en usent de 
môme avec les mosquées et les boutiques» Les AAü- 
toRîï du sultan passèrent près de nous, cliacune avec 
son cortège séparé* Lorsque la quatrième en rang 
vint à passer (c'est la fdle de l'émir Içadîcg» et noiis 

{Va^«t Klnpnolii, en tWarjiV, tom. i» 

p. ï5i cL auiv*» (I ffl saiv.j 

^ Le ma. 910 porte ^j^» le mj. gog j,L- Tei tu 

j,U. -U vfix le» dsui etiU-M mu. Cctie uüree J'mui ilicr- 
malei ■ tticrile [«r KlepmlL* p. Ce va^igeinr 

menlîOûüt' encore J’^enlria oaiji p. a$4 ,Ç(i. 
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en parierons d-ajirès), elie dt la tente dressée ;iii 
sommet de b coJIme et l'étendard qui était planté 
devant, et qui indiquait un nouveJ arrivant. Elle 
envoya des pages et des jeunes fiJJcs, qui me saluè¬ 
rent et me donnèrent ie salut de sa part. Pendant 
ce temps^ elle était arrêtée à les attendre. Je iui en¬ 
voyai un présent^ par un de mes eompaguons et par 
le moarr^^ de l’éiuîr Toloktomour. Elle aecueilüt 
ce don eomme un présage favorable, 
et ortlonna que je logeasse dans son voisinage^ puis 
elle s en retourna. Le sultan arriva erisiuie et campa 
dans son quartier séparé, 

UISTOIHE tltf SüLTAPj MOilAU.VEO O^UElt.-ILU.'l 

« Son nom est Mohanimcd-L^bek. Le sens de 
khan, chez les Turcs, est celui de sultan. Ce sultan 
possède un grand royaume; il est puissant, illustre, 
élevé en dignité, vainqueur des ennemis de Dieu, 
les liabitants de Constantinople Ja grande, et plein 
d'ardeur |ïour les combattre. Ses étals sont vastes, 
et ses viïJes considérables. Parmi elles, ou comjite 
Calla, Kîram, Madjar, A?.ak, Sordak * et Kharemi, 
Sa capitale est Séra. C'est un des sept plus grands 
rois du monde, savoir ; i * Notre maîüc, le prince 
des croyants, l'ombre de Dieu sur la terre, imam 

’ Voyti 5tir cù mol Iû tioIc do 1* papi ftl, n' de Juitlol. 

’ tl it!Î, ttjtKoacun daulo, do b ville dé Sdudqi 

OU , dont j'tii rlojà part^ rlto» mm natei sur tcê oilriil.i. 

d fbn-AljilJiîr, cl itofll it »era cncurc queviEiou ci-spf^ Au 'fiiiîu i|<- 
h"- 9t>® SI ■909 porlruE ^'.>1^ «I 
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de la troupe victorieuse, qui ne cessera d’aider la 
vérité jusqu'au jour de b résurrectioïï; s" Je sultati 
d'Égypte cl de Syrien 3“ le sultan des deusL li^ae; 
h* le siiknii Dzbck, dont )J est ici question; S*' ie 
suJian du Turkistsii et du MavéranuaKr; 6^ le sultan 
de J'fnde; y“ le sultan de la Cbine* Lorsque ce sultan 
est en voyage * il n’^y a avec lui» dans son quartier, 
que ses mamlouks et les grands de son empire. 
CJiacune de ses est seule dans son qiiartier. 

1/OrsquTl veut se rendre pi-ès d'une d^eJles» il ï'cnvoîe 
prévenir* Elle se prépare à le recevoir* H observe» 
dans sa manière de s’asseoir, dons ses voyages 
et dans ses allaires, un ordre surprenant et jiierveü- 
leux* Il a f-oiilume de s'asseoir le vendredi, après b 
prière, dans une tente apjieJée la tente d'or, a-m 
L et qui est richement ornée el magnilique. 
Elle est formée de baguettes de bois, revêtues de 
feuilles d'oi‘. Au milieu est un trône de bois, recou¬ 
vert de feuilles d’argent doré; ses pieds sont d argent 
massif, et sa: partie sujiérieure est incrustée de pier¬ 
reries. Le sultan s^assîed sur le trône; Î1 a è sa droite 
la Uiütoan Thiiithü^lit après laquelle vient 

la khiilauii kébeL, et à sa gauche» la kèateaii Beia- 
lüiin, que siiît b Aftatouji tlrdodji. Le liJs du sultan» 
Tina-Bck* est debout au bas du liônc» ô droite, et 

■ Celte ripreuion DOtt» rtpjMjIlG la Horilc «Tot, lient paplc Jfar^ 
( 1 m Plan ïift fjifpEn., ft où Kaayouc fut mïoniia waunL' Cuti 
c:ut|M!r<UT flupninm ilc* Moni^ats. -TcntoriiHu HluJ, lîlt le titgal du 
< âaml-iSLfgie, <r«t pDailuiti în enhunimia q|iui^ lureis lamijii» «roitt 
* l«Lii et eUvii Piur^îs cuni li^>t>ia i-ntnt afEiias. ■ ( Voyot 
tin lütmÿoU QU T’urfnm'j. d'Avcuc, p. Jtii , 3 Gî.) 
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son second fij$, Djani-Bck, se lient debout au cote 
opposé, La fiiJe d‘lJzbek> IL-Kudjudjuk, est assise 
devant Jui, Lorsqu'une de ces princesses arrive, il $e 
lève devant elle, et la tient pai' ïa main, jusqu’à ce 
U elle soit montée sur le trône* Quant à Thaîtlioglî^ 
qui est la reiue et la plus considérée des kkaioan 
aux yeux d'Uzbek, îl va a«‘devant delle jusqu’à la 
porte de la tente, lui donne le salut, la prend par 
la main^ et lorsqu'elle est montée sur le liiâne, et 
quelle s est assise, dIoi's seulement tl s'assied. Tout 
cela se passe aux jeux des Tttres, sans aucun voile. 
Les principaux émirs arrivent après 
ces cérémonies. Leurs sièges sont dressés à droite et 
à gauche. Lorsqu'un d'eux vient à ia réception du 
sultan, son page l’accompagne, portant son siège. 
Les fils de rois, cousînS'gerniains, frères on proches 
parents du sultan, se tiennent debout devant iul. Les 
cillants des principaux émirs restenl debout vis à^vis 
d'eux, prés de la porte de la lente* Les chefs des 
troupes se tiennent également debout derrière eux * 
à droite et à gauche. Ensuite les hommes entrent 
pour saluer le sultan, selon leurs rangs respectifs 
J-X^\à trois par trois; iis saluent, s'en re¬ 

tombent et s assoient à quelque distance* Lorsque b 
prière de i'asr (quatre iieures après midi) a été pro¬ 
noncée, la reine s^en retourne* Les autres kJiatoun 
son vont aussi, et la suivent h son quartier* Lors¬ 
qu elle y est rentrée, chacune retourne à son propre 
quartier, montée sur son anibah. Chacune est ac¬ 
compagnée d'environ cinquante jeunes filles, mon- 
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lées sur des rhcvaux. Devant jl y a environ 

vingt vieilles femmes „ nou oiariées, à oiie- 

vai, entre les pages et les chariots; et derrière le 
tout H eoviroo cent jeunes esclaves, et devant les 
pages, environ cent esclaves âgés, montés àdievaî, 
et autant a pied, portant dans leurs innLiis des ba¬ 
guettes,. et ayant des épées ndiées dans îeui'S cein¬ 
tures» Ces derniers marchent entre les cavaliers et 
les pages. l’eJ est Tordre que suit chaque IrAatoun en 
arrivant et en s'en retouriiant, 

41 Je me logeai dans le voisinage du bis du sultan» 
Djani-Bek, dont il sera Fait mention ci-après. Le 
lendemain de mon arrivée, je visitai le sultan, après 
la prière de l'esr. Lçs cheikhs, les radius » les fakihst 
les ckérifs, les fakirs s'étaient rassemblés; le sultan 
avait fait préparer un festin considérable. Nous rom¬ 
pîmes ÏÉ jeûne» b^iail , en sa présence. Le seitf, le 
chérifj nakib [chef) des chériFs (descendants de Ma- 
Immet), Ibn-Abd-el-îïamîd et ïe cadlii üiiniza [lar- 
lérent de moi en termes favorables, et conseillèrent 
au sultan de me bien traiter. Les Turcs ne coii- 
uaissenl pas l'usage de loger les voyagcui'S et de leur 
assigner une somme pour leur entretien» Jls se con¬ 
tentent de leur envoyer des brebis et des chevaux 
destinés â être égorgés, et des outres de comtzz. 
C'est lâ leur manière de montrer de b générosité» 

' Dsns ctt cl ilfliu jilusiDim paîaa;<cs i^Ut ïuivent, te 

tiMl fjS (ur.ilil d^Mgnrr udd ilr (Juc^^nG. >>t. Lm i donc eu 

tort Je traduire : «The women, n'AoajTT n;^rvfçd on twcïiiriir af any 
* 4inc/t'aiin4'4J'» nre ttpon lidriCn. t 
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Quelques Jours après, je fis h prièn> de IWavec le 
sultan, et lorsque je voulus m'en retourner, U lu'or- 
douna de m'asseoir. On apporta des aliments li¬ 
quides, comme ou en apprête avec le dauitt. Puis ou 
ser\4l de la viande bouillie i tant de mouton que de 
ckevaJ. Dans la même nuit, je visitai le sultan et 
lui prèsetitüi un plateau de sucreries. Il y porta le 
doigt et le fourra ensuite dans sa bouebe; uiais il s'en 
tint là. 

nér^tLs sua les kiiatou\ et sur L^onnnE qcelles 

OBSER.VEST. 

<i Cïiacune d'elles monte diins un arabah^ Ui tente 
qui se trouve sur cet arabnh a un dôme d'ai^ent dore 
ou de bois înerostt’' d'or. Les chevaus qui traînent 
ïarabah sont eouverls de housses, de soie do- 
rèe. Le conducteur qui monta un des elievaux est 
un jeune lioinme fou im eunuque, t^), appelé 
Cuclii, . La Itèatûuii est assise dans son czrnèuè. 
Elle a à sa droite une duègne L qui se nomme Oulco- 
khataiin, . c'est-A-dire, ifrsifv/i, , et 

à sa gauche^ une autre duègne nommée ÂirtcAoiJt 
Irèntoun, cest-à-dire, hacljihch f fémiiun de hm^ib, 
chambellan J; devantelle, sû pedtas esclayes, 
appeloes^ile#, , d'une beauté exquise et par¬ 

faite, et eiirni derrière elle, deiuç autres toutes pa¬ 
reil lus, Sur la tète de la liAm/oua se trouve un hogihafit 
qui est Une espèce de petite rouronne. ornée 
de joyaus, et terminée sa partie supérieure 
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par des plumes de paon. II est recouvert d’étolVes 
de soie inrrusU^es de pierreries, comme le menout, 
♦ que revêtent les Grecs. Sur la tète de la re- 
zireh et de la hadjiheh est un voile iuûJu de soie, 
dont les bords sont brodés d'or et de perles. Cha¬ 
cune des filles porte sur la tète un kala, _Il 

(bonnet), qui ressemble à l'akrouf, *, et è la 

partie supérieure duquel est un cercle d’or, incrusté 
de joyaux, et surmonté déplumés de paon. Chacune 
est vêtue dune étofle desoie dorée, qui s’appelle 
an-nekh, jjUl Il y a devant la khatoun dix ou quinze 

* Voy«* »ur ce mot one de* notes qui préoMcot, p. 1S7-1S9. 

* On peut consulter eur ce mot les déuils que j'ai donnés ailleors 

( p. 1 SS,Dote). Le mot mthk se rencontre dans 

ce passage de Marco Polo : iHn Baudac (Bagdad) se laborent de 
mantes faison de dras dorés et de soie. Ce sunt nussît et aac et cre- 
mosi et de diverses maineres laborés à bestes et ausiaus mont riclus 
•®*nt. » ( Édition de la Société de géographie, p. si.) Les brocarts et 
les étofles de soie de Bagdad étaient célèbres, au moyen âge, sous le 
nom de kaUaceki$uu. (Voyes d’Avesac, Rtlation dtt Mongols ou Tar- 
tarrsttic, p. n 8 , note; cf. ibUUm, p, iqS, iqL) Au lieu de aoüif. 
U faut évidemment lire, dans Marco Polo, naasij (itdciJJj, ce qui 
signifie on tissu, en général, et désigne particulièrement une étoffe 
de soie, de la même espèce que le nekk. Quant aux étoffes sur les¬ 
quelles étaient figurés des animaux et des mseaux, je crois qu’il faut 
y reeonnailre le tkardu^kck. sorte d’étoffe de soie qui. 

comme son nom rindique, représenuit des scènes de chasse. L’u¬ 
sage de ces représentations sur les vêtements est très-ancien en 
Orient, comme on le voit dans des passages de Philostratc et de 
Quinte-€orce rapportés par Mongei (.Vémoirr sor Ut cotiemes drt 
Prrsrs.daos lesMêmoiresde l’InsUtut national, littérature et beaux- 
arts, t, IV, p. 3a). Il est encore question du arlcA et du miàdj dans 
ce passage de Marco Polo : . Ils vivent de mercaodies et d’ara. car 
ils se laborent dras dorés que l’en apelle nascûci fin et jiocA et ’dras 
de soie de maintes maineres. • (Page yS; cf. anssi le même. p. 97 .) 
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eunuques grecs et Indiens, tevtHtis d'étoiiVes de suie 
doriïcs, incrustées de pierreries, et povUiut chiicuri â 
b main une lance d'or ou d'argetU, ou de bois 
recouvert d'un de ces ujétitiix. Derrière iVirrt/jûA' de 
là hkatoati viennent environ mit nm^a/j^idans chacun 
desquels sont trois ou quatre esclaves, grandes ou 
petites, vêtues de soie ei coiirées de bonnets îl^l. 
Derrière ces urai^A!, marchent environ bois conts 
autres ambufit que traînent des chameaux et des 
vaches, et qui poitcnt les trésors de la /iViRtcerri, ses 
richesses, ses vêtements, son ti^obiliercL scs provi¬ 
sions. Chaque nm/joA a sou (esclave), chargé 

d’en prendre soin, et marié une des jeunes eseJaves 
mention nées cî-dessus. C'est hi coutume chea les 
Turcs, que celui-là seul des gkohm s'introduit au 
milieu des jeunes esclaves, qui a une épouse [ïarmî 
ell CS. Chaque khatmiï suit l'ordre que nous venons 
d’exposer, ^ous allons maintenant ks mentionner 
séparément. 

lïR h A AlïilTOr,V. 

La grande AWoiiu est la reine, mère des lils du 
sultan, DJaiû-Bek et Tina-BeL Mais elle n'est pas 
mère de la fille du sLdtaii,lt-Kudjudjuk. La mère de 
cette princesse est la rciue qui a précédé celle-ci. 
Le nom de la kiiatoaii est ThàîÜiogli. Cest la plus 
considérée des femmes de ce sultan, et c'est près treîJc 
quM passe la plupart des nuits. Le peuple la respecte, 
à cause de îa considéralion que lui témoigne le sul¬ 
tan. Mais c'est la plus avare des Aàatçan. Quelqu'un 
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cil qui ]'ai confiaRce^ et qui commit bien les aven- 
lures de cette remc^m'a conté f^uelesulUm lu chérit, 
à cause d\me ejuaiité porticulîÊre ^u^elle possède. 
Cette qualité consiste eu ce que lu suJum b trouve 
chaque nuit semblable â une vierge. Un autre indi¬ 
vidu m'a raconté que cette princesse descendait de 
ta femme qui. à ce qu'on prétend, fut cause que 
Salomon perdit la royauté peur un temps. IjOi'squ'il 
eut recouvré sou royaume, il ordouua de conduire 
cette feinmc dans une plaine déserte. En consé¬ 
quence, elle fut menée dans le désert de KifdjaL. 
Ce même individu assure que la matrice de la 
toupî ressemble par sa forme é un anneau, ylj 
iUii. iJJJL fîilA, et qu’il en est ainsi 

cbea toutes celles qui dépendent de lu femme en 
question. Je n'ai rencontré, dans le Kifdjali: uî ail¬ 
leurs, personne qui m’ait raconté avoir vu une 
femme ainsi conformée, ou qui en ail entendu par¬ 
ler, si l'on excepte cette Aihn/ean, Seulement, 

un habitant de la Chine m'a informé que dans ce 
pays, il y a une espèce de rcmincs qui ont cette 
meme conformuiJon. Une pareille lérnme n^est pas 
tombée eiiti'c mes mains, et je ne connais pas la 
vérité du fait. 

« Le lendemnin de mon entrevue avec le sultan, 
je visitai celte Aèatâun. Je la tiiouvai assise an milieu 
de dix. vieilles femmes, qui paraissaient comme ses 

' Soj rvmptoî lie devanl yf|, Yoyct Aloüirrl^ii, cilé [Ar 

S. de Sjüj, Arldnee di par Abd-AUeUr. p. la. 
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.servantes.. Devant elle. W y avait environ cinquante 
petites esclaves, nommées Jilies, oUjJl, devant les¬ 
quelles se trouvaient des plats creiu ^ d’or 

et dallent, remplis de cerises*, qu‘elies étaient oc¬ 
cupées à nettoyer. Devant la il y avait un 

plat* d’or, plein des memes fruits^ quelle nettoyait 
aussi. Nous la saluâmes. Il y avait parmi mes com¬ 
pagnons un lecteur du Coran » qui lisait ce livre à 
la manière des Égyptiens, avec une métiïodc excel¬ 
lente et une voix agréable, il fit une lecture, après 
laquelle laA'/ui'^onri ordonna qu'on apportât du 
On en apporta dans des coupes de Ibois élégantes et 
légères. Elle prit une coupe de .sa propre main et 
me I avança. C’est la plus grande marque de consi- 

' te lîiflt rit Iç pliinci (le sur on peut 

eonsullcr Ica eipticAiictnii daiin^ dama Iq Jeu mal aüialujuc (Jan- 

TÏer, i.E 4 Si p, KïO, lOl ^janvier, iSig, pjr et 

t.^rbonnGaii. Lf pliiriei « rGncuntru encorr daus iin attire 

pauage d'Ibn-Baloulali, iru. 910, fai. r. 

’ Notre auteur sert ici den mola UJ.» kabt el Uoloak 

I la baie dw roitj, qnJ, d'apréi Ëbn-lîeTLBr {cité par S. de Saey, Ücla- 
riort tir paf A.bd-Âl]ûlif, p. i3i], désirent Ica cerÎKs ta 

Ea|«gne et tlana le Magradi. 

^ peut Tolr iur ce mot les délaib jai dos nés 

ai Meurs (Voyi^cf tTîbn^Iî&iHatuk dnni la Perif ^HCr p. 5o, noie a). 
Le mot jûii ou a^emplopit originaiiviiicDt pour désigner un 

Vûsç de |»[«elaine, par ailii9.1oD au tk^m gue 1» Arabes donucni A 
ta Chine Jin}. Cesl pur eiteustan <^u’on fa ensuite appliqué 

4 Ionie espi'GedG vase, qitcllo qu'en fill la matière, de mèmequ'en 
grec le mot a'ÀdSto^po^f, oiité d^abord pour cxprûiirr un vase d*al^ 
bilre, a désigné par fa suilc toui VaSc employé A nWiUfpir des pur- 
films, de quelque matitre qu'il fui cara posé. (Voï.AmeilHon, Ifiiiair/ 
du commercf fl dt la naKi^lîan drs Éq^tim* n«$ le rè^nt dfr Plu- 
î^léu. p. a aiS et note j). 

V1 
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flération chez [es Turcs. Je n’avais pas bu de comizz 
auparavant; mais je ne pus me dispenser d’eti ac¬ 
cepter. Je le goûtai, je n'y trouvai aucunagri^mcnt, 
et je le passai à un de mes compa¬ 
gnons. La khatoan m’inteiTogea touchant beaucoup 
de circonstances de notre voyage. Nous répondîmes 
à ses questions. Après quoi nous nous en^ retour¬ 
nâmes. Nous commençâmes par lui rendre visite, 
â cause de la considération dont elle jouit auprès 
du roi. 

UK I.A SECONDE KUATOÜS, QUI VIENT IMMEDIATEMENT 

athEs i.a reine. 

U Son nom est Kébek-khatoun.(Lc mot Kéhek, 
en turc, veut dire du son, All—âcül J. Elle est fille de 
l’émir A Son est encore vivant, 

mais il souflre de la goutte. Je l’avais \ti le lende¬ 
main de ma visite à la reine. Nous visitâmes celte 
seconde khatount cl nous la trouvâmes assise sni 
un coussin et occupée à lire le Coran. Devant elle 
se tenaient environ dix vieilles femmes, et environ 
vingt filles, qui brodaient des étoffes, 

Nous la saluâmes. Elle répondit très-bien â notre 
salut, et parla à merveille. Notre lecteur fit une lec 
turc, elle lui acconla des éloges, et ordonna d’ap 
porter du comizz. On en servit, et elle m’avança 
ellc-mcme la coupe, comme favait fait la reine. 
Nous nous en retournâmes. 
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l>E LA TflOISir.MK KHATOVN. 

•• Elle se nomme Bâaluun, et elle est fille 

(lu roi Tukafour * de CoDstsntinople lo Grande. 
Nous la visitâmes, et nous la trouvâmes assise sur 
un trône incrusté d’or, et dont les pieds étaient 
d argent. Devant elle environ cent jeunes filles 
grecques, turques, nubiennes, se tenaient debout 
ou assises. Des eunuques étaient placés derrière elle. 
Il y avait devant elle des chambellans grecs. Elle 
sinforma de notre état, de notre arrivée, de féloi- 
gnement de notre demeure; elle pleura de com¬ 
passion , üij , et s’essuy a le visage a ver 

un mouchoir, , qui se trouvait près d’elle. 

Elle ordonna d’apporter des aliments, et nous man¬ 
geâmes en sa présence. Pendant ce temps, elle nous 
regardait. Lorsque nous voulûmes nous en retour¬ 
ner, elle nous dit: «Ne vous séparez pas de nous. 
« revenez nous voir, et informez-nous de vos besoins ». 
Elle montra des qualités généreuses, et nous envoya, 
aussitôt après notre sortie, des aliments, beaucoup 

* Il est ici question de l'empereur Androoic III, le Jeune. (Cf. 
une savente note d'Hamaker, apud L'jieobroi-k. Inum Penicm Det- 
<:nptio, pag. 8o des Prolégomènes, et le Journal des bavants, iSso, 
p. so. artidc de Silv. do Sacy.) (^nt au litre de Taka/omr, 
c eat le root arménien ta^rcr, qui sigtiilie roi. Ce nom est donné an 
w de Sis ou de la petite Arxnénie. ( Voy. Soticr» et extraits des 
evinascrûs, t. Xill, p. 3o5 et 383, n. Cf. M. Reinaud, CoUettion 
dkislonriu arabes relatifs aux croûiutcj (sous presse), t. I, p. i'44 ; 
DOhsson, t. IV, p. 3o.i, n. ) Il B passé dan» le lut* moderne, îwn» 

I» forme jjSZ , lekour ou tekkoar. 

I 3. 
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de pain, du beurre, de la chair de mouton, de Tai- 
gent, un vêtement magnifique. trois excellents che¬ 
vaux et dis autres. Ce fut en compagnie de celte 
AAfïtoün que je fis" mou voyage A Gon&iantinopïe ta 
Grande. 


DE LA quatrième tHATOÜ!*, 


U Son nom est Onlodjn,. dans la lan¬ 

gue des Turcs, signifie camp. Celle princesse fut 
ainsi nommée, parce qifelle naquit dans un camp. 
Elle est fille du grand émir Iça-lîek, émir-al-Olous, 
. Le sens de ce mot est émir des émirs, 
Jappris que cc personnage était en¬ 
core en vie, 11 est marié h la fille du sultan, It-Ku- 
djudjuk. Celte quatrième Ahetflun est au nombre des 
AAûtoua les meilleures, les plus généreuses decarae- 
lère et les pl us miséricordieuses. C’est celïe qui 


m'envoya üfi message, lorsqu elle vit ma tente sur 
une colline, lors du passage du campo^j^ 

comme je l'ai raconté ci-dessus, l'ious ia vi¬ 
sitâmes, et nous reçûmes de la bonté de son carac¬ 
tère et de la générosité de son âme, un traitement 
qui ne pourrait être surpassé. Elle conamanda d'ap¬ 
porter des mets, et nous mangeâmes devant elle î 
puis elle demanda du çùmiz^. Mes compagnons en 
burent, La AAcfonn nous interrogea touchant notre 
état, et nous sadstimes à ses questions. Nous ren¬ 


dîmes aussi visite à sa sœur, femme de fémîr Ali 
ben-Anak, 
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Dë la riLLE lïü SÜLtAN ILLUSTRE UZBEE, 

n Elle se îïomme li-Kudjudjak , ^ c'est-à- 

dire la petite chienne. Nous avons déjà dit que les 
Turcs {cVst-à'dire les Mongols), reçoivent les noms 
<{uele sort a désignés S ainsi que font les Arabes®. 

* Jfl n'ai pm retrouvé t'emJroil aigiu^d ici par Iba^lîotoutah, A 
moinj qu'it n'oit eu en rue le puisage dont vnicï la traduclian ; «Oh 
dit que le Jnolir pour lequel îe sultan reçut le nom claKharbendeh, 
ceei que tca TAtarj donnenl 1 leur nouveau-sA le nom de la prt- 
mïtre personne qni entre dans la uiatson apris oa □aisannee. Lorsque 
ce atilLm vint ou irujoJc, la prcDuirc j^ersonne qui entra éuil un 
muletier, JL^I, que les Tàtan appellent fcAoréeaM, 

C‘eal pmiquoi le petit prince fut appelé de ee nom. [,q Trinûe 
KJiarbeadeli éloit Ka^ajfilwj ,qucle vulgaireapjkelle 

^jî^kî. kaugban désigne une mannite. On dit que ce prince reçut 
ce uom porçc que, lora de vt miuence, une jeune esclave vjnti en¬ 
trer, portant utie marmite. ■ {^fs. 9lo, T, 45 r.J ■ Les Mçngoh et le» 
Kalniuif, dit Benjamin Scr^maan, ont irH-peu do nom» détermi¬ 
nés , mais ils les tirent arbitral rem Ont, Lsntût d'objets sons vie* tan¬ 
tôt détrea animés. Je connaù un prinoo kalmub qui a pris soü nom 
de la .petilc iiiiér« OuluEou, qui sc jette dan» le Don. Lorsque le 
grand prisliirr {agent russe) actuel arrîta dans la hordle kalmuke, 
le llli d'un koimuL dlsüngné uaquit, et on lui donna le nom du 
commandant russe NicoUv [wanowits. 1 ( cAer Us Katmüksj 

p. 114.} Nous TOrroosplus bu {p. iSo, note) qu'une prineesae mon¬ 
gole portait le nom de Bol geo, qui siguifie mart 0 -aibelîne. 

* On lit dajts le eurîoua luémoire de Æcetier , sur Ica tribus arabes 
de Syne et de 1 Arabie Déaerte et L‘‘dtrée : «Quant aux nom» propre» 
des bo-Tïinies, ccs uonjadcji suivent uu luage tout parliciilier, qui 
ho encore été obœrvé par aucun VDjagcnr+ â'agltdl de donner uu 
nom à un de leurs cjifanlaj ce sont des objets arridcnEcljtdea dr- 
constaneca du marnent, les eudrolli où ils se trontenl, Jw objets 
d bistoire nalurelie, etc. qui Ici fouraïssent. , au momeut de la 
nOj.ssaDCG, il se trouve tiU àiW dans le toisictage de la Tcmme, sou 
garçon s'appelle Aorru^ U filie dÿtkrnA; si c'e<t un cbiEO qui se 
troQVr auprès de l'accfAichée, le garçi^O est appelé kUb^ la Bile 
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Nous nous l'endîmes près d« la l’illi? du roi; 

ciJc se trouvait dans un quortier séparé, à environ 
SIX Enillcs du camp dé sou père. Elle ordonna de 
mander les fakihst les cadliis. Je acid. Je chérif 
Ibn-ALd-el^liamid, tout ie corps des thaleb, des 
cheikhs et des fakirs. Son mari, l'émir Ira, dont la 
rdle est l'épouse du sultan, assistait h celle réunion. 
Il s’assit avec îa princesse sur un lapis. Il souffrait 
de la goutte et ne pouvait marcher ni monter à che¬ 
val. Il montait seulement dans un arabali. Lorstpi'il 
voulait visiter le sultan, ses sei'viteura le desceu' 
daient de voiture, et riutrotltusaicnt dans le nietÿhs 
eu le partant. Cest dans le même état que je vis 
rémir Nakathaï, père de la seconde ïfkaJfoun; caria 
maladie de la goutte est fort répandue parmi ces 
Turcs ^ Nous vîmes chez cette fille du sul¬ 

tan, en fait d^acüous généreuses cl de bonnes qtia- 
lîtés, ce que nous n'avionsyu chez aucune autre. Elle 
nous fit des présents magnifiques, et nous cornhla 
de bienfaits. Que Dieu fen récompense ! 

Ua d^al iJt>nü« à un Icf uom de fruj» el A une 

fiitc celui de Suif A. ■ [dunatu Jfi loid. VIM, p. 

309. Gf. OurcLhardl , Vtyaÿ€$ tu IfaduCtidU françaisr, 

I. [ll,p. 71.) 

^ |lu>-Biilbii tkli rdpite ptua Sain cçLtc bbœrriliDd, 
^P?th'lt(itaulali f rte. p, gâ,'] On lit dkna le récil de laddiEncE dbüdén 
pftr Bér^kcb nui. Anthuiadcura «ig^pllcnj, que c« priîicÊ dlait askta 
tur lin trdne, ^yëni IcajumlAJi pcmlintc^ et appa^^ca »ur un cav£- 
aid, attendu qu'il nulkdc de kgfi-ulte. {ilfirfoin! itta AficmfdaJtr, 
1.1 , p. a 11 , dute. ; 
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M£?<T10^ DES DEDS: FILS Dtl SULTAH. 

tills sont nés de In même mère, qui est Ja reine 
Tliaïüioglî 1 dünl nous avons parie d dessus. L^ainé 
s'appelle 7Vfïa-fîcA\ Jij liefa a le sens d'éniirj et 
lia ^ celui de corps, Jk—* 4^; c'est donc comme s'il 
se nommait émir (prince) du corps^ Le nom de son 
frère est Djani-Uek, *ilj Ojaii signiiie làmc, 

c'est çoinme s'U s'appelait émir de l'âme. 
Chacun de ces deux princes a son camp séparé. 
Tina-Bek était an nombre des hommes les plus 
beaux. Son père le déclara son successeur. Il jouis¬ 
sait près d'Uzbek d'une grande considération et d'un 
rang distingué. Mais cette succession ne lui arriva 
pas. jL^t ^ Lorsque son père fut mort, 
il régna peu de temjïs, puis il fut tué, h cause d’af¬ 
faires honteuses qui lui survîni’ent, 

^ . ikui frère Djani-Bek fui succéda., Ce dernier 

était meületir que sorï aîné. Le seîd, le cliérif Ibu- 
Abd-cl-liamid fut celui qui prit la principale part à 
rélectioii de Djimi-Bck* Ce personnage et le cadhî 
Hamza, fimam Bedr*eddin-al-Gavvaitiî, l'imam AU 
Magliréln, Hoçani-eddin-al-Brokhari et d'autres per¬ 
sonnes, me conseiUèrcDt, lorsque j'arrivai, de me 
loger dans le cpiartier de Djaui-Bek. è cause de son 
mérite, et j'agis de la sorte. 

ïtéciT m MOS VOÏAOE k LA VILLE DE EOLGUAE. 

f J'avais entendu parler de la ville de îkilgliar. Je 

’ ui'. If B, en pcnnn, ji)];nifîe elFcdÎTcincflt 3 b corps. 
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voulus nTy rendre, afin de vériÊer par mes yeujt 
ce qu'on en racontait, savoir Textrôme brièveté delà 
nuit dans cette ville, et la brièveté du Jour dans la 
saLson opposée : JjûjLÎI liUi j. 11 y avait entre 
Bolghar et k camp du sultan une distance de dix 
jours de marcUe. Je demandai à ce prince quel¬ 
qu'un pom' m'y conduire^ Il envoya avec nid un 
homme qui me mena k Bolghar et me ramena près 
du sultan^ J'arrivai à Bolghar dans le mois de rama- 
dban. Lorsque nous eûmes fait la prière du soir, 
nous rompîmes le jeûne. On appela à la prière de 
de la nuit, -tCûKjJL. pendant que nous faisions 
notre repas. Nom fîmes cette prière, ainsi que les 
prières téravik^t et le crépuscule 

parut aussitôt après. Le jour est aussi court à Bol¬ 
ghar, dans la saison des jours courts, i, 

c'est-à-dire, l'hiver. Je passai trois jours dans cette ville. 


^ Ccllü priÈrç doil m laîrc an milieu de 11 ïlUlC Elle 641 

(i obUgjàtîan, &ii mciîiu auivoiit plu^îciiri ^ecIes inu 4 ulinïncfl, dsoa 
Ira nuîli du mais de raniqilhnn, (Voyei S. do Sacy, 

ardw, U 1, p. 167 , I Cf. utOhown, t. lï, p. j3^Si 6t luiï.) 

’ D'aprts Alï-Etejf, ttithrjaa El l'u^rr (rltrj août d» pHtn» ^ddi- 
tionQC'Ucs t|UÎ duincnt nuî^fÊ- Tajeltaj. ou pri^tE dn soir. [ Vi^gi^i fn 
Afriifat tt âaUj, 1. 1, p. i6l, i6a+] L'uutEur da [^Ieiqu 

Tomber^, p, a48J mfAltoanc une pittre fait® pendial 3e mois de 
rtmadhan, ei «ppclii® al-Idifà^ ^U^Vf. Selon M. Tomberç {tra- 
ductioo, p. .140 b celte prière «i le ntèreequ® la Hjtuif..edtf4i!^J^a, ou 
Ia prièro de ta 

^ i Celle prière, q ui Eil d'cbligation pmDUÎque, mai»qui n'eitgç n i 
IV^min ni l'i^unrr, doit K 3èire tiana la troîiième parllr de le nuit, 
toujoun eranl Tturare,* ( \fou»[%GB d'Obuon, Tniileau g/n/ml ite 
Vrmpirr aiLtmian^ I. I], p. , édition in^ï*, Cf. liîd., p, igy.) 
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î>e5ClllFTJQN PE LA TEHItE DES TÉNÈErLES. 

f J’avais clüsiré en ü er (Unis la terre des Ténèbres î 
on y pénètre après avoir quitté Eolghar; il y a entre 
ces deux points mie distance de quamule joui's* Mnis 
je renonçai à mon projet, à cause de la grande quaii- 
tilé de vivres qu’il fallait et du peu de profit ^ 

ïljj ijjlî. On ne voyage pas vers cette con¬ 
trée, sinon avec de petits chariots, traînés par de 
grands chiens^ Car ce désert est couvert de glace; 
les pieds des hommes cl les sabots des betes de 
charge y glissent. Mais îes ebiens ont des ongles, et 
leurs pattes ne glissent jias sur la glace. Jl n’entre 
dans ce désert que les plus robustes marchands, 
ceux qui ont chacun cent chariots ou environ, 
chargés de provisions, de boissoDs et de bois à 
brûler. Car il ne s'y trouve pas d'arbres, ni de pier¬ 
res, ni de boue,j*x,* Vj. Le guide des voya¬ 

geurs dans cette contrée, c'est le chien qui l'a déjà tra¬ 
versée nombre de fois* Le pris d'un tel animal monte 

' Un VDjagenr allDnuknJ, {jdï vivait AU idJOimncnncment üu ït* JÎé- 
cln, JcAD Schildlbergcr, de MuDÎtli, rtniii epprcDcl qu6 daill le paya 
dTbîaiibar (li«i Ibinriiibir, c'eat-i-ilm*, 1 s Sibérie, et non Isbonk, 
ancienDC tille de Riüaîc* coEnme letetll Foreter, cf, M. QqalrcmÏTC* 
Aarîrei du Monajcriu. L XIII, p. Syi alauiv*' Hïilifin Jfa 
p. iti 3, note)> leïchiens j&nl tccouluméa 1 tirer leï trainuiu cl les 
l'barrcltca; qu'ils sont ausat gm* que des &nEa et qn'ila H'rvcnl WD-^ 
tenl de nourrilure Â leurs maître*. JVoifei Fonter, ap. ntprà iaa- 
dof. L 1, p. l.iS, «55* Cr. SLimlilenbcrg, Aii/arji^iM <îe 

r^jnpinf nrafiVn, IraJ. rnnçaÏH. t. Il, p. a66, noto ot P* 379 *l te 
Journal hÏMorîqur dn tOjage de M. dr Lt»epi. I. I, p- ii3-ll6, 
iSo fl pfU;rûn.|| 
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jusqu'à mille dinars ou environ. Le chariot est atta¬ 
ché à son cou, trois autres chiens sont attelés avec 
celui-là. Il est le clief, et tous les autres chiens le sui¬ 
vent avec les arabah. Lorsqu'il s’arrête, ils s’arrêtent 
aussi. Le inaitre de ce chien ne le maltraite pas et ne 
le bat pas. Lorsqu'on sert des aliments, il fait d'abord 
manger les chiens avant les hommes. Si le contraire 
a lieu, le chien est mécontent; il s'enfuit et aban¬ 
donne son maître à la mort. Lorsque les voyageurs 
ont marché quarante jours dans ce désert, ils cam¬ 
pent prés du pays des Ténèbres. Chacun d’eux laisse 
en cet endroit les marchandises qu’il a apportées, 
puis ils retournent tous à leur station accoutumée. 
Le lendemain, ils reviennent examiner leurs mar¬ 
chandises. Ils trouvent vis-à-vis d'elles de la zibe¬ 
line . du petit-gris et de rhemiine. Si le propriétaire 
des marchandises est satisfait de ce qu’il voit vis-à- 
vis de sa pacotille, il le prend, sinon, il le laisse. 
Les habitants du pays des Ténèbres augmentent les 
objets qu’ils ont laissés; mab souvent aussi ils en¬ 
lèvent leurs marchandises, et laissent celles des tra 
fiquniits étrangers. C’est ainsi que se fait leur com¬ 
merce *. Les gens qui se dirigent vers cet endroit 

' Il faut coiUttltcr «ur U trrre Jet Ténèbres. ÂjlkJI .3.^, (flbii- 
BetouUb, Ir* Muantes obterrationt de M. kosegarten (|>. ai, >5), 
qui y retrouve la Tartarie tcptaotriooale ou la Sibérie. Cette der¬ 
nière opinion loe semble préférable. Elle est plus en rapport avec 
la distaiKc de qaarante journées de marctic, indiquée cotre Roi- 
gbar et la terre des Ténèbres, ainsi qu'avec les autres traits de la 
relation d'Ibn-BalouUb, et de celle, k peu pr;èa analogue, d'Abou'I- 
Céda, trad. de X!. Renaud, l. II, p. j84. xi. knspgarten rapproche 
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ne connaisseat paâ si ceiix^qui leur vendent et jeur 
achètent sont des génies ou des iiomines^ et ne 
voient jamais personne. 

L’iierminc, est la plus heüe espèce de 

Iburrure, Une pidlsse de cette sorte vaut dans tlnde 
niiile dinars^ dont Le change en or do Maghreb 
équivaut à deux, cent cinquante dinars ^ Ce$t une 
fourrure d^une extrême bJoncheiir^ elle provient de 
la peau d'un petit animal, de la longueur dun em¬ 
pan; sa queue est longue, et on la laisse dans la 
pelisse t dans son état oatoreL 

La zibeline est inféiieure en prix à flier- 

mine; une pelisse de cette fouri'ure vaut quatre 

les «cbnDgCS tâcllAl d'n nurËliands xnusplmanï. les hal>iLanlA 
de la tenvdcsT^a^bru, Jd r^cll d'UérvdPic, ndaiir au 
'Ccimffî'ericd de l'ar que Ics CsrïliAginQÎs faûaaicnt, ± peu prèa de la 
■U^jno miisi&ra. avee Isa peupltw de PAIjique+ {CX IIufL^ IfùtoHV du 
fOFnntfm ff ^ în ueuij'cfaliaji dff ancifin^ Pftiï J 17 ■ G, p. 3b&'370][, fl 
a\ point umls uor piaa passages de Pomponlua ^IéIii, de Pliae, 
d? Ctkjnuj IndicopIcujibA. dï Balouî, du Cidamoilo ^ de Iloêal, 
(|tti nnentioRnenC dn Hnihlvlded ^cbaugiïiT porlinL de difit^rüDlA 
peuples. [C£^ au»i un pu»gi' d'M-Hirovni, Bclnnud, .Vi/ewjn: 
tar finde, p. Î43]. Il fait observer, cnilti, ^ue Iêi ^ue cite ni 
Mftof Pline Fl Baliuui puraLasent r^|»n(lre i celui f|u'Ibii-IîatDutji]i 
appelle letredc» T^ntbi:^). Ou peul Fnii;»re coniulten sur le com- 

iiieTCFmuct.de djvcrsca iribnB ;tuvBgu, Ica AuDat» des voyage, 

U X.I 1 , p. 31a 1^ 

^ Cf poAsagF, relalîfA rhemilnF. a éïA publié par UotJ 
aonnuj'jï drj ii^mj tlt-t p. Sâç), ante Jn manuicnl 

<;uF ce Mvanl a eu suus les yeux rcufennc une lantF graves Kn 
fFl. nn y lil j au lieu de . et ]Vt. 

A traduit : ■ £t Al Ibu cliauge bb c^ucur pour de l'ur, on rFçnil dcux 
cetil dnquanlc dicarA^i au lien de île rhan^ de celte sammc en 
Ft de notre pey?. de.» 
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cciits dinars et au-dessous Une des propriétés de 
ces peaux ^ c'e$t que la vermine ne s'y met pas. Les 
princes et les grands de la Cliine en placent une 
seule peau attachée h leur pelisse, autour du cou. 
Les marchands de la Perse et des deux ïraks en 
usent de meme. 

Je revins de la ville de Bolghar avec l'émir que 
le sultan avait envoyé en tna compagnie. Je retrou¬ 
vai le camp du sultan dans Tendroit appelé Bich- 
dagh, le aS de ramadhan. J assistai avec ce prince 
A'îa prière de la rupture du jeûne, I.e 

jour de cette solennité se trouva être un vendredi. 

DESCfUPTION DE L'OUDeE QU'ILS ODSÉHVEST DAÎfS LA 
FÊTE DE LA RL'PTURE DD JEÛNE. 

Le matin de cette féte^ le sultan monta à cheval, 

^ âur mol ijOt* Doijr, vp. mprà tuaiL p 35ft, nal^ q, 
Pej^HOnel, TraiiJsur ie cpnmHtTrê di ta mtr A'otrf, l, I, p. j Si, iS 5 , 
Chci In tibelioe S£ qoEnmait ^Uij, 

ÿhan, ^ûuhaÿhaUf yUjIjJ {Voy. THistoirt fUt Matiÿotj 

dt la PiTjf, p. 9:^4 3, uotiï 30 i cL StnLhlooberg, qui écril hola^a^ 
L II, p. 3iS.l RacLid-cd^tn mendanue une princesse appclAi; 

BouljjLin. -Cealdo c^le m^mG piincme qil'^il eal question 
danj Mifto Pôle, sous le Bom de Bulj^sna. nu Balgan^i, 
édition de ta SociÉtf de ^-fo^apbic, p, j 3 t d". «TOluMn. L JV. 
p. }S3, tA4, i53.} On lil ce qui suit dâns L'ouvrage liLsionque 
dArib, dont M. Dniy publie en co^nenient de» frigmenU: iDaii» 
tannée aç^S AJ-Moctadir reijut dn KborifÇùn des présent» 

que lui etivoyiil Ahmed, fiï» d'Iimail {le ^tTUanide}, et parmi las- 
quel» se iTOUtreieDt de jeunes eKtivea av« leur» moulures, des 
étedTu, 5 _ïUj beaucoup de mujc, des raucous, jfi^. do 

xibeliucs et des rtretés telles qu’mon n*en kvaJi fiai vu de pveille;, 
dans le» préMitO aotérieurî, » ( Mt. arabe de Is hibllntbéqne de Co- 

tbs, u' sfii ^ ral. jS V.} 
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accompagaé de ses nombreux soldats. Chaque AAa- 
foao prit place dsms son Qrabah, suivie de ses trou¬ 
pes particulières^ La bile du sultan monta aussi 
clans un arczAciAp la couronne en tlle, parce qu’celle 
était la VTaie reine ^ iüuail ifii! il. ayant hé- 
TÎté de sa mère la dignité royale* Les enfants du 
sultan montèrent à cheval, chacun avec son armée. 
Le cadhi des cadhis Chehah-Eddin al-Béçallî était 
arrivé pour assister h la fête* accompagné d'une 
troupe de fahih et de cheikhs. Ils montèrent é che¬ 
val , ainsi que le cadhi Ilamxa,. l'imam Bedr-Eclditi 
ahCawami, tÿlyiJl, et le cheikh Jbn Abd-al-Hamîd, 
en compagnie de Tina-Bek* heritier pi-ésomptif du 
sultan. Us avaient avec eux des tymbalcs et deséten- 
dards. Le cadbi Chehab-Eddin pria avec eux et ptè^ 
cba un sermon excellent. 

Cependant le sultan monta à cheval et arriva à 
une tour de bois, nommée ch ex ce peuple al-kocft/f, 
kILmS'( kiosque). Il s^y assit, aecampagoé de ses kha- 
toun* Une seconde tour avait été élevée plus bas. 
Lliérilier présomptif du snlLao et sa fille, maîtresse 
du ladj (couronne), s y assirent. Deux autres tours 
furent construites au-dessous de celles-li, à droite 
et à gauche, oh se placèrent les fils du sultan et ses 
proches. Des sièges appelés sancüah' furent 

^ Vo^eï,iur ce mot, ]» NDtîcoa et eitraits du MnoaicritB, i. XtV, 
I ” ^rtie, p. & 00 . Le mot aaïuiaîi osi encore employH!': d*iM I Afgh^ 
nuliD. tVeC uTiO itgnifîcaüoii dÜTéronte. £n dTBt, dopr^s Bumoï, 
fuiulltt daigne Boe wp^ de tahl* cAttic, ctuneitn déldlTos et 
cliBuir^ pâf.dewoua aïçc da clurbon de boia. » jCaÈoof^ #lc. p. aà5, 
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dressés pour les éinirs elles fils cie rois, à droite el 
é gauche de la tour. Chacun s^assît sur son siège. 
Ensulle on dres>sîi des cibles, pour lancer 

des flèches. Chaqtie émir de ^ 

sa cibie particulière, i/émîr de thotirnan est celui 
qui a SOU5 ses ordres dix mille cavaliers* Les émirs 
de Üioiuuau présents en cet endroit étaient au nom¬ 
bre dedix^sept, conduisant 170,000 hommes. Lar¬ 
mée d'Uîhek dépasse ce chiffre* On éleva pour cha¬ 
que émir une espèce de chaire, sur laquelle il 
s'assit. Les soldats tiraient de Tare* devant 

^^6.} On vaîi {[UC, diiis Ce lc^s, le mal jmndcfi eîI sj^nonjimt dc 

J,jÀj t DLJ ^ JulÏ (f fui'ojir* 

* Le mrtl xl<^, dopt I30U9 a^on* ici fe plunel, manque daiu ip 
iJirtiannpîre ttc Trejtag, mais il k tnMlïfi danj çoloi dc Klcbard- 
ion. OTec le scui de i but de forme ronde pour les arebers. » Je l’ai 
rendu par cible ■ f f^uiE d'un aulre AjniTatcuuOn uîi qne le Jeu 
de rfrcà loujotirsét^ engrend bnnneur cher lei'Onenlftux. {Vdtci* 
sur c«Jcil, Al. HeinB^id, fart irutrlairr pArf îrs Arnbrif dqqs lc 
Journal aiiali^utj n* dc sepEenthre 1848, p. à ifkaa i^ At. QuaErO' 
mtire, IlUtotrc d>j JiftumleHtr, t. I, i" partie, p. ^43, a4âi t. II, 
ï^ lMtrEic, p. 9 8*1 üned« priDCÎ|NL[cs csj^cosdrjeu d'are portail le 
nom de itoAeAj ou hwt *la courge. 1 perco que U 
tireur devait de *a Htche unf* courge d'or ou d'argool. 

dans laquelle 4 liit renivmé un oiseau, Mainienâcit cooaro, ed 
E gyptfïlc mol btibisk eii| tjfnooyme de ciWe. Le jeu dn A-o4aÀ «lùio 
encore cher ica U ebchi. ml feu le pT Loid le déccit MUS lé uom de 
taiacA, Ikmca, (.’uÈiwh p.aoa, aoj* JCLfWel. 
cA^otoji^aeeaV'nuuctLucajtr^ VIT rapport, p. 55.) Ün lit deTis \lir- 
àhond (U \ 1, RIS* 8 5 Cei3tj1, fol. 43s v*) • C'dtali un Jeune homme 
rstrémrmen t Jubile dans l'^uilaiioD ei |« Ur à l'arc, de «Hé que 
dans le* filés. en présence de Chah-Holh el des émir», il lani^ijl 
son cbevaî devint cl derribre |# copaA,^',,i même 

lempa une flèche. Le plus lonvctil il arrivait que sa flèche itUd- 
gnait le Ju^MtA à loai lu tonp p. 





18.^ 

[iii^ LLi s'oocu|>èi^nt ^iusi durant une heure. ()n 
apporta ensuite des khUats^ Un île ces vêlenients fut 
donné à chaque émir* Après lavoir revêtu^ W s'avan¬ 
çait sous la tour du sultan et lui rendait hommage, 
Cctle cérémonie consiste à toucher la terre 
avec son genou droit, el i étendre son pied sous 
ce genou, pendant que fautre jambe reste droite i 

aX^^j >X^jr itA.4AA-ji 

Après cela, l'émir est gratifié 

d'un cheval sellé et bridé. It lève le sabot de ert 
animal et le baise ; puis il le conduit lui-mémc 
son siège; la il le monte et se,tient en place avec son 
corps d'armée. Chaque émir de tliouman accom¬ 
plit le même acte. Après quoi le sultan descend de 
la tour et unonte h chevaL ayant à sa droite son fds 
et successeur désigné, ([ue suit imniédJatemcnit sa 
fïlle, la reine ll-Kudjudjuk ; à sa gauche, son second 
fils, et devant luî, les quatre dans des ara- 

Imh recouverts d’étoÀW de soie dorée. Les chevaux 
qui traînent ces charioU sont couverts de housses 
de soie dorée. Tous le^ émirs, grands et petits, 
les fib de rois, les vézirs, les chamhelians, les grands 
de l'empire mettent pied à terre et marchent devant 
le sultan jusqu à ce qu'il arrive auBit/ia/ï, qid 

est une tente, q/mdJL On a dressé en cet endi-oïl 
un grand bar^ah, (salle d'audience). Le bar^ah 
cheK les Turcs est une grande tente, soutenue par 
quatre piikrs dé bois recouvei‘Ui de féailles d argent 
' Cf. les dlbu-Baloinilt dini !r Pcc^, p. n i, i ai.twk'. 
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doré. Au sommet de chaque pilîcT' il y a un cha 
piteou* dargent doré, qui lance des éclairs et des 
rayons de lumière. Ce bargah paraît de loin comme 
une colline f ^ On a plecd à sa droite et h sa 
gauche des bancs, wàj'üu., en toile de coton et de 
lin, le tout recouvert de tapis de soie; le grand 
trône est dressé au milieu du hargak. Les Turcs 
rappellent ai-takhl. Il est en bois incrusté de pier¬ 
reries et scs planches* sont revêtues de 

feuilles d’argent doré ; les pieds sont en argent maS' 
sif et dorés. Il est recouvert d‘un grand lapis. Au 
milieu de ce grand trône est un coussin, sur lequel 
s'assirent le sultan et la grande khaloun; k la droite 
est un coussin sur lequel s’assirent sa fille It-Kndju- 
djuk et la khatoun Ordodja; k sa gauche, un autre 
roiLssin oii prirent place ia khatoun Beiaioun et la 
khatoun Kéhek.On a dressé k la droite du trône un 
siège sur lequel s'assit le second fils du sultan* Dja- 
ni-Bek. D’autres sièges avaient été placés à droite cl 
à gauche, sur le^uels les fd« de rois et les grands 
émirs s'assirent; puis les petits émirs, comme les 
émirs de h^mrehj lesquels sont ceux qui comman- 

■ cr«t A rohli^ftod! de mon MVBIÏI ami M. B Doïj, que ift doiè' 
inlcrpr^uition du mot mi.nqtu dacA dicüonnBÎrtïf 

.Ch« Pierre d AInla, m^éerîl M. Daiy, Jin, ieti« d»t^e da 
I- fcvncc, répand k chipUrli ti on Vu «Liaa Thn-DjoMi 

Ibn IpL 7S t. du iti». de Gajaogoi) ; eu 

b tDur^ i^^\) ^ jiU ^Ulf 

OÎ fJ ^Lyil ^ 

l*)* ^ îjkJG îji£ 
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lient il mille hoinniea. On apporta en^iulte des mets 
sui des tables dor et d'ai^ent, dont cliacune était 
portée par quatre liommes ou davautage, 

» l.es mets des Tures consistent en cliair de che- 
vai ou de mouton bouillie. Une table est jilacée 
devant t'haijue eitiir. Le bdv^rdji ^ i(c'est 

cuver tranchant) arrive, vêtu d'IiabiU de soie, par¬ 
dessus lesquels il a attaché une scn'iette, de 

soie. 11 porte à sa ceinture plusieurs couteaujt dans 
leurs gaines. Chaque émir a un baterAji ï^orsque la 
table a été apportée, cet officier s’assied devant son 
maître. On apporte un petit plateau d'or ou d'ar¬ 
gent, reiifemiant du sel dissous dans de l'eau®. Le 
havertlji coupe la viande en petits morceaux. Ils 
possèdent un grand talent pour dépecer la viande 
qui se trouve mélangée d^os ; car les Turcs ne mau* 
gent que la viande qui est inéiangée d'os. 

^ ^ht )L l çlaî ^ AXJU^ JJi 

U yî jll# 

• On apporta ensuite des vases d'or et d'argent 
pour boire. Ln principale boisson des Turcs, c'est 
l'hydromel (littéralement le vîu de mid, ^ ^ 

^); car ils sont de la secte hanélite, et regar- 

' Cf. *ur tù mol, J ns déni] J qijcju JcinnÆj ilinj te Journal 
■i^uc, (Tuoiül. C, J. OftAiou a Irüiluit lu lîlj^c àc^oitréjt 

l»r telüî lie ■ «Mmmrlier. i [ liùtgtrf itfj Mon^U, I. L p. i ^ 7 , ns(j?J 
* Encore aujourdl'Jjul 1» k«riiiouL:i, itn lîc ti 

viande, lii ireoipcftl, morceau pur morevAu, boniMon aal^. 

^Bfrj^BonK she: îa k'iïtm4i£j, 

^ Uao-i !■ rclotion de raudicnce doiindu pir BéfctcliBux 
^^TpUcDi, on lit que ce prince leur fil icrvJr du jrinint d 

il 
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dcDt comme licite l'usage du vîu* Lorsque le sultan 
veut boire, sa ItUe prend la eoupe dans ses mains; 
elle fait une salutation, en ftécliissanl le genou devant 
son père. puis elk lui pinson le 

la coupe. Lorsque le sultan a hu, elle prend une 
antre coupe, la donne à ta grande kliatoiin. cp)i 
y boit, puis elle la présente aux autres khatoun, se¬ 
lon leur rang. Après cela l'hcrilier présomptif prend 
la coupe, fait une salutation respectueuse de vant 
son père, lui donne A boii'e, ainsi qu^aux kbatoim 
et à sa sœur, en les saluant toutes. Ceci fait, le se¬ 
cond nis du sultan se lève, prend la coupe, donne 
à boire è son frère et le salue. Ensuite les princi¬ 
paux émirs se lèvent. CiLacun dVmx offre à boire è 
l'iiéritier présomptif et le salue. Tous les fils de roîs 
SC lèvent à leur tour, servent è boire au second 

da miel CtlU- ctf tÈ^pUis t. I. p. 319, 

not?.] lls*Agil ici de rhydnomcl, jLi aÎDsi namniv dan fnol 
turc qui signifie miel, QuitremLTE, !, s'par¬ 

tie, p. uty. notCn) Péll-^ de ta Craii Appeilc eeEla baluoui 
^dc [bat Fl dé ^ biriadj* «Cwil, dit-il. une cspitcfl d'hy- 

dramrl c^nip«r da mlFL.dic fii cl de mlllel, cl ils pes Maogolif 
lé clarifient si blgn, qnll D'y a point de cduIcut plus belle à la 
irné. ete. » l#/iïloinr dn jrtud GeéÿAùcon, p, il Si, i5&, Cf. Hit- 
broquu. apud Deiçuigiie», Uùl. drs t/uaij t. tlU p. riy, cl rfOhl. 
lOD, t- 11, p. Voye^ Aluïl Fonlcr. tl 

t. r, p, 3S^r) Kliond^Cnir nous apprend que, daüs chicnn des sépi 
jtnin employât A cR^ltrtr fir'^ncinDnl tu Iràné de Mangoafialn, 
S'il but deux Tnillc diariots de vin, Je comU cl. d'hydromci, j. /_f_i 

(f/obibcSsilVr. L III.tns^. pcxun de tlenlîl, fd. ta r. Voyn rneorr 
le Vocahutairt eainiouli el mongol dfifiDé par Sirablenberg, e^. 
ji^rè itmd. U 11, p. Say. 
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lils du suhaii et le snliient. EuHn, les ^mirs d'un 
rang inferieur se lèvent et servent à boire aux fii» 
de rois. Pendant rp temp.sJe. on eh ante des chants 
ennuyeux 

« On avait dressé une grande lente vis-è-vis de la 
niosfjuée pour le cadhi, le khaüb, le chérif* les 
autres falcLh et les cheikhs. Je me trouvais avec eux. 
On nous apporta îles tables d'or et d'argent » portées 
chacune par quatre des piincipaiix Turcs ; car les 
grands seuU vont et iiennerit, en ce jour 

devant ie sultan. 11 leur ordonne de porter à qui 
il veut les tables qu’il désigne. Parmi lex fakJbs, il 
y en eut qui rtuingèrent sur les tables d'argent et 
dor^ d autres qiu s’abstinrent de manger. Aussi loin 
que ma vue pouvait s'étendre^ k droite et à gauche, 
je vis des arahah ohai^gês d'outres pleines de cofatzz. 
Le Sultan ordonna de les distribuer au.x assistants. 
On m amena un chargé de ce breuvage. Je 

le donnai ans Turcs mes voisins. Nous noos ren¬ 
dîmes ensuite à lu mosquée, afin d'y attendre ie 
moment de la prière du vendredi. ï,e sultan tarda 

^ t ori|i[«l pofî* j« . qui lucfi loul à hîi iDHnnii et 

atir lEqnel j'ai cdnHitld Mitieftietii MM. Pmj tt Cberlwnoctu. C« 

dernier Ri'éirTiî, en djUcihl ■? janvier : i J'ai nmahé !«« tkaitts de 
ma cnniuiïUfleD snT le* ctpreasionï^^l^, rt^’d-niear^Tia^eit fi^essus, 
p. iSii ei Apcun ne recoiiniJlre ce» nuM», rti 

pour l-çj avoir CDlendii prononcer, ni potir In avoir rrncn-nlréa' dcoi 
«ï leciurtfi. I J’ai tradnit Je rnot romaje »ï c'Atait tjti adl- 

jprlir reJitirdérivEÏ de JjU > ennui ». 

^ Cf. aur celle slnaifiatiDn du vethe la cinquième fomie. 

tine noie de \1, Doiy ( ffinvirt dt3 df Tïreiccn, rJanv le 

Jotimal lùatiqqc, o'de mai i£i4, p. noie i j. 
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d'arriver. Il y avait des personnes qui disaient qu il 
ne viendrait pa.^, parce que Tivresse s'était emparée 
de lui ; d'autres disaient qu’il ne négligerait pas la 
prière du vendredi. Après un long retard, le sultan 
arriva en se balançant à droite et à gaüdie, IJ salua 
ïe seïd ebérif et lui sourît; ü rappelait du nom 
Uûl. qui signiFie père, en langue turque. 
Nous fîmes la prière du vendredi* et ies assistants 
regagnèrent leurs demeures. Le sultan retourna dans 
le Aorÿflt, et resta dans ccl état jusqu à la prière 
de Tfljr, Alors tous les Turcs s’en allèrent; les kha- 
toun et la princesse restèrent cette nuit-lè auprès du 
roi. 

n Lorsque la fête lut terminée* nous partîmes avec 
le sultan et le camp* et nous arrivâmes h la ville 
d’Hadj-Terkhan, ^U 1 (Astracan). Le mot 

Terkhan* chei les Turks, désigne un lieu exempté 
de toute imposition L pW ^ 

‘ Là molcliEi l« U ûtrn dune dignité i 

tiqiKttE éutienl «Uncti^ de noiiibreux prtyitÆgrji. <On eppéMc tr-r- 
dit MitLbcnd* tinâ perEonn« qui eit CKCmptÉc cl ilTraBcfaic dc 
loulo impMÎiîoPi V qu-L eU «onlimû^c dAiu U posveuion tccinjctc du 
bulîa qu’elle ■, faU eur ctLam|u de IteLadie ^ qui cotre ptr- 
mÎMÎont tout» les foi A quelle lâTcut, dmi la uLlc d'audïeDCe du 
sultan* et qu'on ne pouramt pu criminel!emeel evanl qq'eUt ail 
commii neuf faute»,» ( Vit , tcx.ic pertan* p. CK. Cf. 

irOtuscll * ifuC dfj Ifon^fj^l. [. p. cl note a \ Piti» de là CmU* 
/fût. da grand GrnghUtan^ p^ IÏ 9 . 63 ^ dri t, XIV, p. Æa * 

noie*) lisonidm» KboodiSmir [/fotiè tsiiitr^ ma. Conlll, 

L. 1t1. fol. 4A r.} que Keï KUalau* à un aïdoemeut au irfiuc, aC' 
corda de» dipfSoie» dç terLlicn euj iridi, aui ouM tna, aux obclLha 
ri aux homme» de mérite* ^LSl^l Utj 
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Le personnage qui a donué W)n nom â cette viUe 
était un dévot pèlerin liirci qui ü^dtahlit sur ï'em- 
piacemejiL quelle occupe. Le sulUu exempta cet 
endroit de toute charge en faveur de cet homme. Le 
lieu devint une bourgade; celle-ci s accrut et devint 
une ville. Elle est au nombre des plus belles Tiillcs; 
elle a des marchés considérables^ et est bâtie sur le 
lleuve Etil ||Voîga)T un des plus grands ileuves de 
l'Univers L Le sultan séjourne en cet endroit jusqu'à 
ce que le fi-oid devienne trop violent. Le fleuve gèle, 
ainsi que les rivières qui se réunissent à lui. Alors le 
sultan donne ses ordi'cs aux habitants de ce jxijs. lis 
apportent des milliers de charges de paille^ et hi ré' 
pandentsurln gbec qui recouvre le fleuve. Les bêtes 
de somme de ce pays ne mangent pas de paille t parce 
quelle leur fait inaL 11 en est de même dans ITude. 
La nom'i'itnre de ces animaux consiste seulement eu 
herbe verte ^ à cause de la fertilité du pays. Ün voyage 
dans des anainà sur ce fleuve, et les rivières qui se 
réunissent à lui, fespace de trois Journées de marche, 
^Souvent les caravanes le traversent, quoique l'hîvei' 
approche de son terme; mais elles sont submergées 
et périssent. 

uLoi'sque nous fûmes arrivés à la ville d'Hadj- 
Terkhan, la kbatoun Geïaloun, fille du roi des Grecs 

J IVoyeientore ï'HÎJtoîre de’nmur bfc, i. (t. 

p. 107. lorf!) 

’ Lclle riviièftf it(»Dl Ifa Mui jmnl doliCFt, dU un hisluricn dnîic, 
a la fargAur 4 |un le Kil, 6 * l ^û y voîl ÉronLinHîllc-mcnl nafi' 

t d™ bdrqur> rtl*( ttùt. iln frJÉUw/onlf*, t. 1 , p. 3 i ^ , fi l 

^rOhsinn, IIütoiTf rfw .tfonjo/i. l. tft. 387.1 
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deniuuda xiu üultnn la peraiijsion de visiLtir son père, 
afin de faire ses couches pr6s de lui, et de revenir 
ensuite. 11 lui accorda cette autorisatloo. Je désirais 
qu'il me permit de partir en compagnie de cetLc 
princesse, atin de voir Constanlinople la Grande* 
J 1 me le défendit, par crainte pour ma sûreté et par 
sollicitude pour moi. Je lui répondis : u Je n'^entre- 
rai à Constantinople que sous ta pioteclîon et ton 
patronage, i, et je ne emos per¬ 

sonne K nie donna la pcriidssion de partîiv et nous 
lui fîmes nos adieux* 11 me fit présent de quinze 
cents dinarSt dVin khîlat, et d'un grand nombre de 
chevaut. Chaque khatonn me donna des lingots d'ar¬ 
gent, que ces peuples oppellenl saem, t pUîriel 
de saamah, liUe dti snltan me fit un ca¬ 

deau plus considérable que les leut^; eUe me vêtît 
et me monta* Je me trouvai possesseur d^un grand 
nombre de chevaux, do vêtements et de pelisses de 
petit-gris et de ïibelïne. 

aéciT ns mox voïack 4 consta^tikoi-le. 

a Nous nous mimes en route , 1 e i o de chevval, 
eu compagnie de la khatonn et sous sa protection. 
IjC sultan faccompugna Fespace d’urie journée de 
marche; puis il retourna sur ses pas, avec la reine 
et le successeur désigné. Les autres khatonn marcha¬ 
ient encore ime journée, en société de la princesse; 
après quoi elles s'en retournèreni. T^'émir Béidurat 
escortait Rclalonn, avec cinq mille de ses 
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ïulüaU. La li'Dupf! de lakhaiouti & élevait à envli^ji 
diJi( ecnü» oveliri's, parüii lesquels ^es eunuques 
éUiieiU au noiubre d'environ deux eentsv tant mûm- 
iQoJii (c est-5-dire. esclaves achetés 5^ prix d'argeut). 
que grecs. Le reste se couipesait Je Turcs. £lle 
était accompagnée d'enrirou deux cents Jeunes es¬ 
claves, la plupart gi'ecques, EUe avait eDviroii quatre 
ceuts cliarlûts et environ deux mille cLievaux, tant 
pour le tcait que pour la selle; environ trois cents 
vaches et deux cents chameaux, aussi pour trainer 
les ttmJÏMiiA. Jjji princesse avait encore avec elle dix 
pages, yW;^. gi'ecs et aulanl d'iiidlcus. Leur chel 
suprême s appelait l'Iiidien; quant au clieê 

purOWicr des Grecs, il se nomiuaitMikl]aiyJ {Mjcliél|. 
Les Turcs l'appeJatejit LtiuW 11 était au nombre des 
plus braves guerriers. La princesse avait laissé la 
plupart de ses jeunes esclaves et de scs bagages dans 
le camp du sultan, parce quelle n’était partie que 
pour visitcj’ son père et foire ses couclres. 

Cependant nous marellions vei's la ville d'OAoA^ 
kILST^ qui est une place d'une iniporîançc mo^'cnne, 
bien cunstruitc, riche en bonnes choses, mais d'une 
température très-froide. Entre elle et iJera, capiUrle 
du sultan, il }' a dix jours de marclic. A un jour de 
disUilice se trouvent les montagnes des Russes, qui 
sont chrétiens. Ils ont des cheveux roux, des veux 
bleus, et sont laids de visage et rusés de caractère, 
ils possèdent des mines d’argent. On apjmrte de 

' Vojti. sur celle ville, AbiHi'irMa, j triiil. dfi M. ftm- 

itHuO, 1. tl, p. SuS rl JiA, rnitii |. 
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leur pa^'s des cest-à-dirfï, des lîn^olÆ d’argent* 
avec lesquels on vend el on achète dans ce pays* 
Ijc poids de chaque lingot est de cinq okieh, 

n Dix jours après être partis de cetle ville, nous 
arrivâmes à Sordafc, [5eîïdaft). Cèst une des 

villes du Dechlî-Kîfdjalv; elle est située sur Je rivage 
de la mer, el son port est au nombre des plus grands 
et des plus beaux. U y a en dehors de b vilie des 
jardins et des rivières* Les Turcs l'hahilent* avec 
une troupe de Grecs, qui vivent sous leur protec¬ 
tion. Ce sont des artisans, La plupart des maisons 
sont construites en bois* Celle ville était autre fois 
fort grande. Mais la majeure partie en fut ruinée, 
A cause d’une dispute qui s’éleva entre les Grecs et 
lesT\ircs. La victoire resta d’aâord aux Grecs; mais 
les Turcs reçurent du secours de leurs compatriotes, 
massacrèrent sans pitié les Grecs, et expulsèrent la 
plllprl des survivants. Quelques autres sont restés 
dans k ville jnsrpi'è présent, sous la protection des 
Turcs. 

Dans chaque station de ce pays, on apportait à 
la khatonn des provisions, consistant en chevaux, 
brebis* vaches* dern^i, coiiii 2 z . lait de vache et de bi^- 
bis. On voyage dans ce pays malin et soir. Chacun 
des émirs de la contrée accompagnait la khatoim, 
avec son corps darmée, jusqu^à l’extrèmc limite de 
son gouvernement* par considération pour elle et 
non par crainte pour sa sûreté; car le pays est tran¬ 
quille. 

- Nous arrivâTiirs à h ville noiiiii>ee /bèa-Nfl/tenft* 
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(JJ IflVtn Ift^* Baba a, cbez jf& Turcs^ la mâiim signi¬ 
fication i|ue chez les Berbei’s; seulemeriL tis fout 
sentir plus fortement le lia (ti)* On dit que ce Saï- 
touk était un contemplatif, uji^bC*^; mais ou rap¬ 
porte de lui de:» choses qne la loi léprouve. La ville 
de Baba-^houk est la dernière ville appartenant 
aux Turcs; entre elle et le couunencemenL de l'em¬ 
pire des Grecs, il y <■ dix-huit jours de marche dans 
uii désert* Sur ces dix-huit Jours, on en passe huit 
sans /rtiuver d'eau. En conséquence, on fait pro¬ 
vision d^eau pour ce temps* On la porte sur des 
chariots, dans des outres. Nous entrâmes dans ce 
désert pendant les froids* Noos n^eumes donc pas 
besoin de beaucoup d'eau. Les Turcs traos[>orlaient 
du lait cailîé dans des outres, le mêlaient avec le 
douki cuit* et le buvaient* Cela les désaltérait plei¬ 
nement, Nous prîmes nos précautions à Baba-SaI- 
lOük, pour traverser le désert. J'eus besoin d^mi 
surcroît <le chevaux ; je me rendis pi'ès de la khatoiiri, 
et fin formai de cette ctrconstance. J'avaJs l'iiabîtude 
d'aller bi saluer matin et soir, l'outes les fois cpi'oii 
Ini apportait des provisions , elle nVeuvoyait deux ou 
(rois chevaux et des moutons. Je tfégorgeais [las les 
clievaitx. Les esclaves et les servileui's qui élaient 
avec moi mangeaient en compagnie des Turcs* nos 
raniarades. De cette mamère je réunis environ cin¬ 
quante chevaux, La kbatoim m'assigna quinze che¬ 
vaux* et ordonna h son veltii (préposé, chargé dal- 

' Cf, fcur CP nml tc> oLncrvüliionii S, rlr îïjIfV, Jwntal fii'i Sn- 
numl^rD iSilJ* 
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faïreâliii Saroiidjeb ie tirée, d'en choisir degi'as, 
parmi les chevauji destiné.s à être inaDgés. Elle me 
dit : ü Ne crains rîeti;, iî tu as besohi dün plus grand 
tiûinbre. nous t'augmenterons le Nous entrâmes dans 
le désert au milieu de dsuu Icadeiu Nous avions 
marché dî^-netif jours » depuis que nous .étions sé¬ 
parés du sultan, 0t nous nous étions i^poséi^pendant 
cinq jours. Nous iiiarebâmes dans ce désert pendant 
di^duiit Jours, matin et soir. Nous n'éprouvânies 
rien que d'avantageus; grâces un soient rendues à 
Dieu! Au bout de ce temps, nous anivâmes a la 
forteresse de Alajitouli, où commence feiû’ 

pire grec..... 

RÉCIT UE MOU DÉPARf »R COUSTAUTIJiOPLi;. 

" Lorsqu’il sembla auA Turcs qui étaicut dans Ja 
société de la kbatauu. qu'elle professaü b religion 
de son père, et qu'elle désirait rester près de lui, 
ils tiemandèrent â celte princesse la permi^^iou de 
letourncr daus leur pays. Elle la leur aixorda, leur 
fit des pi'ÉsejiLs cou sidéra hlcs, et envoya avec eux 
une personne chaigiéc de lés rcconduh'e iluns leur 
patrie. C était un énur appelé Saroudjeb-Assaguii’ {le 
Petit), qui commandait â cinq cents eavaliera, La 
princesse ni envoya cherelier, me donna trois cent? 
dinars de leur monnaie fils les appellent albcrbérùk, 
(hyperpères^); mais cette niûmiaie n est pas 

' Cf. sur ce mat, deuj. liçi lnrolu4|ui âoC'iinipai'Dt:at jdèI r 
d’Jira.Khs}dDUD eltlp , îiaïcmhpiMj^CftiibM 

iSiÇr. p. Soçi. j 
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honiie^ toiw-jLiaJL milJe^ dirhcius (pièces d'ai' 

geiit) tic Venise, , une pièce de drap, de ta 

façon des tilics esclaves, (ce drap était de 

îespèce la plus précieuse), des pièces d'étoffes de 
soie, de toile de lin et de laine, et deux chevaux. Ces 
derniers provenaieut des tibèralitès de son père. La 
pnneesse mo recommanda à Saroudjûh, Je lui Ils 
mes adieux et m^en retournai. J'avais séjourné chei 
les Grecs un mois et six jours. 

a Nous voyageâmes en compagnie de Saroudjeh, 
qui me ténioignalt de la considération, jusqu^é ce 
que nous ibsâioiLS arrivés à reitrémité du pays des 
Grecs, ou nous avions laissé nos compagnons et nos 
chariots. Nous remoutâmes dons les ombahtet nous 
entrâmes dons le désert, Soroudjeh alb avec nous 
jusqu â la vüle de Boho-Saliouk, et s’y arrêta trois 
jours, en qualité d'hâte, après quoi il retoimia dans 
son pays. 

w On était alors au plus fort de fhiver. Je revêtais 
trois pelisses et deux caleçons, clonl un doublé, 
(jl ry ..*. Je portais aux pieds des bottines, de 
laine, et par-dessus, des bottines doublées de toile 
de Un, et enfin, por-dcssus le tout, une troisième 
paire en (c'est du cuir de cheval 

' Ma». 90B pl>giD9 î jJj, "Jeux tnitle.» 

' J*ii r«.ii aJucrver «iillearx que te moi 
pour Sotyfcan'j , d^gne do cuir de Ruasie ( J'oujnBfll Ufûitnfar, 

octobre p. ASg j. U'apinèi Makmî (cît^ par XI, Ddij* 

fluiiVr fin nomJ dff p, 1 Sli), Im émir», !« soldats et le aul- 

tae Iui-'inéfne parloieal, tn Ëf]fpt 4 ,aaus la dYriaSlIo turque fcirm- 
Kriine]|, df* hhti^r do ciiîr- fctîli^a« noir* fJaTiï fn relation Je I'om- 
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fourré de peau de loup, .le làisais mes ablulîoos, 
, avec de l’eau diaiKie, toul près du feu. 
Maïs ïi UC coubîl pas miegouite d'eau nui ne gdât 
ü rinsletii, Lorscjue je zue lavais la ligure J'eau, en 
Jouchaiu ina WUe, secLangeoit en glace. Si je se¬ 
couais ma barbe,, il en tombait une espèce de neige. 
].t’eau qui dègoultait de mon ncï se gelait sur mes 
iiiouslacbes. Je ne pouvais tiiooter à cheval, à cause 
du grand nombre de vêtements dont jetais couvert; 
en sorte que mes compagnons étoienl obligés de 
me mettre à dievaJ. 

ù J'arrivai enfio à la ville d'Hadj-Tei Lbaii, ou nous 
avions pris congé du sultan, Nous apprîmes quli eu 

dieuc« JoDQ^e par UdréJieL aui amiMuideun dgyplwos, on |fi ,|tLÉ; 
cfl {idueflATiil UDü dor, earkhle dg pLcntiries, dç taqüdio 

jwDdntl une jnehü, (jJj-i, de cuir do Bulgarie vdj-[, {Hàtoife dri 
Mamionkst 1. 9 i 5 , rjote.) Les cuira de Htiule 3<ïnl encore ap- 

jtdij dflo* la ItMilchuie, Coiïimo le fiiit obdrrfer M. C, drCHaB- 

«m, celte aucïeune J^nooiîcuillau ludique qu'au j j^evait jadJa 
cet Cuira de in tII|c de Htcillgar. ( Vaye^t à'Aètm-^l-Cusma ^ p. 316. 
Cf. F’raljn tl Frtiier, cil^a par M. Dmj, iaca toirifflfo; îs Voja^a en 
JAir». part. J^rcmvillfl, 3 * ^tltSEï, l. J, p. üi et les Aminlea de» 
'oÿ*gWT L IV, p. 3 illa.) Aiicu'ltêdâ, parlaui de Ternau |TcriK>veL 
dJl que ceal uaç ville du paya dej Velaquea (lîsea Bulgu^cs du Un- 
nuhe], que Jiea halMlatilj sont ;utidi>tF3. el a^iparticnnent eu peuple 
quûo Donune Viil*,fue rt cpi’on lea ap^wllo eucofe Bui^hat. 
ÿr^hUt iraduclion de M. Hdnaud] l, ||, p. Jiâ^On voit, par re 
p«Magc, qu'un ae fenaiL quelqurort:rLi. du cuot BurgL«| au tieu de 
Üulgare. CtH un* doute de Borglitl qu'ai venu Eordjan, nom 
Ukld Uba-lUuv«it pour déiigner 1 » Bulgorei du Denube, akai que 
je 1 H diji Ikit ubM-ncrcHJftMus. ; Voy« n* de juin. p. i^û, uofe a,l 
Dans im langue mongole, «gaiÜD encarg ijreflu, cuir d.- 

limtit » ïl taJirjertcAi, *<wrotrur. 1 ( Voyei hiraJilBnlwre. tse, Li«J 
p. 339.) 
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cUît parti, et rfu'it liabitait en ce marnent la capi' 
taie de son royaume. Nousi marchâmes pendant trais 
jours sur k Rcuve KUl et sur les rivières voisines, 
qui étaient alors gelés. Loï'sque nous avions besoin 
d'eau, nous cassiuns un morceau de glace, et nous 
le mettions fondre dans un chaudron; puis nous 
buvions de celte eau, et nous nous en servions pom' 
faire notre cuisine. Nous arrivâmes ensuite k la ville 
de &-na, qui est aussi connue sous le nom de 
Séra-Bérétiek (le palais de Bérékcb C'est la capi¬ 
tale du sultan Czbek. Nous visilâmes ce sultan ; il 
nous Interrogea touchant les évènetnents de notre 
voyage et touchant ie roi des Grecs cl sa capitale. 
Nous rinstruisimes de ce qu'il désirait savoir. Il or¬ 
donna de nous loger et de nous fournir les objets 
nécessaires à notre entretien. 

•I Sera est au nombre des villes les plus belles. Sa 
grandeur est considérablc; elle est située dans une 


‘ On peul coniutlrr, «ur ou itérai, In MtanEn ubürrtAtiocA 
da Jld. df tAcaïUtnu iiftpériaie d» SiüNUPùm- 

bnur^f VP l. III, Jt. I&S, I&6; Ab^ulfédji, Irjul, 

àt M. RoiDaud, t. Il, p. 3aa, SaS. Robmquij fneal4onne Sarai, 
■ quË esl uovi rilLa quam Tecil Ikaiu juper Ellilliaui. » (ffiiUTurrüPn 
Wiilolinî do Rubrueb, édilîou Fr. Mitbcl at Tb, Wrigüt, iS3^, 
iu-4*, p, I So. Cr. p. 1 ât, CE jAnTitlo, EMpirr de tiaiiirt 

p- 38.) En eETcl, âéraï Tul Tundéc pnr JIoiuuh BéofV.ch, doui il ict 
(JUCAtluù, élall la frfarc da B&lou, Et il fut mu Irolfï^c «UCCnMtir, 
(Cr. d'Ob^n, flUtsiA! {Ici Moitsedij i. in, p. J3S; Dcgniguci, ffû, 

«cinr dej l/aajt, t. ItJ, p. 343.) D'aprb un géograpUc arabe, cild 
par te pramier da ras deui savanLi [o^. iaüd. t, J, p. 346, 
note}, Sdrai uccupait Un amplACantanl voüin daCEiiji de I ancienne 
ville de Sakaaâin OU 
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plaiue et rt-gorge d'habitants^ Elle possède de beaux 
marchés et de vastes rues. 

Nous montâmes un jour à cheval, en compagnie 
dun des principaux habitants, afin de faire le tour 
de la ville et d'en connaître letcndue. Notre de¬ 
meure était à l'une de ses extrémités. Nous montâmes 
donc à cheval de grand matin, et nous n’arrivâmes 
à l’autre extrémité qu’après le coucher du soleil. 
Mais dans 1 intervalle nous avions fait la prière de 
midi et pris notre repas. Enfin, nous n’atteignîmes 
notre hôtellerie qu’au coucher du soleil. Nous tra¬ 
versâmes une fois la ville en largeur, aller et retour, 
dans lesfiace dun demi-jour. Les mabons sont con¬ 
tiguës les unes aux autres; il n’y a ni ruines, ni jar¬ 
dins. Il s’y trouve treize mosquées pour faire la prière 
du vendredi; l’une d’elles appartient aux chafeïtes. 
Quant aux autres mosquées, elles sont en très-grand 
nombre- Séra est habitée par des gens de toute na¬ 
tion, parmi lesquel.s on distingue les .Mongols, qui 
•sont les maîtres du pays; une partie professe la re- 

LJu^aleraeal : c Elle est satToquée par la multitude de ses ha¬ 
bitants,» l*®*” semblable méUplKsre 

qo’Ibo-ltatuuUh dit aillcnr.. en Mrlant d'uue salle d'audience 
(m/cAierr), ilait sufl'oqnée de 

tous côtés par les asùstanu.. c csi-àslire, elle était tout A fait pleine. 

( I^®r*ÿ** dHm'IUüomiakfp, i5.) On lit dans un autre passage dlbn- 
batoauh {apud Doiy, op. smprà lamd. p. ki , note lo), â-U 1^*1—| ' 
«ses marchés regorgent de monde.» IbnÙjobair, înfia 
description de Mesdue, ptibliée par M. Aman, dit que cette rille 
est remplie d'adoraleors de U Crois, qu'elle est sui^uée par ses 
habitanu, , et peut à peine contenir sa populadoo.. 

[Joamal anatijar, décembr*’ i845,p. S07. ) 
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ligion musulmane, et leurs émirs sont musulmans. 
On distingue encore les Kifdjaks, les Tcherkesses. 
Ie 5 Russes, les Grecs, qui sont chrétiens. Chaque 
nation habite un quartier séparé, où elle a ses mar¬ 
chés. Les marchands et les étrangers originaires des 
deux Iraks, de l’Égypte et de la Syrie, etc. habitent 
un quartier enloiu*é d'un mur, alin de préserver les 
richesses des marchands. Le palais du sullan est 
appelé Altonn-Tach, *. Altoun signifie 

or, et tack, tête, (j-lj*. 

Le cadi de Séra, Bedr-Eddin-ol-Aaradj, est au 
nombre des meilleurs cadis. On y trouve aussi parmi 
les professeurs des Chafeîtes, le fakih, fimam dis^ 
tingué Sadr-eddin-Soleîman-al-Lckri, qui 

* La nu». 908 et 910 écrivent jjUft ; le« deus Jeroiers épel¬ 
lent même ce mot lettre par lettre. 

' Ibn-Batoulah a confoodn Ici le mot qui M;:nirie «pierre, • 

avec un autre mol tare, dont la deui dernière* lettre* sont I*» 
méma, le mot bock, «tète.» 

* Nous ne devons pas nou* étonner de voir n^tirer ici an docteur 
mosulman apfurtcnaDt à la nation des l^gua. En efTct, nous avons 
vu ct-desftus, dans les extraiu d'Ibn-AlaUiir (saè oano 618, n* de 
oovembro-décembre 18A9. p. è 5 S), que le peuple des LcLza ae 
compoMit de musulman» et (TinGdèle*. Caxouini et Uacoui nous 
apprennent, dans un article de leurs compilations gé- uaphiques, 
que tous les habitants de la ville Lekze de Takbir.^^Lb, suivaient 
la doctrine de Hiuam Cbafei, et «qu'il se trouvait dans cette ville 
an médréceb (collège), bâti par le viur Niiam-el-Muic-IIaçao, fil» 
d'Iibak.» (Voyez Dorn, Geoyrapkiat Caacasia, p. qS; cf. d*Obs*oo, 
Ko^o^r tTAbou rl-Couim, p. iM et p. 5 .) Cazonini ajoute que les 
Lekte* ont traduit dans leur langue le Mokklécer de Mozni et le 
livre de l'imam Cbafeî. (Voj. Frxbn, /wficdltoM kikliofraf,ki}mes, rtc. 
Saint-Pétersbourg, i8kS. grand in-S* p. iLiii et 78; cf. Journal 
niiiiiMfae, 3 * série, L llf, p. S19. ) 
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est uji liuiiime de mérite; et parmi îes ;^JlüékitË 5 . 
Chems-eddîU'ai-Misri.qui est en butteaujtreproches 
touchant sa piétés On voit à Sera J'bentiîtage du 
pieux pèlerin Niaan>eddJn; Il nous y traita cl nous 
montra de ia considération. On y voit encore l'hcr* 
mitage du fiikih, du savant imam Lokn>an-eddin'at- 
KliEuxîznii, que je visitai. Il est au nombre des cheikbs 
distingués; cesl un homme doué de belles qualîtésr 
d'une Ame généreuse, plein d'hunulilé, mais fort 
rude, ÂjiliMJt envers les riches. Le sultan 

Lzbek le visite chaque vendredi. Ce cheikh ne va 
pas A sa renconlre, et ne se lève pas devant lui» Le 
sultan s assied vis-à-vis de lui . lui parle du ton le plu.s 
doux, et sTiumiUe devant luL Mais le cheikh tient 
Il ne conduite tout opposée* Sa manière d'agîr avec 
les fakirs, îe$ maïlisureux et les étrangers, est le 
contraire de sa conduite envers le sultan. Il leur té¬ 
moigne de rhumilité, et leur parle du ion le plus 
doux* Il me traita avec considération (que Dieu J'en 
récompense!) et me ht présent d’un jeune esclave 
turc. Je fus témoin d'un miraeie de sa port. 

^ J avais désiré me rendre de Sém è Khorezm. Ce 
cheikh me k défendit* et me dit: « Attends quelques 
jours, puis mets-toi en route*» Ma fantoisîe(Zittéra- 
lemcni la concupiscence, c_p^t) remporta. Je tron- 
S’âi une grande caravane qui se préparait à partir, 
et parmi laquelle il y avait des marchands de ma 
connaissance. Je convins que je parlirais avec eux, 
et j'annonçai au cheikli cet accord. Mais il me dît : 

.. Tu ne peux le dispenser d'attendre ici.. Méanraoins 
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je me disposai au départ; mais un de mes esclaves 
s enfuit, et je restai à cause de son évasion. Ce retartl 
est au nombre des miracles évidents; car au bout 
de trois jours, un de mes compagnons trouva mon 
esclave fugitif à Hadj-Terkhan . et me le ramena. Je 
partis alors pour Kharezm *. » 


NOTICE 

SON 

ABOU’L-WALID MERWAN IBiN-DJA\A*II 

■ T M» 

QUELQUES AUTRES GRAM.MAIRIENS HÉBREUX 
DC X* BT ÜÜ Xl'SiècLB, 

*vTfTi M iTrrM^vcTio* 

DU kITAB AL-LVMA’ DTBN-DJAXA H. 

If» AMIS AVBC CSE IHimTCnOU mAKÇAUE, 

PAR s. MUNK. 


(Suite. Voir le» cahier» d’avril et de juillet.) 

Si nous avons dû regretter de ne posséder que 
peu de renseignements sur la vie d'lbn>Djanà’li, 

’ J'ai traduit iiit^ralejacol la suite de b relabou d’Ibn-Balou- 
tali jusqu'A la fin de la première partie,c'est-A-dirajusqu'A i'enlrfe 

lA 


ivi. 
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dont les princip<iux écrits nous sont bien connus, 
le contraire nous arrive pour Samuel ha-Nagliîd. 
Nous trouvons très-peu de renseignements sur ses 
nombreux écrits, qui sont presque tous perdus; 
mais, en revanche, nous possédons des détails cu¬ 
rieux siu" sa vie. Cela tient è ce que Samuel et son 
fils Joseph ont joué un rôle important dans les 
alFaires politiques de (irenade au xi* siècle. Ce qui 
ojil raconté A cet égard dans le Sèpher ha-Kabbalà 
d'Abraham ben-David se trouve coiifiniié, dans di¬ 
vers points essentiels, par quelques notices que j’ai 
pu recueillir dans les auteurs arabes. Le récit de 
l’auteur juif acquiert par là une authenticité qui en 
fait un document historique très-important, et, en 
le reproduisant ici en entier, je crois faire une chose 
agréable à ceux qui s’occupent de l’histoire de l Es- 
pagne musulmane de ces temps, d’autant plus que 
les historiens arabes sont extrêmement sobres de 
détails sur l'histoire de Grenade à l’époque des mo- 
loac al^iawéîf, ou des petits souverains qui se par¬ 
tagèrent l'Andalousie après la chute de la dynastie 
des Omayyades. J’accompagnerai ce récit de quel¬ 
ques fragments arabes qui se rapportent aux mêmes 
faits. On me pardonnera, j’espère, de profiter de 
cette occasion pour faire mieux connaître quelques 
faits historiques de ces temps, et de mêler quelques 
pages dliistoire dans une notice sur les grammai¬ 
riens. 

de DoU« voyageur dens le Siod, et je fei publiée naguère. (Koyaÿ«* 
//ie-fieleahiA dMS U Perte el doni FAne rentnUe, p. 86-i6i.) 
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Ahraham ben-Diirid , après avoir parlé de Rabbi 
llanokh, chef spirituel de la communauté juive de 
(-.ordouc, mort au mois de septembre de l’an 1016, 
continue en ces termes * : 

« Un de ses plus ilJustres disciples fut Rabbi Sa- 
muel ha-Lévi, le Nagliîd , fdsde R. Joseph, etconiiu 
sous le nom d'Ibn-Naghdila^, de la communauté de 
(^ordoue. C’était un savant (talmudiste) de la plus 
haute intelligence, et avec cela il était versé dans 
les livres des Arabes et dans leur langue, et de ces 
hommes qui peuvent se pré.senter dans le palais d'un 
roi. Il était marchand d’épicerie, et gagnait sa vie 
péniblement, jusqu'à l’époque où les guerres civiles 
éclatèrent en Espagne , lorsque eut cessé le règne des 

• Vojf. Sider ‘Oldm raiM et autres écrits, suirfs du SdpJur ka- 

<r Amsterdam, 5&71 (1711), in-S*. Toi. & 3 . Ce recueil 
ayant él^ imprimé plusieurs fob, nous nous dispensons de repro¬ 
duire ici le teste hébreu, dans lequel nous corrigeons plusieurs 
fautes, notamment pour ce qui concerne le* dates. 

• Le teste porte GikûtiU, de même les éditions des li¬ 

vres 1 Ml katln et î t$ 6 d ‘Olim, Mais dans deux mannscrits du Yftôd 
’Otàm noos lisons (m»- béb. de la BIbl. naU ancien fonds. 

n* 44 i, et fonds de rOratoIre, n* 169), et dans un troisième, 

(Oret. n* 169, s*). M. Dukes m’informe que dans un manuscrit 
du Foa'Luüi (Bibl. Bodl. cod. Huntingt. n* 5 o 4 ), ce nom est écrit 
K 7 ' 13 : t et que dans la Chronique de Saadia ibn-Danin ( Ori, n* 46 i). 
«n lit H est évident que nV'Cp'J est une ancienne fiiute 

des^coputes ; la vraie orthographe de ce nom est 0 * 7*133 ou n*? 133 f 
et c est ainsi qne nous le trouvons écrit dans quelques auteurs ara* 
bes. Dans le passage iflbn-KlMldoun que nous citerons plus loin, 
un de DOS manuscriU porte avec les voyelles. Samuel ha- 

Lévi était néâ Cordoue, d' 'une famille originaire de Merida. Moïse ben* 
Eira(loe.rtf.fol. 3 a V.) appelle notre Samuel 

ïLiJf 

i 4 . 
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fils dTbn-Abi-’Aniir \ et que les chefs berbers* pri¬ 
rent le dessus. La ville de Cordoue fut bouleversée, 
et ses habitants s'enfuirent, les uns à Saragossc, où 
leur postérité existe encore, les autres à Tolède, où 
l’on connaît encore aujourd'hui leurs descendants. 
R. Samuel ha-Lévi s'enfuit à .Malaga, où ii s'établit 
dans une boutique, comme marchand d'épicerie. 

« (Dans la suite,) sa boutique se trouvant près du 
château d'Ibn-ai-'Arif, secrétaire du roi 'Habousben* 
.\lakes roi des Berbers à Grenade, une esclave 
du secrétaire venait le prier souvent de rédiger les 
lettres (qui devaient être envoyées) à son maître le 
vézir* Abou'l-kàs (ou Kâsim) ben-al-’Arif. Celui-ci, 


' Le 'kâdjih Ai-Mançour iba-.Abi-'Amir, qui avait mÛm tout le 
pouvoir «ou» le Lhaiire llftchàm II, mourut au mois «Taoût looa. 
Sou GU 'Abd-al-Mrl ie lui succ^^la, et celui-ci ^nt mort eu septem¬ 
bre I ooS, ’Abd-al-Ita'bmin, second GU d’Al-Mançour, entré au pou¬ 
voir, poussa Parobition jusqu'à prétendre au trAoc des Omay^ades, 
et sut obtenir du Paiblc llcscbim, qui n'avait pas de GU, un acte 
qui le déclara successeur au trône. Mais il tomba bientôt victime 
d'une conspiration. (Voy. Condc, a* partie, cb.cii-civ; Tkt kiitorj 
oj du mohammfitan djmastîfj ia Spaint bj Al-Makkari. frmutaled 
Pascal dt Gi^anpoj, L. Il, p. aai et suiv. ) 

• Le teste porte C'PcSc '3^3 • les princes des Philistins ;• j'ai 
déjà (ait observer ailleurs que les auteurs juifs désignent les Berbers 
sous le nom de Pàiluliu. |Vojcx ma Notice surJosepbbcn-Iebouda, 
dans le Journal Asiatique, juillet i 84 a, p. 5 o, note i.) 

• Ce nom berber que l'auteur écrit cnXS md'het, par’àrtà. est 

écrit, par les auteurs arabes, tantôt tantôt . - 

tfuàrsra. 

• En Espagne le premier ministre ou ttttir avait aussi le titre de 

oélià ou aecrétaire. Dans un passage d'AI-Makkari, que nous donne¬ 
rons plus loin, on lit: v,>j'U 3 | ^ >! ïju, 

Ceat pourquoi notre auteur dit tantôt tantôt ,n 3 ÿD< 
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voyant ces lettres, en admira ïa sagesse^ Au bout 
d'un certaiti temps, le véair Ibn-al^’AnTayant dc^ 
mandé un congé au roî ’HaKous, et étant revenu à 
sa maison â Alaloga, demanda aux gens de sa mal- 
son ; U Qui donc vous a écrit les letb^s qui me sont 
U parvenues P T) Ils lui répotidii'ent ; n C'est un juif, 
nprès de ton château, de fa eomiimnauté de Cor- 
w doue, qui a écrit pour nous. » Aussitôt le secrétaire 
( Ibn-al-'^Arîf) donna des ordres, et on lui amena R, 
Samuel ha-Lévi. ti II n^est pas digne de loi, lui dit-il. 
'I de rester dans une boudtpicî tu ne féloigiieras 
n plus de moi, ni à droite, ni à gauche. ii{R, Samuel) 
dcATÎnt donc son secrétaire et son ccnseiEler, tandis 
qu’il était lui-même le conseîiler du rûi. Tous ses 
conseils étaient comme si quelqu'un interrogeait la 
parole de Dieu; et le roî ’Habous prospéra par ses 
cousefls. et devint trts-grand. Ensuite le secrétaire 
Ibn-al-'Arîf étant tombé maJade, et se trouvant près 
de mourir, le roî 'fîabous vint le visiter, a Que férai'' 
U je, lui dit le roi, qui me conseillera dans les guerres 
'J qui m'entourent? — iMoi* répondît-il, je ne faî 
jamais conseillé d’après mon propre emur, mais par 
l'rinsjîiratiün de ce juif; fixe les yeux sur lui, qu'^il 
M te soit un père cl un mînUtrc ; fais tout ce qu'il le 
"Conseillera, et Dieu te sera en aidc,»T Et après ia 
mort du secrétaire , le roi ‘Habous aceueilfît II- Sa¬ 
muel ha-Lévi dans son palais; il devînt secrétaire et 
conseiller, et fut depuis lan ^787 (1037)* daus lu 
palais du roi. 

‘ Lr ItUf! piirir Van ( ioio|. nui» ce chlfn;^ cal n^cJFMjïl- 
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ti roi avait deiuc CiLë, dont L'ainé rappelait Bâdîs. 
elle cadcit Bolugguin ^ T^oiis les oh^gfs berbers étaiènl 


rtiuituil icktiucL Ltia HubeuTï uibcÂ UC iKULt poï ^'icconl jiiir r^|W' 
tlu ilcpart (lu Ziiri ibn-ZiÉlfi ^ cjui, en fetuuriuuiL en AfniJtiiL', 
chArigca SfHl nc^eu ^Haboil» dn guuvcrncinciil de Grenide. Selon 
quciques-uiu, Zûwi ne pulil ([u'en Aso ilc (V'Ojr^Car 

lîrî^ U Ilp Pi. iiî; Cnnde, 3 * pnrtieT clin. i| édU, de Pari*, p. liS* 
eù Zdwi porte ^galcmenl le noir» de '[Jeboui].. Selon Ibti il-ItluKiliH 
eitd pàr M. (le G.fijangoft (Al-Mokkarif l. IL p^ Soi, note lo)^ le 
départ (le Z&^tl ent lieti en Ai G (toa 5 ]. Meia^dût^n admettra avec 
Ifau-kkaldoun dra BtrixTi, édtL da IVL de Slane p tr 1 ■ p- ï 33 |i 
ta date de A ( o {i o 1confomio A ce qu’on lit dai» !« extraite d'Ibti' 
aLKhaüh donnét par Ciuiri [t. Il, p. iSB] ^ il r^ulte du rdcil m£me 
d'ALraïtim beil'.DaYid que ‘Haboiu avait déjA rdgné quèlqna tenipï 
Cil tuuverain ^ lorsque R, Samuc] fut admis à U COur, Il cal donc 
^^Tldent qu'il y a erreur dans la date dç 4~dD de la lu'^atiaii, qui 
OOircapdnd à roii m^o. Je JuLalîluÇ, par lCDnjcctuI^c, la dite Je 
47S7 (lùây] allia pouvoir eu garantir rcucdlade ; je présume que 
lei cnpi&tea ont omia ici ta lettre nous trouvons plus loin ia 

date de 47S7 comme otite de l'inatalEatioti de l\. Samuel dons la 
dignité de et eetle djLte est (^nrirméc par Soadii ibn^Ra- 

niti, probablement d’après d’autres sourcea. On. V(ïrra une autre 
faute un peu plus loin « dans la datnde la mort do^Iiaboua^ OÙ d est 
certain que pour Tr il fâut lire 

^ On n'est pas d’accord sur l'ariho^lphc et la prODOncialiOn de 
Ce nom. qu'on rcncuntro souvent cher 1 (m Ekrlicrs. Notre auteur 
juif dent per un ° II» auteurs arabes écrivent lo plus 

souvent mais on trouve Aussi (Voy, Thf AÙIOl^ bJ 

lAe JÎRioriadaj ^ Aèdo-'k Ff"(tkid df-Afarrr^mAi^ ÎX Duijt 

P*97V'* tji lÂ en rencontre Ces variatinu font présumer 

que la lettre qu i suit le fùm est Iio ^ dur.^ qui □''a pas d'Aquivalent eu 
arabe. Quant ï là ptonnneiation, Ibn-Kliallic;ùn (à l’article de 
.^bou'l-FoIOu'li] (lit poaiüvcmciitt que IcsdeUi premier» lettre ont 
un dAnjpj»! et la troialèmc uq Aei ra et nu trtehJul ; 


°;r 


oUJt 

eonsc- 


qupnt il faui pronnncpr RoIiijjHfa. four ce >|ui ctmccmo la porBonne 
de ec Rftlugguln dont il s’agit lei. la plupart des historiens aralics, 
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disposés à faire régner Boiugguiii, le plus jeune; 
mais tout le reste de la population penchait pour 
Bàdîs. Les juils aussi ( étaient divbés) ; panni eux, 
trob des grands de Grenade, R. Joseph ben-Migasch 

H. Isaac ben Léon et R. Néhémia, surnoininé Asch- 
càfa, étaient pour Bolugguin, et R. Samuel ha-l^évi 
était pour Bàdb. Au jour de la mort du roi ’Habous, 
les cliefs des Berbers et leurs grands se mirent en 
rang pour proclamer roi son fds Bolugguin; mais 
aussitôt Bolugguin s’avança et baisa la main à son 
frère aîné Bâdb, et celui-ci fut proclamé roi l’an 
A 798 (io38)*. Alors les amis de Bolugguin chan- 

ct Pdtrp aatm Ibn-Khaldoun, en Tont, non pas le fr^ir, mais le 
fils de Bâdû. Crpendaiit les détails que donne notre auteur, qui 
est de la première moitié du xu* siède, sont puisés sans doute 
dans dea documents aulhentiqurs. Ibn-al-AthIr est d'accord avec 
notre chronique juive; il dit, en parlant de Bidls : Ljj 

aill 0 .^ •£» lorsqu'il mourut, 

le GU de son frire, 'Abd-Allali ben-Bolugguin, régna après lui.» 
Voycx la Chronique d*lbu*a]-Alliir, 1 l'an 407, au chapitre intitulé 
J ms.de la Ribl. naL suppl. ar n*74o, 

I. III, fol. 167 ». Al Makkari, dans son vaste ouvrage, a recueilli, 

sans ordre cl sans critique, des documents de diflférentes époques; 
et tandis que, dans son résumé de l'hiitoirc d'Espagne, il présente 
Bolugguin comme Gis de Bâdis (trad. de M. de Gayangos, t. Il, 
p. 349], il l'appelle, dans un autre passage, Gis dc'tlabous [ibid. 
t. I, p. iSa). Ce dernier passage se trouve dans le t. Il de l'origi* 
liai arabe de Touvrage d'AI-.MaLkari (ms. ar. de la Bibl. nat. n* 7 o 5 . 
fol. 136r.), où nous lisons : ^ ail! 

* Ce Joseph ben-Migaseb ou Mégas fut le grand-|>ére du célèbre 
docteur du même nom, disciple (Tlsaac al*Fàsi. et qui, après la 
mort de celui-ci (1 io 3 ), dirigea fécole iTEIisana. 

* Le teste porte tVcP C'bSk ’t ^787, ce qui correspon- 
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[■èrent df; visage, comme les bords d'une uiarmite ^ 
ut malgré eux» Usprociaméreut Bâdîs. Dans la suite» 
iiolugguîn se repentit d'avoir fait régner son frère; 
il s'éleva donc contre son frère Bédis, et le roi nu 
pouvait lien faire de petit ni de grand» sans que son 
ircre Jiu opposât des obstacles. Ënsuite, ceîui-ci 
étajii. tombe nxalade, le roi parla au inédecin pour 
qiiil eu négligeât ïa guérison ; le médecin avant fait 
ainsi, Bolugguîn mourut et le règne s'aflermit 
entre fes mains de fïiidîs. Les ü-ois juifs, gnmds de 
la ville, dont il a été parlé plus haut, s'enfuirent a 
Séville 

iaR. Samuel ha-Lévi avait été installé comme nct- 

«Irait il 1D17: fflùj louB ici hLujnciij artii» Motvl d'iccord que 
lUlrtea mourut frni de rh^gïint. qui commeo^a Jo ,3 «lolbrr 
1037, ft qui corrapond à l an 47^ do julie do in criorion, 
COtnmcn(;«U tv ij irptembre toZ-,. Scicm [Liî^î.Atlilr [fcc, eit 
roi. ifiir.J »^ÏU|hïU:» mounn m moiit do ramadLfii: [juin Jû 3 e), 

^ Ced cjt U no EjpTwaiûu emprunléc ^lu du TaimuA, et 

qui aigmlie: iLbui» l iugfis noircireui: et devînTïut Mm bru de c*. 
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ghîd^ dès TaïJ ^7^7 (1057), Il Ht du bien aux Is¬ 
raélites eu Espagne^ dans le pays du Maghreb,, en 
A&îkiyya, dans te pays d'Egypte, en Sîdle et jusque 
dans L'Académie deBabylonic et dans ja ville saUue^ 
Il fabaît jouir de ses biens tous ceux qui, dans ces 
pays-là, s'occupient des études sacrées; il achetait 
beaucoup d'exemplaires des écritures saintes, ainsi 
que do la Mischnfi et du Talinud, qui font partie 
aussi dés écritures saintes, et il dépensait son argent 
pour tous ceux qui. dans toute î’Espagne et dans 
les pys que lions avons lucntîonnés, voulaient faire 
de Tétiide de la Loi leur prolcssion. IJ avait dos 
écrivains qui copiaient la Mischnâ et Je Taimud. et 
il donnait (les copies) on cadeau aux élèves qui n'a¬ 
vaient pas los moyens d'en acheter, soit dans les 
académies d'Espgne, soit dans les autres pays que 

' c'Rst-à-dïre cdinmr chef qd prince de lens le» juïlî du 

royoume üc Grenade. 0 «tu Jt Cliinabique dt; liudii an 

Fît ■ 

. c'dSîî 't nie: nny ncîîjija rwib iDCi sim' 

ttjbo 

U Itttinflallé cenoM d>c|el cumnie ai^Cd dui Gtenule et dioi tiXtt* 
le» ¥flle» de hi d^pcfidaitDe, Tin 47S7. 

iSvKtïi, A ce partit, avait &oub les jrrux dn dncuu^cnia en 

de lion du Sépkrr Aa-lï ; car il rapporte de âamucl le Jaît aui- 

vaiii, qui niauc|ue daiu noire cliroiütque : 

nï 3 i ::!3 o'na nï3^ nan "intt îjrc noy Kim 

Il adncMa » 'Hmhavf^ poï de Orenade. iin pnlnia de tepi kïl» . 

fo ïçpt knj^un, fHoipie Sfïldan» ow aalrc lujror. 
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nous avoDs nieiidomiéï^ En outre, il fournirait 
chaque année de rhuil^ d'oïive pour les synogoj^ts 
de Jérusalem ^ et repandaït beaucoup J'in^îti'ucüonp 
Il mourut âge, dans une vieliles^e Ueureuïe, après 
avoir tnérité quatre couronnes, celle de rînstruc- 
tion, celie de ï^grandeuti, celle du léviüsme et celle 
de la bonne renommée^ mais au-dessus de toutes 
étaient ses bonnes Œuvres. Il décéda Tun éâ 1 5 
{io55)* 

Il Son fils» R. Joseph ha-Lévi» Je Naglud, occupa 
sa place. De toutes les bonnes qualités de son père, 
il ne lui en manquait auetme; seulement il n^ûtsit 
pas modeste comme son père» parce quil avait 
grandi dans ta rlch es.se » et qu'il n'avait ]ias porté de 
joug dans sa jennosse. Sou cŒUr s^enoi^ueilUt Jusr 
qu'é niai laîrc, et ayant excité la jalousie des cliels 
berbers» îl fut massacré le jour de sabbat, y tébelh 
de fan (3o décembre ^o66)^ lui et la com¬ 

munauté juive de Grenade 1 , et tous ceux qui étaieiiL 
venus de pays lointains pour être témoins de son 
instruction et de sa grandeur* On prit le deuil pour ‘ 
lui dans chaque pays et dans chaque ville ..*.**. 
Après sa mortt ses livres et autres choses précieuses 

‘ On lil Jilis le l^x\e i s'riVï o« iftîi » niau lt\ Ja 

ftuUi wl ^videnlc, mr l'Bninéc ISal. le g l^Letb ne lotolia 

\M iwr un utmeiii,. imla tur un iwnrdi. Il faui donc aub«tiluer 
Utt T eu et lire 43 ï7 . comme le porte eu elTEi le l'cjJisf ’OIâni 
Pi** IV. di- (SJ. Celte dcniilirc dolc cal tujm connrmÉe p*r ttm- 
Kb«ldouii. «kft Ic^url celte catoairoplii! dra jmt JcÜrenadc arriva 
(Udj l'enn^ 4^9 do l li^rt, <yiù cwïiuicnça le aa novembre (o66. 
?f«mi donnenin* piti* loin le p&sugc d'fbn.KbiJdoiln. 
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Aireïil dispersé» et se répandirent partout; et les 
éJtves ijull avüil formés devinrent les rabjjîus d'fcls- 
pagiie et les guides du siècle w. 

C'était une chose extraordinaire, inouïe, de voir 
un juif arriver à la dignité de vézir et intervenir di^ 
rectement dans les affaires de l'Élat et, si la for¬ 
tune de Samuel et de son fds doit nous donner une 
haute idée de leur eapacité, en faveur de laquelle 
'Habous et Bâdîs surent braver les préjugés et le 
lânatismc de leurs contemporains, on eomprendra 
que les musulmans ne purent voir avec îndilVérence 
le pouvoir exercé par un infidèle et l'inlluence dont 
les juils jouissaient alors à la cour de Grenade > et 

■ On fl vu ci li ücï juin» jouir (t’uac ccriiJite coiuidénitiQu 
Bupri^ clcB ^OW'Craia: rnuBulmonï tI giSrËT dotflininenl leurs H oa la¬ 
ce* ; nuiis «’csi pcul-âtre ici le seul ciempiB d'un jnif gDuvcmïnl 
dirKlitUtCnl cl publiquirîHiGtil »U 5 Ic Htn! de t^ir el de Ijutl- 

ques ^cxlvâiiu qnE cru» pùT erreur» pouvoir décorer 'HÉslfli beii- 
Imuc du litre de Riinutrr DU de tifir du raï 'Abd-nl-Ra'hniin Itl- 
[ CflTuialy, îtuiér. tu Ttrre Sffûntf j p+ 5 '» cl ilûl. drt mrïireiim 
, p. 34 1 Ba.pdpDrt, dflJVi le Kn/i'iutcr nnd JoArtacÆ Jar linitiiteti 
Ipubtk^À VicciiiG ptirBuflCb}, Mais il n'ml 

qucfllTon nulle part de 'UuïdlJ cliet le* blilOTÎen* nrabes; Ibn-Altt- 
^diluD «lie Hul qu! te ïnentionne ccnuine inédlcciiu M. ïiapû|»ori 
u'i pm h^ilé» diuu scs combiuflliâns cbranuldglqucs ^ A *c servir 
duu pflftsage de Coude {3*partie, à la fin du chep. Si]! oi il est 
queilitin d'un v^iir nommé'I h bcn-ls'bâk, el À prendre tout siui- 
plcmeni 'fia pouT'//(tfduT; mal J c'cst lï une aupp4sil4on toute gra- 
Inile, Je croîs du reste (pie dans le docmncnl dont s'esE scrrl Coode 
U y avait une faute, et qu'au 3ieu de 'Jjo il faut (ire la kr* 

il eil ici question, tans doute, du savant medecio laliya 
bcn-la'bak, dont parle Ibn^AÜ^Îcéibrfl» nt qui ,d'origtni!cbrélicu.ne, 
embrassa l'Islamisme, cE fui nommé véiir dans les prtmilEres an- 
néca du rfegiifl de 'Abd-lI fta'lkniAri JtJ. (Voj, VAl Wakknn de \l. de 
Çayeii^, t. I, pages 1^7 rt iSi.l 
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qui, à ce qu"il paraît, ^rvail mt>me quelquefois de 
prétexte à d^autres princes musulmans d'Espagne, 
eiiucmis de Bâdîs, pour présenter ceïuî-cî comme 
un homme impie, indigne de régner sur les vrais 
croyants» [>n sagesse et ta modération du pieux et 
modeste SaniiieJ commandaient te respect, et lui 
servaient d'égide contre les trames de la jalousie ^ î 
" peut-être même Samuel n'avaît'il pas pris positive¬ 
ment le titre de vêzir. Mais i orteil de son fds 


’ D&n» Un endroit du Traité rlif Enrique Cl dç poéliqijc de 

ben-tüm r ToL Gj du mon. JÏ)ïrord] , il til fut «tluïioa A uJau Ijuuc 
ourdie contre StmaucE lio-Na^ÎLid. p&r deux ^ndï persotnnag» nDui-^ 
l'un Ibn-^\bbâ5, l'aulro, Ib a - Ahi ^ AJouix, E»n puiant de» 
songu qui quelqucroia prano^llqucnl l'avctiir, Molae licn-^n, rap- 
[)ortc le liiit juivint : 

t>*J (jtj ^^-£=0*11 l'JJ’Jfj 
Ji>j 

^ rbJLkit ^ 

oipT '7Vn hab l'vi'iCi pjî-ji ckdî: 12Z 

>1 IP i-i •■■■ g -I II 


îtntn nï? cf'n s;n> 

f l - ï T ■• ■ , , 


n'fi "itfK îmn.'s 


'îK ctf 'n' cjfrSîSt C3ycf''i mï^i 

■ - ■■< 11 . »li+, T C I 

El Ie aa^Êii dùat il « éïÉ pailS ^JL Îiàii|.-Ucl , Aprél qUB le v^r ibn- 
’Abbta, HHi egmdcar « mm unns^ieiu' «ai dlé enb i doK, rtïn ijo'd Juwit 
do ■rirrt qui pnniwûqHUHnE k perte du V bit Ilo-Abi-Mniuu, nuplice 
<nbn^yi4» dan* l'xcAtEilion dont k na|fljld av^ iü robjrE. et iLui« 1» 

iiu<duiulMJU empliïj^ coQl» loi» Voiâ Lo co qnotioE] ± 

D^jà U bi* de 'AbLâi « piri, obni que lO amb cl « ulEidé* t m Dieu 
lottatij^ el umcIiGcdlSop 1 

Et le prince qui dan* ujr coujilet mtu pn>ni|»lEuicEit alHito ci beo^c 
mnnr û nklle» 

Qik ont deteim* Imii kqn mTimuto, Wt mecSnciixl^ rt kur ikijlO' 

luœP- Qne k niTfii de Dieu lotE xunrtük I 
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Joseph, arrivé au faîte du pouvoir, Unit par faire 
écbler J'oragÊ longtemps contenut par amener 

une terrible catastrophe. Nous avons déjà dit que 
les historiens arabes nous fournissent très-peu de 
détails sur rhistoîre de Grenade au tu* siècle ï mais 
les fi'agments qu'on va lire, et qui généraîemeni se 
rapportent à l’époque de la puissance de Joseph, 
suihront pour justiller les observations que nous 
venons de faire. 

Dans un poème adressé (>ar Aboii-Becr ibn’'Am- 
màr à Al-^io't^.dbîd ibn-'Abbad, roi de SévîHe,à 
i'occasion d‘une victoire remportée piu* eeluî-cî, près 
de Camiona, sur Bàdîs, roi de Grenade', iioils 
trouvons les vers suivants : * 

^ » 11 ^ ^ I 

^ tjÜJ 

* Ce pcéine Rl rapporté par At-Fat'h Lba-Khftiân, dam snn 
A!a!âi‘d a(-'R^an,é rartidc qnc C«t aatevr q coxiHcré AU v^Air Ft 
po«te Iba^'AmutAr, Al-Ata'iadbid ajfint alUh^ud Ibn-Abd^Altab [Al- 
Birulili prïncc CArniQua, cdiii-d appela i Sou aFCQura roi 
Bédis, dont fanuée fui baUue par c«tl« du roi deSévUte. Il ne Eaui 
jMia Tondre ce comlkal, dont l'époque ne noua cjt paaexactemem 
connue, avec on ouIjh] dcnL parle At'Mo^l^o^ [trad. de M. de 
GavajigQï, 1 , [[, P 94 g), ti qui eut Heu, dam dca ciraitstaocDï 
Anatole», entra Bldlï «l le Vidhi Abcu'I'Kajein lbn''Abt>ûdT, père 
(TAl-Mo'tadbid, Dan» ca domicr combat, qui date dca premîtrea 
annéca du rtgae do Bâdîa, celnî-cl remporta U vidtiîra, at lo btdhi 
[bn^'Abbld y perdit aop ûU lama'îl. Compara^ avec le pa»age tTAI' 
AïakVari. l'IIiitoire d» AîmohadM, par 'Abd ni-Wl'hîd, publiée pat 
M. l^ij, p. b 5 . 




214 


JOUI^NAL Ai>lAÏIQUE. 



Jl .y*!— îLjij «LAil£]j 



Qu'eUâ »t belle, (rette épée, dans la main de U rdiglen! 
<^u*ll est rafraiduM^nt I ce Ibti, dans ïe cceur de la glaire! 

Dieu «t avec tqi, si tes pDQciniiu; snltüent les uns avec les 
nulres; ainsi abandoiine-Ies tous ensemble à edui qui esi 
unique, 

Juifs, ainsi quo Barbera. ^— Tire done lo glaive et parle 
leur avec ses Is^ngues aiguiséea. 


11 y a ici évidemincut une alliision A l'ascendant 
qu’avaieni pris les Juifs dans le ruyauinc de Gre¬ 
nade et h leur inteiTention dans les alTaires publi¬ 
ques. Mais nous trouvons une sortie plus directe et 
plus violente contre le véiir juif et contre Bâdjs 
lui même, dans le long article qu'Ibn-Khdyn, dam 
son Kalâid ai-ïfyân, a consacré ê Al-Mo'tamid ibn- 
^ALbâd, ftls d^Al-iVTo'tadbid. Au sujet d'une e.^pedi- 
tion dirigée par ce dernier contre Mabga, qui alors 
était au pouvoir de Bèdîs, Ibn-Khâkikn présente ce¬ 
lui-ci comme un impie qui foulait aux pieds tous 
les principes de religion et de morale, mais qui 
cependant savait conserver sa puissance et protéger 
son territoire, jusqub11 moment oii, se livrant tout 
entier eui plaisirs, il confia toutes ses alfaires à son 
vèiir juif* L'article sur Al-Mo'tamîd ayant été pu¬ 
blié en entier par ïc savant M. DozyL noua nous 
^ Voyei ffûrnnn il^Widaram, dArFurr R. P. 4. tultmiTfl 
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tlispensnns de reproduire ici toute la tirade contre 
l^dîs, et nous nous bornons à citer le passage qui 
nous intéresse ici particulii‘rement, et où il est fait 
allusion évidemment à Joseph ha-Naghîd(carSamuel 
était déjà mort à cette époque) ; 

IJsXüL* t ^ Jljj 

yl Jl * J® ^ 

^ 4 si i^V owlj *X.^1 «J1 Sj-^l 

J ^ O A 

4 ^LmoJI JV^Vl 

i 4 JüUM àîj-« 4 <4 

4 «X^ 

Cependant il (Bâdis) ne cessait d'aller avec ardeur à scs 
lins' et de veiller sur ses contrées, sans qu'on pût lui re¬ 
procher ni lenteur, ni précipitation, et sans qu aucun de ses 
protégés eût un sujet de crainte *, jusqu au moment ou il 
confia ses affaires à quelque juif qu’il croyait y suffire, et se 
lança dans l’hippodrome de la négligence, de manière à le 
parcourir tout entier. Alors ses affaires étaient perdues plus 
que la lampe au matin *. et il ne se préoccupait plus que de 

prinsf Leyde, i8l6. io-i'.p. el suit. Le passage qui noos in¬ 
téresse ici particuliérement se trouve à la page Si, et la Uaduction 
latine aux pages 119 et i so. 

* M. Doxy traduit, cooformémeot à ropinion de M. Weijers: 

Son outrm desitrat ardere (ahuritaU) in locù a te ktdiilatis (voyet 
p. I ao et la note a 63 ). J'ai suivi la glose du manuscrit n* ySA de 
la Bibliothénue nationale (fol. i 3 v.), oû le mot est expli¬ 
qué par iv-pliu. . . 

* Cest-4-dire j II veillait avec soin sur tous ceux qui étaient 

confiés à sa protection. (Voyes Hitl. Abiadidarw, 3 a 5 , note A.) 

* M. Doxy traduit : Tnnc penlitam ett ejmt imperimm proptrr poat- 
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1d boifioii du süir et de celle dti ui^Eîn. Sou pav^s ét^U un 
objet de convoitise pour lout audiciciu^ et son voüo éiâît 
on ire 1« maiiu deqaicotujue votüeil le décKirer 

Selon Ibn-KIiàkàn, ce fut cet éfât de choses qui 
motiva la nouvelle expédition dirigée contre Bûdis 
par Al-Motadhid^ qui confia ie coinmanrLeEïient li 
son fils AhMo’tamîd^ l.e roî de Séville crut le mo¬ 
ment favorable pour s’emparer des États de Dddls, 
sous prétexte quils étaient livres à la domination 
des infidèles; mats Bâdis fut sur ses gardes, et l'ex¬ 
pédition échoua. 

S'il faut en croire Ibu-KhaldouHi le massacre des 
juifs de Grenade fut amené par l’audace du védr 
Ibn-Magbdila, qui alla jiisqu^A se révolterT nous ne 
savons dans quel but* contre Je rot Bddîs, C’est 
même là le seul fait important quTbn-Khaldoim 
sait rapporter du règne de Badls ; après avoir parlé 
de la mort de liabous* il commue en ces termes^ î 

^nm ünajfoj nhitiiU.n4IAI. Que] (|U« Met mon respecC pour I autorité 
d'un savant qui monlre pariout !■ plua protonJti fou nilsoance df It 
Itn^c inbe, je ne ptua^id odopcer » iraduciLoii. H tne pirail 

évident qtl ati nea de ^..«l » Dooime < lu At. il fenl prononcer 
: i« seoa que Bon rojiauedc eJon vbIuI mojna cfue ne vaul 
U litnpf de Iiuîl loraqae lo jour eit eirivé. Ceoî ici yne locution 
proverbiale oniloguc 1 cette euUft l J _£,;Vl 

otH^ù ptntnf (tftmdûj çaorn facemn ùi loîc. {Vov* Frcytoe fW 
o«^.L IJI.p. 1^4,) 

* Cesl^MÜre cbecun ptruvait bcikciïiïnl. l'attaquer el le diîiilni- 
iwecr 

' Voyei h supplément arabe d« ta Bihiioth* omL u' i* 
LlV^fd. 73 v. ' 


SEPTEMBRE 1850. 


217 


(J—J^3 

^2^^ i.XaX 4>*>{ Xÿ)^ AjllaVi» 

„X-JL>j ^ «—. i XÂ.«» aKaI^ M«XjÜ 

(^ . AÂiMi tlJi^i^ MJL)» 

Et (aprcVs lui) régna son fil» Bâdi», qui eut des guerres 
avec DzouT-Noun (roi de Tolède) et Ibn-'Abbâd (roi de Sé¬ 
ville). Et Isnui'ü ibn-Naghdila, le dzimmi qui était son se¬ 
crétaire, et qui avait été aussi celui de son père*, se révolta 
contre son souverain. Celui ci le châtia et le ht mettre à mort, 
l'an Sg (du v* siècle), el fit tuer avec lui une multitude de 
juif». Il mounil l’an 67 . 

Il y a certainement exagération dans ce que dit 
Ibn-Rlialdoun, qui paraît insinuer que Joseph ha- 
Naghîd (car c’est lui qui est désigné ici par le nom 
d'Ismail) avait essayé de renverser le trône de Bâdîs. 
Il résulte d’un document ancien, qui nous a été con¬ 
servé par Al-Makkari, que la principale cause de la 
catastrophe des juifs fut la jalousie des chefs bcr- 
bers excitée par l'ascendant qu'avaient pris les juifs 
dans le gouvernement de Hrenade et alimentée par 
les fanatiques exhortations d'un poète musulman, 
qui enveloppait dans le même ^anathème le roi 

' /ma ft était sans doute le nom que Joseph portait parmi les 
musulmans; quant au mot dsimmi, on sait qu'il désigne les juif» et 

le» chrétiens vivant sou» la protection («-«i) d’un gouvernement 
musulman. 

* Ibn-KhaIJoun confond ici .Samuel ibn-Nsghdila et son fils Jo¬ 
seph en une seule personne; car Joseph n’avait pa« été serrélaire. 
de ’llabous. 
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Bàdîs el les jiiussanU juifs, ce qui prouve que î'as- 
^ertiou d'Urn-Khaldaun n'a aucim fondemenL \oïci 
le passage d’M-Makkari ^ : 

% 

Jls stji ta) 

L^jU 

^J-Ÿ^Jb k^lbyÂ*? à 


:) JJf 

I 


i ^1 


y j 


ïlLiU 


aVj —S^i>— .* **■ >>^-1 

,^kkJÛ- 4 L*J) 'lyJ 

L) j,Jj 

Ij—-*il- jIj ftyjij-y-Jl j*i 


■ Ce passage est tir^ du vif livre de ruavrvge d'AlMakkari , tjue 
M, do Gayaugm a presque entitrernèut suppritn^ dans sa traduction, 
t Vejei Manuscri.! arabe d^ la Bibbo^b. n*U ancien fonds, a* ^ub, 
(bl. auS t+) 

' Votre leste porte âJ^iü, ce qui. est ^ideminetiii une raul>e de 
copislfl, pour J,>âj « 
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il u^Ué üX^^ls s Jsjuâi 

(*“^^3 iküo» ijJUï^ 

»-^lCll y»yjjJI yf yjjvi^l JuftI 

ilf A^ÿS i^jÿ lô^ àljuJlj 

Et lorsqu» Bidis, souTcrain de Grenade, eut pris pour 
véiir le juif connu sous le nom d’Ibn - Naghdüa. et que sa 
maladie (cesl-Mire sa qualité d'inGdélc) pesait aux musul¬ 
mans, Abou-Ishâk al-Eibiri‘. poète religieux d Elrini et de 
Grenade, 'prononça sa célèbre kactda riméo en nooii, ou il 
du. entre autres, pour exciter les Cînhadjîles * contre les 
juifs : 

■ Allons M dis à tous les Cinhadjites. les pleines lunes du 
temps et les lions de la tanière, 

• Le discours d un homme plein d’amour et compatissant, 
et qui donne un arertissement sincère pour les aflaires 
temporelles et pour fa religion. 

• Votre maître a commû une lâute. par laquelle il a donné 
•a joio aux bla.sphéinatcuni. 


' Aboo-Is’hâk Ibrahim beo-\fss*oo(l d-Elbiri est cité par Al-Mak- 
comme on des poètes célèbres de ces temps, notre aoteur 
Uonne plosicurs autres extraiu de ses poésies, Aid, fol. i5q r 
iUil v.et 310 V. ^ ‘ 

* Cinkddja est le nom d'une des principales tribu» des Berbers 
Voye* Hartmann. Edrisü d/riea. p. , ,8. note A.) Selon Ibn-Khal- 
•‘Wo à I arücle Bddù (Abou-Monàdi), U première xoyeUe du nom 

L ““ ‘^**'*~*®“ (^L-Jî 

*^^*')* coosétpient, il faul prononcer Çomkàdja ou 
. J*' Berbers, qui dominsieot alors A Grenade, étaient 

issu» de ceUe tribu. 

Sur le sens de Jfl, comme paHiettIf exeitmti»*, voyes Zamakh- 
*cl*ari, dans l'Anthologie grammaticale de M. de Sary, p. 358 . 

• i5. 
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. Il a choisi pour secrétaire un infidèle ; et s*Ü avait voulu, 
il en aurait eu un d’entre les vrais croyants. 

. 11 a nourri dans les jui& de folles espérances, et Us ont 
grandi, sont devenus les maîtres, et se sont élevés orguei - 

leusement sur les musulmans. • 

C’est une longue kaclda; le* Cinhadjites se soulevèrent 
alors contre les juifs et en firent un grand carnage, et au 
nombre (des victimes) éuit ledit véar. C’est l’usage chet 
les gens d’Espagne que le vézir est en même lem|» le cAuh 
(secrétaire). Dieu donc rendit le repos aux pays et à ses ser¬ 
viteurs, par la bénédiction de ce schéikh. sur la parole du- 
quel se manifeste la lumière de la vérité. 

S’il est >Tai que la fortune de Joseph et son am¬ 
bition excitèrent la jalousie et le fanatisme des mu¬ 
sulmans, sa grande générosité ne manqua pas de 
trouver parmi ceux-ci maint admirateur sincère. 
Nous trouvons dans un autre endroit de l ouvrage 
d’.VI-Makkari une notice sur un poète qui fit l’éloge 
de Joseph de son vivant et qui le pleura après .sa 
mort. .Al-Makkari, après avoir parlé d’un poète du 
VI* .siècle de l’hégire, nommé Mohammed ihn-al- 
FaiTÛ, et de son grand-père, mentionne, à cette 
occasion, un autre poète du même nom, dont il 
parie en ces termes ^ : 

A 

iy ^^y^ cr* ^ 

^ «i *^^**«* 

I Ce passage est tiré, etmiroe le précédent, do vu* litre d'Al- 
Makkari. (Voy.Mannscr. arab. de la Riblioiliéque nationale, n* ^oh, 
fol. 89 r.) 
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(J- " t iJ^»xJl C*^ 

U :>!;! ^^iVb #1 

(S^yy^^ («x^ <^ji3 Ü 

«i* I4/ <i^jî 

^1 J» A À ,; |^«xJl j.rîl 1«Xaift ji3^«xJt ^ a ^ 

«S ^ « 

Jül^ «} liW»»* ^ ^ Vâ^I^I 

Quant A Ibn-al-FarrA al-Ak.hfa5cli ben-MoImoun. qu*AI- 
Hidjiri a mentionné dans le Mofhab*, il n’est pas (delà 
famille) de ceux-là; mais il était de ’Hiçn-al-Fidik. des dé* 
pcndanocs de Kal’at-Bcni Sa’id*. Après a voir étudié les lettres 

' Sur Al-’ili(ljàri (Akoo-MolMimmiKl ’AM-Allali ibn-,Ibraliim ) 
rt sur son ouvrage iotilulé : jJ-af J—*Li3 (J «-> 4 *^^ «jL-iL^ 
<^^â 1I, voy. M. de Gayango», Al-jywfum, t I, p. 3i9, note 3o. 
* CVlail une forteresse dans la province Je Grenade. ( Voy. iHJ, 

'• II. P >7 ) 
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i Conlouo, il revint o In cour Je Grenade» cl s'y a|ipliqtin 
à chanter les louanges (lu véiir juif; c^est lui qui a dît ; 

ÉSalue sut! visage, et fu trouveras h bonheur cl l'capÆ- 
rAucc, et cQïit&inpk dans son salon la bcautë du soleil dans 
le (signe du) Bélier, 

■ Jamais un ami n’o irouvû en lui un défaut^et, quand la 
variable fortune ohingeail, lui, il ne changeait pas. ■ 

. • O * ^ - ... 

El lorsque, arrivé à Alcneria, il y fil un iioèmc à T^ioge 
de Haii-al-Dauja, üla d Al-Mu^tacim hen^ÇonUKli'li, quel¬ 
qu'un, qui voulait lui faire du tort, dil (au prince}: mon 
seigneur, ne laisse pas approcher ce maudit, car il a dil, en 
parlant du Juif ; 

4 Mais pour moi la lidtlilé est une religion, en venu de b 
quelle j ai cru jïeriuîs au musulman de pleurer le jiiécrèant, * 

Mais Rafi^'al-DûulQ répondît : C'est !□, par Dieu, fhontnio 
noble à qui il faut bure du bicu.5'il navoStpas de b, chaleur, 
il n aurait pas pleuré un infidèle après sa mort; car nous en 
avons trouvé parmi ka nôtres qui ne lalsaient pas attention 
à un musulman» méiue pendant sa vic- 

Après ces citations, qui conrirmetU et corapièterit 
le recît d^Vbraham ben-David, nous quittons le 
vézLret nous re venons A Samuel ha-Naghîd» rhotiune 
de lettres et le grummairieti. Ses ouvrages sont 
presque tous perclus, et il n*est connu ponni nous 
que par son Introduction au Talnuid (mt2'?riri ïfi2o]. 
dont une portion a été imprimée b Ibn-Ezra» au 
ixjnimencement de son IVséci A/om* lui attiibue 
vinÿl^iLmæ ouvrages relatifs n la giemmaire hébraï¬ 
que; le plus développé et le plus remarquable était 

^ On tn tronvc dann plusieurs éJicjftns du Talnuid, cl à b suite 
de i& cti»« 7’tibiiitiira, piiij|i4<e par l'Kmpcreiir Lcydc, iftdi,. in-T, 
p. vas et sutv. 
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celui qii’llîii'Eim ajipellc iCfi'n -it^,[.ivre tlericheise, 
et qu'il met nu dessus de tous les auties ouvrages 
de gramiïiîisre* y ccmipris ceux d'Jbu-Djauâ'li Sri- 
muel jouissait d'une grande célébrité comme poclc; 
mais leKoudîi al-'llari?.ï dit que ses poésies étaient, 
pour la plupart, profondes cl dîilieües» et avaient 
besoin de commentaires 

Moïse hen-EKra, qui fait un éloge pompeux du 
talent poétique de Samuel ha-iNngbidT fait lessorlir 
surtout trois de ses ouvrages de poésie^ inUtulds 
P P&aameSj p FiU des Proverbes, 

et nbnp p Fils de VEcclesiaskt et qui étaient des 
imitations des trois litres bibliques dont ils portaient 
le non>. Après avoir vanté le talent original de Sa 
muei, son génie inventif, la justesse de ses expiées- 
sions, fénet^e de son éloquence* 1 élégance de son 
style, il ajoute : aCc qui en est la preuve, rô sont 
ses ouvrages poétiques Beti-TehUUm . Bùjt-Mischlé et 
[îrn-hohéleih. Ce dernier est le plus sublime. le plus 
élotpient. et celui tpii renferme le plus d'nvcrtîsse* 
lueuts; car c'est un des écHls qu'il composa après 
avoir atteint fage mur* et la vue* a^t-on ditn^ seserl 
de témoin k elîc-muiiîc Le Ikn-Tehillitn ne rou- 

ï 

J Vnyei l'intraJuclian liil lïvfili. .VûjiMfrtt; l’ouvraga Jc ÎKimucl 
['tait in|i|i4l6 en. araïic 

* Voyci IIP ïi^ince, ^diïl&D (î'AmslïnîiUai, 

foL 7 V. 

* Proverbe i^ut fripai fiC i ■ La (Mçilfîiiire i nitrUCtiDn «I ccîlc lü otj 

ptii^ doTii sa propre eipi^rïL'ncc ». t>n Jil dtiiisltr ittOmC «JW: 
^LjJk'^*^1.011 bit'il rucore: ij^ " 
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ferme que des in vocations et des pnisres modulées 
qui! a composées d’après îe rhythme de la proso¬ 
die; c'est un genre dont personne ne s'est occupé 
ni avant ni après lui*Daiis tous ces ouvrages, ü s'esi 
donné beaucoup de peine et a fait de Irès-grîinds 
eflbrts; car il y a employé une foule de proverbes 
des Arabes et des étrangers, de sentences des phi¬ 
losophes, de fleurs de l'ancienne génération et d'ex- 
pressious rares de nos poètes sacrés^ et cela dans le 
langage le plus éloquent et avec la plus grande évi¬ 
dence de conviction ' Il parle ensuite des discours 
et des lettres de Samuel, dont l'Orient et l'Occident 
étaient remplis, et qu'il avait adressés aux hommes 
les plus distingués d’Irak, de Syrie. d'Égypte, dAJrî- 
kiyya, du Maghreb et d Espagne* « De son temps, 
dit-il en terminant, le règne de la science s'éleva 
après avoir été humble, et les étoiles des connais¬ 
sances brillèrent après s être obscurcies; Dieu lui 
ayant donné une grande àme, (piî touchait aux 

’ 

Lf 4j^lj 

P kij «—fJjàÎ (^l^l J—^ li—ïj 

^« 11 (J IJ I □''jrifi 

dLlj j ^ 'lï“ 


L-i^Ldjjî 



Mt de tn Ftilfd. Ba<11~ cod. 11ll ni îin n' fot ija t. 
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sphères et trappalt le del, pour qu'il aimât la science 
et ceux qui b cultivent, et qu'îl glorîliât la religion 
et ceux qui U soutiennent^n* 

De toutes ses oeu^Tes poëliqnes, il ne reste que 
des exti'ails du Ben-Alîschlé, qui se trouvent dans la 
rolleclion de de Rossi 

Après cette digression sur Samuel ha-Noghld et 
son iils, qui trouvera grâce auprès du lecteur^ en 
faveur de quelques faits nouveaux que nous avons 
eu l'oceasion d'y faire connaitre, nous revenons è 
la Granuuaire dTbn-Djanâ’h. Cet ouvrage com¬ 
mence par la longue introduction qu'on va lire ci- 
après, et est divisé en quarante-six diapitres plus 
ou moins développés, scion l'importance du sujetn 
Nous allons brièvement en indiquer le contenu * : 


**Jl*fj [Wf j cjHp-ljj 

A _ 

’ Voy. .Vjj. CotîiH'f rfcfir. Il" 1 a^ir Ll en a iiEmné i|tu.‘^lqijca 
fragment» par M, Lumnn,clui» la jouranlquc M.Crciitoiirli al Jcai 
ont pulïll^ pL'tLdaul quelque Kmpa h Francrort, boiu |q dire de- 
tniL ^i^pi (iSJij), luniJ Jiyyur, p. i3i eliair. d p»r Du- 
Vea, dans »n Anlhc^ogia rabfainique (ütn^&ùiticJW pn 

et Suit. 

* [ J lablc du cliapilr» donnéa par M- Eivnld. (Bf T , p, i S 4- 

1 4 G J lî'Mt Di complbla ni «ndt-renicnt IJMClo. M. Ewûlil na compte 
que quaranle-trai» cLapitra, doni il a'rjitbomti j tr*d.Liira Ica ina- 
crîpl[cKüB,miu saiM J Bmir EDuJoiirfinu rcmcliludacl IsprcoiMon 
dcairabltSl. Je n'flî |»U eu le temps » pcniianl mo» j^jour A Oiford, 
d'cïatnînfr te ïdldi cl-rirnia' loul rnlÏÈr^ d je tna iSiii» hf>nu^ 4 en 
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L Des éléments ou cîes parties thi diseoui's, qui» 
dons la langue hébraïque * comme dans toutes les 
autres langues^ sont au uombre de trois^ savoir : ïe 
iioiîi» îc verbe et les particules^ L^auteiu' expose la 
nature et la nécessité de ces trois parties. £d parlant 
du verbe T il touche la question des temps» qui sont 
au nombre de deux, le prétérit et Le futur* ï*e pré' 
térit doit précéder le future car ce qui est passé £st 
positivement et nécessairement, tandis que ce qui 
n'est pas encore est dans la catégorie du possible, 
et le nécessaire précède le possible, comme Je dit 
Aristote. Cependant, dit-il, les grammairiens ai'abcs 
mettent le futur avant ie jsrétérit , parce que l'actiou 
est d'abord cici’Ant se faire, et après, elle est faite. 
La proposition * composée des parties du discours, 
ou est im simple énoncé rnm)^ ou ne l'est 

pas. La proposition non énonciative est de sût es- 

<Qpkr l’incrndadion el I coiuutler ^ cl là qurl^» gui 

m'mt^rtïHienl pniicutitremeDt, \Iai 9 tt venion L^bnüquc Je Ft. te- 
liDQiia ibrt'TiLboc » qui m litrqifc diin^ Jeux nunuMirib Je îa 
Ul^quC D^lîonale tjulcicU fenJj b^br. n'* cl d Jonl Je uiC 
Bcn pour Sudiquer le coaliïnu dct cLipiircs, en cempEc quÉfant*'- 
ail, tt je ne JcuId pa.i qu'celle ne soit cutiAncrDent conforma A rori- 
ginul. Les cïiapiurn D^étaoi pu Hccunptiés dsAs le cuiiuscfit enlH- 
J^Qifotd, mais indiquas Afiulcmml par le mctt 2K3 {oL), U cn a 
iroîj qui opi ^ctuipp^ i l'altEniIon de M. Ewald ; w soôl IcscbiipitrA 
XV* XTi «l XTiii. Lci cKapitres su et xi ont dti confondus par 
M. Evrald co un seul (<b. ib); en revanebe nouB ua trouvonai pas* 
dans la Tcraion b^braïqur, eprba le cb. ixvii (Éw. zi], le ch, ai 
do M, Ewald : iVat ta <tft Schirfl ùbrr^m»^ unJ lai Xdfitr (ùc^l 
yelt&rt »crdr (De ec qut «l superflu dans rëcrilufc; et u’hM: pu en- 
icadn dans la prononcialiun ) ; il ^ ■ probablcmml îcî quolqtiic mal- 
ctLtrndu. 
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[>ècG5 : interrogation, interpellation, dcitlr^ dcniaiide ^ 
ordre T défense* 11 y a des grainmamens qui on ont 
compté jusqu'à dix espèces, d'autres en ont réduit 
le nombre à moins de sîx^ mats fauteur trouve sa 
division plus rationnelle* 

II. De la division des lettres hébraïques en cinq 

classes, selon les organes de la prononciation, avec 
quelques observations sur les lettres molles mih' cl 
sur les lettres Dans ce cbapitre, Fauteur 

mentioune le livre que Saadla, dans son commen- 
laîre sur le Sépher Vf cira, dit avoir liomposé sur les 
lettres gutturales rnnïi; et au sujet des particularités 
du resch, selon U prononciation des juifs de Tibé¬ 
riade, ü cite le (Livre des sons), 

dont l'auteur est inconnu, et qui, dans un autre en¬ 
droit [ch* XIX ), est attribué aux iSbpftmm (scrilics)* 

III. De la composition des lettres, pour renner 
des mots* Chaque mot a nu moins deux lettres; les 
mots les plus longs qu’on puisse former en hébreu 
(avec les aflîxes] sont de dix lettres, et avec le icdie 
copulatif on arrive à onze, comme par exemple 

On peut même arriver à 
douze, en disant nûn'mssfirciT, 

IV. Du minimum et du maximum des lettres 
dans Jes formes pmnitÉrûî des noms, des verbes et 
des partîculca. Les noms ont deux lettres au moins, 
comme 1'^ DCf, etc*, et cinq lettres au plus, 
comme ï'i'iDV-(sans parler des noms cour 
posés, comme îlVr^p); il n'y a que les noms aUixes 
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(pronoms)<[iii aient une seule lettre, comme 1'- 
TV, etc. verbes ont trois et quelïpiefoîs quatre 

lettres. Le$ poiiieuLes pr^Tixcs ont une seule lettre, 
et les particules séparées ont deux lettres, comme 
'?»<■ '7îf, ou trois au plus, comme car dans 

etc. la première lettre est préfixe, etec 
sont des particules composées, et vno sont 

également des mots composés, 

V, Des letü'cs radicales et des lettres ajoutées, 
ou énumération des lettres qui ne [leuvenl être que 
radicales, et de celles qui peuvent être ajoutées à la 
racine, et quon appelle aussi jereilrs. 

VI. Elxposé de b plupart des significations des 

lettres ajoutées Oti serviles. L^auteur en a formé les 
trois mots ^iian , et il les explique dans 

l'ordre qu'elles suivent dans ces mots, en commen- 
çant par le c? et en finissant par le n. Ce chapitre est 
l’un des plus développés et des plus instnictirs de 
tout l'ouvrage, et ûn y rencoutre une foule de dé¬ 
tails curieux. Aucun des graiumaîriens plus récents 
n'a traité ce sujet d^une manière aussi complète, si 
ce n’csl, peut-ütre, Profiat Donrau dans son Mû'tasé 
Éphod. Le premier chapitre de la grammaire de 
Parchou est un extrait fort imparfait de ce cliapiire 
d’ïbn-Djanâ’h. J1 me semble même que les obser¬ 
vations d'Ibn-D]an,:Vh sur les leLtres serviles, A f ex¬ 
ception de quelques conjectures hasardées, sont 
encore ce qu'on a écrit de mieux sur cette maüérc, 
et tpic noue antenr, sous re rap|Kjrl. nn été sur- 
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passe ni même atteint par aucun des modernes. On 
y trouve beaucoup d’explications qui, dans les temps 
inodenies, ont été produites comme des nouveau* 
tés *. 

* l.’npace me manque ici pour citer des exemple»; je me bor¬ 
nerai i un »eul, auquel je raltacberai quelque» obsertaüon». Parmi 
le» modentes, Valer [Hebr. SpracUtkret p. 3ia) a é\i le premier à 
reconnaître la terminaison adverbiale D* dan» de» mot» comme 
DÎ2^'. OintCte. [\oy. Geaaia», L 0 tkrg<bàùde der kebr. Spr.,p. 
Ibn-Ujani’h parle d^jà de cette terminaison, quil appelle le m/sn 
nmNuloiiciW ( JUl |i^): d ohaerve avec beaucoup de justewe que 
dans le passage QCn '3«7 • reste assise en silence» (Isole, xlvii, 
S), le mot DCn ““ adverbe venant île DIT, et ayant la termi¬ 
naison adverbiale Q", tandis que dans Oïm S'H'l 31t3 (Lomrml. 
III, a6), le mol CCH e*» «m adjeeUF de la forme SytD* venant 
de la racine Dî2^. Ibn-Djani’b n'avait qu'on pas de plus k faire pour 
arriveri ceque je crois être la véritable explication do ^jy», ou 
de la terminaison adverbiale D"* j® o® doute pas que ce oc soit li 
un reste de la déclinaison qui avait existé autrefois dans l’hébreu, 
ou bien dans la langue primitive d’où dérivaient à la foi» l'hébreu et 
Tarabe. L’accusatif n", en arabe l_, »’e»l conservé comme forme 
adverbiale, de même que dons l'arabe vulgaire ; car, en général, l’hé- 
brou a beaucoup plu» de rapport» avec l’arabe vulgaire qu’avec l’arabe 
littéral, comme j’aurai peut-être l’occasion de le montrer ailleurs, 
et il en résulte que ce que nous appelons l'arabe vulgaire est égale¬ 
ment un dialecte fort ancien. Noos trouvons souvent daiu le* ter¬ 
minaisons grammaticales de fliébreu un Q, là où l’arabe présente 
un fj, par exemple an duel QV” cl et au pluriel D'J 

de même l’articulation nasale de la déclinaison qui en arabe 
cat représentée par a, l’était en hébreu par w, et ce que dan» la 
grammaire arabe on est convenu Jappeler la ^ * 

on pourrait l’appeler, dan» b grammaire hébraïque, la auauifjon 
Seulement, comme en hébreu on écrit louj<iur» selon b prononcia¬ 
tion, on a écrit le o, Undis qu’en arabe le (j était tousenlendu. 
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VII. l)e la pciinutaUon, ou du remplacement 
des lettres les unes par les autres, qui a lieu no- 

ct plus Urd les grammuriens riodiquaieot en redoul>lant le signe 
de la Toyeiie (^, l__). Ainsi OD1' absolumenl la mtoie 

• f 

forme que ; et ce même accusatif adverbial se trouve dans □ jn 
■ gratuitement* (de jn), opn tvide,* d: 0K «eo vérité» (de 
jrh). Peut-être même trouve-t-on qurlqucfois ceUc forme pour le 
vériuble accusatif, régime du verbe; du moins il existe, dans les 
livres poétiques de la Bible, certains passages difficiles qui devien¬ 
draient plus clairs si on admettait cette forme de i*accosatif. Ainsi 
par exemple, dans le Ps. Lxv (v. lo), les mots 0i3T pm doivent 
peul^tre se traduire : «Tu prépares du blé,» 0:3-; étant rWusatif 
de ; car il n y adans tout le verset aucun pluriel auquel puissese 
apporter la terminaison Q” considérée comme pronom suffixe. Il en 
est peut-être de même dans'toS tCPH CDV {Joh, uiv, 16}.oà CD^' 
considéré comme adverbe, ou traduit par ileur jour,» o’oflTre pas 
un MOS bien satisfaisaot ; il faut peut-être traduire : ■ Ils s'obslrueut 
le jour, «en prenant QOl' pour un véritable accusatif. Nous pour¬ 
rions citer d’autres exemples de cette nature. Quoi qu’il en soit, 
il me parait certain que la terminaisou ,*i', cpi'ooappelle le kéloctd, 
est la même que la terminaison 0*, c'est-A dire un accusatif où la 
mimation a disparu, cc qui arrive uotammeot dans les nonu propres 
ou dans les substantifs qui ont l’article, comme par exemple {1723 
• en Babylonie.» n^nlcn «en la tente. » Quelquefois nous trouvons 
la terminaison rr dans des substantifs qui n’ont pas l’artide, par 
exemple n^n «vers la montagne» (Geaéjc, xiv, 10), n!î7Ç1 HO' 
n33:3 l’occident, l’orient, le nord et le mldl»'(ié^| 

xXTni, li), nP7 «maintenant» (de py .temps»), et dans les in- 
finiüff. comme nnÿl ,-|Çt?E [ûaU, xxxii, 11), (,fc.. 

xiiv, 19); peut-être la aiûutrioii était elle prononcée dans'ce cas, 
comme b aoniiatioa arabe, laos être écrite ; ce qui parait bvoriser 
celte bypotbèse, c’est qu’on trouve piCX {Gmèu, xi, 13) pour 
03CK.On pourrait objoctef qu’on trouve ausai b terminaison ,t 
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tamiiient dans les lettres mulles ('inK], dans celles 
du même organe, dans les liquides (c et 2) et dans 
certains cas particuliers. 

Vill. De la permutation des voyelles. Ce cha¬ 
pitre a été analysé par M. Ewald ^ 

L\. D'une autre espèce de permutation ou de 
remplacement. Dans ce chapitre, l’auteur traite de 
Vupposition, que les grammairiens arabes appellent 

✓ X 

également ou permutation, et rest uniquement 
à cause de l'homonymie des termes qu’il a placé 
ici ce chapitre qui fait partie de la syntaxe. A 
l'exemple des grammairiens arabes, fauteur distin¬ 
gue deux espèces d’appositions qu’il appelle Joy 

JJTi et (jaaJI *. La première est 

celle où Yappositif embrasse en totalité ce qui a été 
exprimé par le premier nom; par exemple : n'iarW 
an; (Chron. I, xxviii, 18), où les 

chérubins d’or sont la même chose que le char. La 
deuxième est celle où fappositif restreint la signifi¬ 
cation du premier nom, et n’embrasse qu’une partie 

(laiM des mois qui ont un préfixe, comme par exemple 
{Ps. IX. 18). 113323 [Jot. XT, ai), etc. ce qui parait exclure l'idée 
(TaccuMtif; mais ce sont lA des exceptious qui ne prouvent rien con¬ 
tre l'idée que je me suis formée de la signification primitive de la 
(erminaiaon n*. JesoiimetsAlamédi(ationdeshébraisanlscesol]aer> 
vatioos qni m’ont été suggérées par la terminaison adverbiale o~, sur 
laquelle les grammairiens les plus renommés 0 ont rien dit de bien 
plausible. 

' Voyex I, p. lifi-iég. 

* Voyex la Grammaire arabe de M. Silvestre de Sacy, a* édit. 

I- II. P 5 > 8 . 
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de la chose qu’exprime celui-ci; par exemple: ncr riK 
131 om' P innirV niKCn les chefs de cent^ Azariah, 
fis de lenham, etc. (Chron. II. xxiii, i.) U y a en¬ 
core une autre espèce d’apposition, où un substantif 
est l'appositifd'un pronom, comme dans pk inK">ri 
agnelle le rit, Venfant (Exode, ii, 6), et dans beau¬ 
coup d’autres exemples *. 

\. De la plupart des formes des noms, avec ou sans 
rrément, dérivés ou non dérivés. Ici l'auteur donne 
des règles pour distinguer dans les noms les lettres 
radicales d’avec les créments, ou les lettres serviles. 

\ 1 . Des formes (des noms) désignées au moyen 
de la racine Dans co. chapitre, on passe en 
revue les formes des noms venant de racines trili- 
tères. 

\ 11 . Des formes des noms quadrilitères, ou h 
quatre radicales. 

\in. Des formes des noms à cinq lettres radi- 
<*ales. 

.\IV. Hésumé général des règles de la conjugai¬ 
son. L’auteur traite d'abord des formes actives : 
kal (‘?yD. Vyp.‘?V d ), lliph’il (h'strj), Po‘ël (Sris), 
Prël(‘?sc) et ses variations {Syo.‘JïB ), de 
quelques formes rares et des quadrilitères. ensuite 
des formes passives et du Hithpa’êL 11 se contente 
généralement d’exposer les règles des verbes sains 
ou réguliers; pour les verbes h lettres molles ou à 

* On voit que \i Ewald «’esl élrangemcnl môprU en disant que 
ce chapitre renfemie: nocA ttteui àhrr drm Laat^rclufl (encore 
quelque ctiose sur la permutation des sons). I, p. i 45 . 
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deuï ieltro5 pareilles il reovoie aux deux 

oui-Tages de Hayyoudj et k ses propres opusciiifii. 

XV. Dos iiTcgulorités qui sunieonent dans les 
verbes et les suhstaulifs à lettres guttutuJes. L'au¬ 
teur mentionne ici de nouveau l'écrit de Saadiasur 
les gutturales, qu*il dît □ avoir point vu. 

XVI. Ehi régime des verbes et des infinitijEf. Bé- 

gîme direct sans ou avec une préposition (n«* 
régime indirect, avec préposition. ' ’ 

XVn. Des pronoms, séparés, ou suffises, ou ta- 
diés dans le verbe. 

XVTII. R^les du «.-dw 

copalatif , soit com^ersîf; poneluation variée de ia 
conjonction 

XIX. De l’fmnexion («Ut), cest-à-dire desrabs- 
lantîfs k Vétttt comirait ou avec des sulTixes. 

XX. De ce qui est conjoint ou disjoint, et de ce 

(dans ce cas) est variable ou invariable. Ce cha¬ 
pitre traite du changement de voyeUe que subissent 
certains mots lorsqu’ils ont un des grands accents 
disjonctifs, ce que les grammairiens modernes ap¬ 
pellent être ia paasâ. Ainsi, par esempje, « 
change en nçtf en lasç». et ainsi de suite! Il 
y a des exceptions comme -iij. pn. etc. que nous 
ne connaissons que par la tradition, et qui sont in- 
□iquécs dans la Alasora. 


XXJ. De l'adjectif relatif (nar, 'îjntfJ et de sa, 
foraiation. Variation de sa forme selon la termf 
naison des substantifs dooi il dérive f'îiîv de niv. 


*V|. 
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adjectifs tbmits de iioms composés 
de r' 2 t ■’fiSino de rhm^ '?ik). A la fm 
du chapitre, fauteur i-iît observer qu'on forme quel- 
quefoiS de ces adjectilii saos qui! y ait idation île 
famille, de pays, ou une autre relation directe, et 
qu alors 1 adjectif se rattache à quelque circonstance 
secondaire* Ainsi, par exemple, ïéther, père de 
'Aijiâsà„ pai- une circonstance que nous ignorons, 
est appelé ''?îtyiîCf‘’ kmaéîite [ Chron. l, ii. 17)1 quoi 
qu'il fût isrrtéfi/c {Aflïnapt, 11, xvii, A ce sujet, 

fauteur cite, sans l'approuver, un poète moderne 
qui, pour avoir une rime en 'n, avait dit, en par¬ 
lant du Icgislateiu-, ^nyn ntf!5. Moïse, le korahite, 
c'est^-dire le conktnporain tù Koraht ee qu’il com¬ 
pare à r express ion arabe Pharaon 

ih Moïse. 

XXII. De l'ütsorption (|*Uil),ûu de fussimilatibn 
de certaines lettres, notamment du noim et de la 
jjrcmière de deux lettres pareilles. L'auteur est 
d'avis que fabsorption doit avoir lieu lors même 
que l'une des deux lettres se trouvé à la tin duu 
mot et fautre au cominencement du mot suivant, 
et qu’on doit prononcer Ui"lî ilinnoMn, 
tfHi, nbcrSiC cnncinflidr j'ai vu, dît-il, un traité al- 
iribiié à Saadia al-Fayyoumi, où il est dît qu'il y a 

< Celle observAli^ii ^ «Iouec, sugig^rée i l'auEeur, p4T 

l'nuagEil» Arabcf ■d'aCOWHpafln" qnclcjuefoîs Iti ddids prOpm Je 
ploueun adjccliti rrlilifs se r{ipparl«nt A idiomes cireonMinof*- 
On ftettl cotïipprrr tvec ecU tcé nocnn ronuint d'il^nranm n d« 
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des Hébreux qui assimiient le noan de et qu"il y 
en à d'autres qui le prouoiicent. Ce D’est que pour 
la lecture obligatoire du «rAema' [ itîî? iju'on 

a prescrit de séparer avec soin îei deux lettres pa¬ 
reilles ^ comme les lamcd dans les 

dans Ticq 2 &^, etc. Après avoir donnd toutes les 
règles nécessaires de IWmiJation, l'auteur donne 
des détails sur le daghesch eaphonitfue dans nnp' 
(Genèse^ iLix* i o) et dans beaucoup dautres mots 
où le redoublement n’a point pour cause la sup¬ 
pression d'une lettre» ^ 

XXm. De certains mots où ia prononciation des 

detu lettres pareilles a été prdférte i rabsoiplioci et 
i la suppression, comme ieîk f Pj .. ,31 ,‘„l 

(Gante, am. . 9 ). etc. ' ■ 

XXA'. Du pluriel et du duel; formation rémi- 
iiere et exceptions. 


XXV. cas où l'on s’est exprimé d’une ma- 
mère défective Dans ce chapitre, l'auteur traite 
(feni sujets différents, sur lesquels il entre dans de 
irès-longs détaUs; il parie d'ahord de la suppression 
de raots^ cnüers ou de l’eiùpe [sujet qu’aucun des 
grammairiens modernes n'a traité d'une manière 
atwi complète), et ensuite de la suppression de eer- 
^ines lettres dans les mots, comme, par esemple, 
de 1 article n après les prélires, etc. Ici il cite entre 


^ Nctia ne iKnui ntndloDs pM com|iCB dt ruTEiLT de Mr Eweld, 
'P* ” chipilre {selon Jnï If ai*) [«itr df Jft jsîr- 
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autres le mot (Joh, xxii, 3o), qui, selon lui, a 
le sens de C'N, le O étant supprimé. Les .\rabcs, 
dit-il. se pennettent également des suppressions de 
ce genre, et U invoque à cet égard l’autorité du 
grammairien Sibawaih. 

XXVI. Des cas où Ion a ajouté (desmots ou des 
lettres) pour l’énergie, et sans que cela lut néces^ 
saire dans la phrase. Ce chapitre traite de différentes 
espèces de pléonasmes, ainsi que des lettres ou syl¬ 
labes superflues qu’on trouve dans certains mots; 
il est également très-développé et riche en observa¬ 
tions curieuses. 

XXV11. Des mots ré|>étés par nécessité ou quasi- 
nécessité; c’est-à-dire, où la répétition a un sens 
lyarticnlier, et nest pas un simple pléonasme, par 
exemple : ot' chaque jour ou Joarnellemeni: 

chaque matin ; n:ü chaque année, ou, en 
ajoutant un 3 préfixe, n:^3 (Sam. I. i, 7 ). ce 
qui, dit l’auteur, ressemble à l’arabe Le 

mot p3. entre, doit être régidièreraent répété, par 
exemple : nn ]' 3 i -itxn p3 entre la lumière et les té¬ 
nèbres , ':'3 entre moi et toi ; souvent p3i est 

remplacé par le *? préfixe, par exemple : r'i*? 2^î3 P? 
(Léx'it. xxvn, 33)*, et quelquefob le *7 est précédé 
de la conjonction i, par exemple ; ü'îtKn p3 

( Joël, II, 17)- 

XXVllL De l’emploi d’un terme dans le sens d’un 

' LWcnr cite encore: Lérit. xx, tS; tVeicr. »fii, 8; Éréth. 

itit ,’>6. 
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auti'e terme. Ici i'^^uteur a recueilli un irès-grand 
nombre de mol$ et d'ei pressions employés d'une 
manière împrojjret ou au figuré; il parle des métO’ 
iiymies, des métaphores et de diverses expressions 
[Ktëtiques qui ne doivent [ïns être prises dans leur 
sens littéral< Nous citerons quelques exemples : ar 
ptüpie. est employé dan» le sens de homme 
[Ex^, XXI, 8); il en est de même de ’î; (GcTiéji?, 
XXI 4). Dans les paroles de NabaJ h sxv. i i}» 
il laut prendre 'C'O mon «ih, dans le sens de 
HiOJi vin, car personne n’est avare de l'eau. \æ pro¬ 
phète Zacharie (iv, la) désigne r/mEie par le moi 
lor. parce que les deux substances se distin¬ 
guent par leur limpidité et leur pureté. Le mot Jn 
/éfe, est employé pour le sacr^iccd^ hféic (Ps. cxvtn . 
2 j \ /sàïe, XXIX, i, et pasjtm); de meme ncD i^âtfue, 
pour agneau pascal (.Dent, xvi, a}* En parlant de 
la destniclîoa du veau d'or (Exode, xxxri. ao), on 
emploie improprement les verbes (frûler et |na 
moudre, pour faire fondre et broyer. En fait de noms 
prof>res, on trouve '.dro'cr, peur Damas 
( fsaie, XVII, a) ^ Certaines locutions partiVuliéres 

^ Vqiei commciU ILn-BjviJilii eipl-i<^uD « jwüsagc (ITmig î 

'-ir rüiTV 

(JjCj vilv JL* JjL— LjlL^ yij 

rtj'Hrn "J_j^ .SjÂlf iJ" 

3U oj^ ÀnJL^ ~ ■-•*>- J ^(>1^ 1^1 ^31C3 

Tjjüfcj ïLft-sLÎ Jt* L* 
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sont expHquiiâs par dqslocudoiis arabes analogues ^ 
L'auteur- cite aussi des eJtpressions où l'on nomme 
le tottl pour la partis, per exemple : mois, pour 

commencement da mois ou nÀunenie (Sam. 1 ^ \x, 

^ 1 Rùis, ll> IV, a 5 ); ou la partie pour le toat, 

comme nD*?s ongle, pour bête à ongles ( Exode, x, 
a 6 )î ou le particuifei- pour le génémif comme soleil 
ou lane, pour cief (fede^smste, i, g; Ps. lxïii, 7 )^ 
Tl traite aussi des formes verbales employées les 
unes pour les autres « par exemple^ du futur mis à 
la place du prétérit, et t'ice versâ, de rinbolllf em- 

t)! nuiîj? jJjJ» J Lju= j 

O—* ^ ti* 

''7pï JïJ V 

-t7\iv ■'&ÏÏ 1 

_ ■ '■h t » ■ ■ 1 

Lu nitu dt "vlrti'cr f«qj Ü n« v?ti| |mf p{i,Ai;T ici «iîc 'An^'ir 

dk-miéw, nuù* de Dnbi:». S'3 cdJe^ 'Âm'tr, cal pour raverEir 

i|u« p 4 lituâtîoa uini une ùnifi milLirDrcaK, dir Hiiiî qn^tîlo ion caminc 
'Aro'er, (pa cil liiMr^ dca licui bcubitâ» d d«R» nn d^rtT OQipjw 3 oïl dtl 
t idtiHr»} I Et düfj E amw *Are'u‘ daiu lâ dùtit { Jùiimu, utiu . S} ■ 

c'«l-4-dïr<, M lerunt dtuiiSi» cl ■bindonn^, rt Jeun rnvînMai ic- 
ronl dt'lD.iHii, de mhEc leroul coumkff Ii ville eppet^ 

'Axo cth C'ai 4qiK U. '■ijaw BÊlliiHle ^o’'* nirie ici |[io pnplrtle), en dïïaul ; 
JU« eîOef dr 'Aiu^cr §attl abaHdoiiiiiv j c'eil-À'.dlrt, OaWUiM:n> cci<iime'''Aro'cT'+ 
Ce qui pmove que «Ue Interprftitiob est vrâî<, çe»t qnc *AKi’or inf I»t 
pocal perlie du t&ntoirc de iiLiii quo (ï'c»e une det vlUci de Sloab, 

meime P <tL tUl «k- Moib : /ïmi-bii nr ir cBenu éE eJua-*r, XubihuiEr 
MwV. 


SaadiA trvduil l(t pâmige dTluïfi t peu pr^ dftui !« in^e ku» : 
eJ^ 1^1^ efltcT jntiJtl dbarutajvi^j comM^ 

^Aro’tr. 

' Kn parÎBul dfiCEl p*»sagB i Étroidr ti Ttkattiar rjfl^rwif le. h* 
rcrdw (trrnul [■'lS^ï| dürvn, ?>4ir pi'nr (A'OnbrVij 4). mi 
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jüoye pour le temps défi ou etc* EoUu. ÎJ ne néglige 
nen de ce i{iu« sous un rapport queicouquCt |>cut 
éU‘e classé dans Ja categorie des termes impnjprcjf. 

\X1X. Suite du même sujet. C'est uii petit elia- 
pitre sujiplémenUiire, qui tmJtc de l'emploi du sin¬ 
gulier pour le plurSeit et ürec vmdp tant dans les 
substauüls que dans les verbes et tes pronoms. 

XAX. Des mots irréguliers en générai. Uauteui 
a recueilli ici un grand nombt'C de noms et de 
verbes, irréguliers dans leur formation ou dans Les 

IVxpreuion (sur la Taeo, itevanl) siguIGa^ta riVtMld'Afaraii 

{cf, My lâ), TaiJletir cite la Iûcuüüii ambe 

ü-iüJ4r ertit tat peai /ur h pitd J'aH fri, c^«l4-4ire «Ai rrtHUE 
ou du Jtmpr ïTiiui IfI. I^ui loin, il doDoe tue dem aulrüa |>ai&a^«s 
dt rÉoriinre des «pjîaitiops mua clUta» tcitncllejiiiiai : 

Bjjj-c ^1 Jji iô* nstf-' 

j a 1 1 (JjÆj 

c- ^ 

Jt taïÉ iîatlia u P*iAn <(■ awri (Æhj , IJ . iv, i ^ p Ccd cit uiK u, 

preunu i dont le seni c«l ; • Je tub puuuutc, rE je ata booiu 

de pmcuDC. B CBDK üc hu pmwqucÿ e-E de utu. ooblCHCi- C'diL ctunUn' 
dû^kl la Anbeti bLIu td bI Bn nuEuiKt de «an pïu[^i. 

jjJf v^vbIÎ i-Esi i"îr'2 TÈîr’fiîi pnï’ 

^yS3 <J üï'f Jtjj n3f ^j| j ^ JulXi 

V i>Âfi aj'^^jLSnJ I i ^f* b J nO-^ 

J ÜJ*^ 

C‘- '' 

rp 2 TU '3 

Et r«iM ejaMOtfjai. rmr ity dIb jiW Jatti m to«ii {Ge^tr^ HT, 


ÜjaJCJ 


J- i^ . juJl 

foLf^üityJï ^j^lj j..^! <iil^ usi 

jiJuL* 
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voyelles qui leur ont été données *. 11 fait remar¬ 
quer, entre autres, que dans quelques passages il 
y a des mots qui ont été divisés en deux; ainsi, 
selon hu, (Éz^ch. xxvii.G) doit être ex¬ 

pliqué dans le sens de oniüxna ( pluriel de Kr>, 
/s, XLî, 19 )*, de même que rçy-Ss ( Ecclés. v, 1 5 ) 
est pour 

X.XXI. De ce qu’il faut entendre par irré^alarité. 
11 y a deux espèces d’irrégularité : i*ce qui s’écarte 
de Yanabgie ou de la règle générale, comme par 
exemple . à rinünitif ( Prov. xix. 11). pour 


18). Le têtu e>t : parce qaH mrtit ua bonbear eitraordiiiBire daat U 
ckaMC, et qnc k giÜar, pour ainù dire, m ceataU jamaû d'être daiu ta 
boacket c'ett> 4 >dire, il ce ceatait d'en manger, parce «pi'B en avait beaa- 
oonp. Cmt codune ditent let Arabct t l'a t»l fmit moKgtr da jlkcr. lortcpt'O 
en a boaacoap. lU vont même plu loin à cet égard, et 3 * ditent : aa tri 
/ail ma aj er du aijltf, kirwpi'il en prend beaoconp à la diaatc { cetl-è-Ære, 
c'ett coaune t'S donnait a manger det a^let. Amtt la traduction k plu 
ooavcnaUe det mot* ^53 «Ik-ci: car tZ faùait amayrr da 

• I • • « 

ftlur. 

* L'auteur parie id, entre autres, de certaines Tonnes des verbes 

cooime 'rVîl * etc., dan» lesquelles Pacceol étant sur 

U derntèro sjfllabe, à caose da «mm conversif^ U dcuuime radicalf 
(l ou v) a entièrement disparu, même dans la prononciation, tan¬ 
dis que dan» , quoiqu'elle n'y soit pas écrite, elle existe ce- 

pendant virtuellement dans la voyeik a,le patkak ayant ici l'accent. 
Il résulta dairement de oa passage, ainri que des paroles de 
'Ilayyoudj dtêes id par notre auteor, qu'on liseit toujours 'P2w^, 

'riCÇ. etc. par patkak^ et non pes 'r2w . 'Pïp , pr kâmtf, 

comme l'e suppoaê M. Derenburg, Orifutalia, l. II, p«g. 106 et 
tuhr. 

* Cette eiplication est cooTorme k celle du Taryomm de Jona¬ 
than. 


% 
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ou pmn, au prétérit {P5aum<?Lxxvii, i), pour 
pTKn; a* ce qui s’écarte de l’osa^e, bien que ce soit 
conforme à la règle générale. Ainsi, par exemple, 
le futur de p: devrait être |n\ d’après l'analogie de 
lorsque donc on dit ^n', c’est contraire 
à l'analogie; mais l'usage étant de dire jr\ le mot 
1^3 [Juges, XVI, 5) est une irrégularité de la seconde 
espèce, car d'après l'usage établi, on aurait dû dire 
jrj. De même, si dans les noms des nombres, de 
3 à lo, on met la terminaison féminine pour le 
masculin, c’est contraire à la règle générale; cepen¬ 
dant, la terminaison féminine dans rja ncf'?üi 

▼ t 

[Genèse, mi, i3) est censée une irrégularité, étant 
contraire h l'usage. 

XXXII. De la transposition, soit celle des lettres 
dans le mot, comme trne et 2 Vz, et nrSü, 
soit celle des mots dans la phrase, par exem¬ 
ple ; l'y niD 'K pour l'y nr^ « de quelle ville » ; 
Kin pour 1013 1UE3 a son âme est dans son 

sang ». L’auteur cite un grand nombre d'exemples 
de chacune de ces deux espèces. 

XXAlll. De l’interversion ou 

de cette espèce de transposition qui intervertit la 
suite grammaticale rationnelle, ou même l'ordre 
logique des idées * ; par exemple : ' 3 'K* ‘jv [Ps. 

* C«t U C^ure que, dan* la littérature classique, on appelle tô 
fio^epo* arpoTcpor; par exenipl»: Monamur rt in media arma nuuniu 
II. 353), oè, l»»jjiqiiefnent. iiwrnuuar iletrail »e trou* 

ver h la fin. 
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cixxviii, 7). pour'TK«sur mes ennemie 

aussi » ; T"** ( J^àte , xxvi, i i ), pour 

ÜK □' 72 xri M tes enuemis aussi, le feu les dé 

• •• • • 

vorera»; i:i d\tpx cstm «il mit la mer à sec, et les 

t • ? ▼ ? • 

eaux se fendirent. (Rrode, xiv, a i ). Dans ce dernier 
passage, il y a une interversion logique, car l'elfet 
y précède la cause; il en est de même dans ovi 
üxpn o'pV^r « 11 s’y engendra des vers et elle ( la 
manne) se corrompit» {Iscûe, xvi, xo). .\u com¬ 
mencement du chapitre, fauteur fait remarquer lui 
même que ce chapitre a de fanaiogie avec le pré 
cèdent, et que certains exemples ont pu être ra|>- 
|X)rtés dans fun au lieu d'être placés dans l'autre. 

XXXIV. De ce qui dans le discours se rapporte 
à ce qui est plus éloigné et non A ce qui est plus 
rapproché. Ce chapitre traite de la parenthèse, qui, 
en interrompant la suite du discours, lait que la fin 
de la phrase ne se lie pas avec ce qui précède im 
médiatement. L’auteur commence par un exemple 
tiré du chapitre xxi de fExode, v. 11, où, selon 
l’opinion des talmudistes, les mots ces trois choses ne 
se rapportent pas, comme on |>ourrait le croire, 
aiu objets énumérés au verset lo, mais à ce qui a 
été dit aux versets 8 et 9, le verset 1 o devant être 
considéré comme une parenthèse. Cet exemple est 
suivi d’un grand nombre d'autres plus évidents, 
comme la parenthèse qu’on trouve au Deutéronome, 
ch, IV, V. 5 , et d’autres semblables. 

XXXV. De Iinterri^alion et des particules in¬ 
terrogatives. 
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XWVJ. Du hé îiUerrogalif (n) en particulier, et 
<le la variation de sa ponctuation. 

XXXVII. Du défini et de l'indclini, ou des noms 
déterminés et indéterminés. Les uns sont détermL 
nés en eux-mêmes, comme les noms propres; les 
autres ne le sont qu’au moyen de l'article, de l'état 
construit, ou d’un pronom. L'auteur expose les rè¬ 
gles de l’article dans les substantifs et les adjectifs, 
y compris les adjectifs composés ('ntyn ' 3 K. 'Vîcn 
et indique les exceptions qu'on trouve dans l’Écri¬ 
ture sainte. 

XXXVIII. Du masculin et du féminin, ou mieux. 
de la formation du féminin dans les noms, les pro¬ 
noms et les verbes. L'auteur ajoute ici quelques 
règles générales h ce qui a été exposé dans divers 
chapitres précédents, notamment dans celui des 
pronoms. 

XXXIX. Du masculin employé pour le féminin ; 
par exemple : poiu* n'nn [Dealer, xxii, a3), 

ucç, pour n^!p [Jos. i, 7 , cl dans cinq autres pas 
sages), upyatfn, pour îrrrstfn [Jos. 11 , ao), etc. 

.XL. Du féminin employé pour le masculin ; par 
exemple ; pour :jx^ 2 n ( Ézéch. xxviii, i 5 ), 

njm, pour nçni (Sam. 11, rv, 6 ), etc. 

XU. Du genre commun, ou des noms employés 
également pour le masculin et le féminin, coinino 

, (1 chameau », lies.« oiseau », tSt, pronom dé¬ 
monstratif. 

XLll. Du féminin employé lorsqu 011 sous-entend 
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une action, un état de choses, une sentence, etc. 
Ce sont, en général, les cas où nous employons le 
neutre cela; par exemple ; rxt « puisque lu 

as fait cela» (Genèse, iii, lA), «et cela de¬ 

vint une loi» (Juges, xi, Sg), etc. 

XLIII. Du suffixe féminin rr, ou du hé mappik, 

-XLIV. Des noms de nombre cl de leur syntaxe. 

XLV. Des noms de nombre déterminés par l’ar¬ 
ticle, et de la place qu’occupe ce dernier : 
Q'C?:Kn tt les deux lioiiimcs », ü'X nern a'iü « les 

•fit «ff»»! 

douze lioinmes», etc. 

.XLVl. Encore quelques observations sur les 
noms de nombre. 

Celte courte analyse, quelque imparfaite quelle 
soit, suffira pour donner une idée de l’abondance 
des matières contenues dansl’ouxTaged’Ibn-Djanâ’b. 
et pour montrer que David Kim'hi, dans son Mi- 
kklol, est resté bien loin derrière son modèle. Ceux 
qui connaisseut la méthode des grammairiens arabes 
qui ont servi de modèle à notre auteur, ne repro¬ 
cheront pas à celui-ci de ne pas avoir présenté, dans 
un ordre plus systématique, les riches matériaux 
dont il disposait. Il y a peu de questions relatives 
à la grammaire hébraïque qui n’aient pas été abor¬ 
dées et approfondies par lbn-Djanà'h;ceitnins sujets 
ont été traités dans le Kitâb al-Luma d'une manière 
plus complète que dans les meilleurs ou\Tages mo¬ 
dernes, et il y a dans ce vaste répertoire de tpioi 
enrichir les travaux d'un fîesenius et d’un Ewald. 
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Nous sonmiPâ trop conv^îucu de Ja bonne foi de 
M, EwaJd et de son amour de la science, pour ne 
pas croire qui) aurait rendu une plus eomjïlète jus¬ 
tice an travail d^Ibn-Djanaii, s’il avait eu le temps de 
L'examiner avec plus d’attention, et quil ne se fût 
pas contenté de lire les inscriptions des chapitres. 

Nous donnons maintenant toute L'introduction 
du que nous accompagnerons d une 

traduction et de quelques uotes. Nous publions le 
texte ai'abe d après le seul manuscrit connu en Eu¬ 
rope, et qui se coosen'e dans la bibliothèque Bo- 
dlèieime ^ Il est écrit en caractères hèbrcu-tabbi- 
uiques cursds d^un type peu élégant, et dont la 
lecture présente quelquefois de grandes dilFicu liés 

^ CVst je mAnnacnl n* 1 36 du ronds de PocOtkc , Cl fpt, djUiA Ic 
ciilaloÿ[ii£ d'Un,]wrle ïe] d" 456. En t^le du ïotuinc on lil; 

J..,LsJj| _h: Jî-ÏI Jjll «JJI J jJiJI 

'31 1 *}* D'BSS te) Vt çUa. ^ «jUI fl*!, 

Ccd e»t le ior b Itngu, oirrnge de nUiuln miIlH' 

^i|03 ^ 1 ^) UDC mer do belles cl lui prÙ3tt doa «deucoi, le KbéikltL 

Mettrio ïbo-PïaoA'lt. L'üÀL: fftnien ia pantU, 

Danscofli demien fnuis, tir^4 de l'EcEli^LB^te |k, 9d), il y t vnv 
alliuioD ou nom do Dj^'h 4|ui aignilie dit«. C'tM &iinû que 

SclitMn'Tub bcn-Fi.1 aquËTS, dèulun livre Ha-MthakktKii (tbi. là r^)i 

«ppolle noire pulexir o'iEJlSiil njP S» Jafti* U d« 

aitcj ou TaiU. 

Outra le mjnuafrit d&Bl nous venue» de parler, la liiblîotti^iie 
Bodléienue possMe uue diuîne de cbapïlre» du Kxrdi'pJ-jE'UiiM dnofl 
le nu. a* 469 du CtlAlogua d'Uri. 

* Cest pe ui'ficre cetia cjncanatance qui n'a p» parmU i Üî. FiTtbI d 
de conuterer lo leuipa n^eeuaire i id lectare d* fouTrige, On peut 
ramtrquer attiii que Gwenliu, q;uî * wuvenl mis 4 profil îe die- 
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mai» il est gén<^ralcment asse^ correct ^ et nous n'a- 
von» introduit dans le texte qu^in petit nonabre de 
correclionst en avant soin de noter au bas des pages 
les ieçons dn mannscrit. Qmnt à la traduction fraO' 
çaîsen nous avons tâçhd de la rendre aussi littérale 
que possible, ce qui, dans ce genre de style ne 
manque pas d'avoir des inconvénients^ mais si nous 
iTavoiîS pu viser à l'élégance, nous avons cîierché 
toujours à Être parfaitement întelligible. 

C'est ici le premier morceau de quelque étendue 
qui se public des ouvrages dlbn-DjaucVh^ et, bien 
que ] intérêt qu'il nous olTre soit tout entier dans 
son contenu T il nous Fouj'nira en ménic temps un 
beau sjïécimeii du style de notre auteur, qui sc fait 
remarquer par cette symétrie des phrases et cette 

tladUALrfi d'Ibn-DjanSlii, doQl fû bibliDthbqqe Bodltiicanc pouidfr Un 
miiDlucrit trlïi-iufaa et trid-Juible. n'qjünuiï fait iL33g)edeld gram- 
maire de notre luEeur, qui dmii nécessairement rinténasW, et 
{juc,uns doute, il o eut sdus les yeux, La copie en. cair&clàrçs arobes, 
EâIec porGigttier jCntol- (Je îficoll, p, fi, o^* m . i, ju), ue peut être 
d'oucuD secDun, car elle rat défigurée, presipo k chaque ligûfi, 
por Ici fniuLra |«s plus çcYupibre*, et do y roocDnln: souveot dra 
mots b^bâtra dans 1 raquai» on rcconnailrui dUEdlemeot U pbj- 
sionomic vobe. V«d quelque» exeixtplra que nou» y avons piii au 
luuarJ dniv» l’introduction ; Pour o^Ul f , Cagnier é«îliliUlh 

le JïKrt «t tranirormé ; les mola 

sont ira^osiis en iajaiüJl J^iÜ^il ; Jh moü #1^^ Jj^ J en 
■ ftM tî T owtj ■4Î.L^'| L» en 

L (jl,? Ce» «i«oip1es suOirDut pour don 

uer une idâo de U «pla da Gsgnier, es on peut sç fiflurtr ce 
qn» devait être m traduction. 
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rid>e$s« d*«locuttoti qui , chez leâ Arabes, constituent 
Pèl^gancc- Eu eQct , sa profonde connaissance de la 
langue arabe fut appréciée par scs contemporains, 
et flioïninage que lui rend à cet egard Ibn-Abi' 
Océibrst n^est sans doute que fécho des éloges que 
lui dispensaient les auteurs arabes d'Espagne. 

(L*. »nilc ib lUi. produia } 


EXPLICATION 

l!E OOBLOaSâ ALliDSld^lS BISTDhteiJE5 QVl SE nUKCOItTtlfeNT 
DANS LZ rhAGUENT 

DE MOHAMMED ET-TEISACIYI, 

Pl-bLtÉ DANS LE JOU final ASlATJQtlE |OCTOBK£ 104*]), 
l»AB M, L’ABBÉ BARGES. 


Le pAitAdgcéc Mohammed ben-Âlxl'Allah eUTe'naciji que 
j'oJ Fall paraître dans le Journal osîaiiquc (œtobre 184^], 
renfennn quelques aLlmions historiques dent ïc sens, je le 
coiiroAse, ma d’abord ^bappé. Grâce aux nouvelles recher¬ 
ches auxquelles je me Suis livré depuis la publicatSoii. de mon 
article, graco surtout aux précieuses îndicatîons que je dois 
A l'obligeance de M, Ciussin de Perceval, je suis à présent 
en état de remplir la lacune que présente mon preminr tro- 
raîf Pour expliquer les énigmes contenues daoa les parole* 
de Tau tour nrpibe, d ne aie fallait rien moins que le secours 
d'un Dricntaüsto aussi profondément versé que M. CnuMin 
de Perceval dans la conn.aÎ!$sance de In Jiltéralnreet de 1 lii^- 
loire des Arabes î les personnes que j'avais eu la tienllé de 
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consulter avftnt lui , n avaîtut pu me roumir aucun rcnsci- 
gncmcDt mile; quclqum-uni.'j même , ]c auîj loin de leur en 
faire un rcpradie. m^avaScnljelé, sans le vi>u1i>ir« tout à fait 
hors du chemin qui menail à 3a vêrilé. 

Avant de préciser le sens des allusions eu question,. îl est 
bon de faire remarquer que, considérées par rapport au hui 
que je me suis proposé en publiant le texte de Mohammed 
et'Tenaciyi, ces aOunons n^offrcul aucune importance, et 
que si je me suii décidé i en donner ici l'crplicationi ce 
U est pas tant pour compléter ou rectifier mon premier Ira^ 
vaiU que pour rendre mes observations utiles à ceux qui. 
dans leur lecture^ pourraient rencontrer les expressions 
arabes, les allusions historiques qui m’ont d'abord embar¬ 
rassé tnDL-iiiémc. 

Je vais commencer par mettre sous les j^'eiix du lecteur 
le passage araho que j ai déjà publié, et qui renJerme Ië» al¬ 
lusions doul il s’agit. i,e voici : 

tX d i tiîW^ 

f J [ 

J'ai donné dans les notes qui accompagnent la traduction 
du passage de Mohommed et-Tcnaciji, le sens véritable de 
Talluslon contenue dons ces dcniières paroles : jjf 

^üLi » Il m’a été fourni par Abd-erliabman- 

licn-Klialdonn (manuscrit de la SibLîotbèquc nationale, sup' 
plément arabe, n' . fol, i v.}, 

1 * Le personnage désigné par ïes mots ^ J ^ 
est Acim ben-Abri-Adahh ^1 ^ , qui 

èlaït de la tHbu yémaniquo des Eeni Amr-beu Auf, branche 
d’Auj, établie A deux milles au sud de Yathrib. Acim fut 
l’un des jircmiers disciples de Mahomet appelés Amiar ou 

' Vovei CornÉHfumTf tarit p»™ ÉJotut, par Ibti-BaJrouis , 

P- IV^Ïr 
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auxiliaires, ü ûvûU tué danj le coiïiliat tl'Oliod Moiicâry et 
DjouluSn. tïofil la méfCt numiDée SoutdJ^, jiim quo sî Jb- 
maij elle avait lu. 1014? d’^Aciifi» elle no ferdiL plus u^agé 
liVutre coupe que de son crâne pour boim le vin. H [>èfit 
en ccuubatlanl datii la journée do Radjy, puîu ^Uué à qua- 
lone milles à OsJàn* oi npparteiioni a la tribu do HoHbnîl 
Il fut tué aïcc doux de ses compaf^noas par le* Lahvan, î^oui- 
Iribu de HodLail, qui voulurent séparer la této de son cerprs, 
pour la porter k ^uïàfaJi. Mais un essaim d'abeilles défen¬ 
dit 3 c cadavre, et emp^^cha les Lüliyan dWouiplir leur 
dessein. Cest cette circonstance qui fit donner à Acim te 
surnom de Htimiy cwi-à-dirc le prôlégé 

des abeilles 



a'sppeliût Handlialab bûndlâlicb^ On lit dans le Kiïab Adjâitt 
rî-licîiLin ttjljJvJf tie Karwiriiyi 'îi' climat^ 

iirtîclc yut4rr£] : 



L>n compte parmi «as (Ici liabilant» d'VaIbnb] tf Laté par 
Hirtÿt/ J-^), r cai-à-dijc liaadhalati bcn-Rilieb. i|tii 

roi tqé à în jûuraéc JOhod. bd cfunbatlant peur la fqi, Dica en¬ 
voya aae troupe dauges qui le littreut, après lavoir ûdIctI du 
milieu d» luorls : c'cat pour cette raison qu'îl a élé surtvomm^ te 
par 1rs ûKÿis. 

Ce fait et les circonsLajiice.s qui Je précédèrent sont m- 
po*és plus anipJlGqieiit par rouEeurdu Kitai Syrr'f rr'flaçnHl 
*yr-" iyaU ^} ■ dont voici lus partdca ; 

' Voy« Errai mr ffirUoirt' An rtwtnl Tit{\6iT\UMr, \. J|| ^ 

p. I Ui rl J ly. 


ivr- 
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A Jfj , M \ LJlJ [j (J**^ ^ ^ vJf^ * ^ ^ ^ ^ (j 

L#1 (J* tJi-j LJj-^*—^ Jfî ijj 3li>^ »aIj 

<Jîj «if ti-* “-î *XiÀf 


L* tj^\ I^JL^à *Jtiü:fc \J<^. ^jî 

j^j *jLi 


Ici i^nuteiir explique le sens de ce demict mot; puis il 
, contÎDUC ainsi : 

üilijJU jJk^j ijî “I J^ 

(■t Â^ ■ -^1 t vi" ' *^ 
llâciihxixb bco-Abi'Aiscr U Lat^ at Abou-Soljan > 

i^étiot rencontrés ikosio mÆlie» courureoit l'un sur TAulre, Uafi' 
flKslsti av»it joint SUD adversaire, cl «JiailLuî décharger un coup de 
wbra sur la Idtct quand il foi sper^u par ^bcddad beu-el-Aswad, 
ftQirematil dit J^n-JScAoAtwé, ïcquel le per^a Ae son épée et le tus. 
Alors l'oDvo;^é de Dieu |[quc IHcu le béniuc et le saJuc, ki cl: u ta^ 
oiîliel] dit aui muiulmans iiEn ¥étiié»je ïchis Io dis, votro «m- 
pgûûD [il voulait parler de Uandlialabj cjt lavé dscj œ moniBnl 
par îcs anges. Demandez, en «Sel, à sa remmn dansqud état iï »t 
trauTÛli.Oa quutioupjL doue, é ee sujet, 3a femme de Handhalab, 
qui répondit : * Lorsque ntou mari, a entendu l'eppeL au combat, il 
cil parti Bc tinuvanl dans l'élol do souilluro ^• Ibndsbac 
ajoute t « L^onvoyé do Dieu (qufl Dieu k bénuf e cl k salue ^ J ni et 
Csimik ] ) dit alors c‘çst pour cela qu'il i été Insé par leiaDgCS^r 

Par les deux pouanges que je Tiona de citer, l'on voit que 


‘ Manuscrit de la Bibliothbquo natiotialOi n* btiri, anc, fonils, 
fol* i47 V* 

s Mtbonict avait pjreocnt à sus discipln de et laver après le enba'*^ 

» 

bitaiim avec ieum femmes ; leur 

4 T«ii-i) dit [Aioron» luraie V, vorsci g), Uaudbiltli, courant au 
combat an premier appel, n'araîL pas ou le temps de oe purifier. 
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Je surnwu tb ï^anahi^l[lh âUit Jti| . le p^r 

/ef an^ci. ou simpleincot U Litvé 

3* Le personnap aaqqeïiJ <at faii alîüflîort dniu cca pa- 
ralea i est SaeH bcn-Moâdh, cLef de la 

tribut d Ails, et îqa des Amur, Ndu^ apprenons parle AiVa£ 
5 j7Tfft er^Raçoul (foL ïS3 T, J. que j ai déjà cîié. et par le Ttt- 
rj^h ei-Ji^myciyi (foL 11 j v.], qne cet Ansar, apni ^lé 
aueÏDt d UPC pendant la guerre dea alliés qui éiaienl 

venini mettre le aié^ devant Yalhrib, ü mourut, un mois 
nprêî. de« suites de sa blessure, Maliotnel fit publiquement 
I éloge des vertus de ce guerrier, et nnnou^ i acs disciples 
que les portes du ciel s'étaienl ouvertes |Kiur recevoir squ 
âme^ que f» venue avait réjoui les anges, et que Je trône 
même de Dieu en avait Iressailii d'aJlégresse ; y ^ \ 

4' Suivant ia conjecitire de Kl. Ciussin do Perceval, le 
personnage compris «ms la qualification de ^. 

«Ceîuî qui adresse; la parole au loup., serait îe poCieTm- 
roulcays, qui éliit de Ja tribu yéommqiie de RmdÉb.el qui 
adresse, en eiïet, la parole au loup dans certains vers du sa 
MoaUacali. Ces vers sont les 47 , 48 cl 49 " de la Moalia^ 
cali. Je vsîft les transcrire ici d'aprâs i édition que M, Cuili. 
UengslenWrg a donnée de ce poème L 

MHtti laotu]. 


L-LjL^ (jj (jE^ LJ aï oÂftj 

LÎ tj] JfJi» 

IfOyei Eiltü jar rftutair* iffJ aranl tahnnimet I. IM, 

P 147 , 

jUdiit^iiAaà cnn Scfttdiii Zui^nii e ceflltcffrar ftutitxtan- 
fJitif, tjifin f hmfif ft Em. GuîlE Hcneilcnltcr^, Hnneu;, 

l^ï3- 
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3r^ 

M CausMi» de Pcrceval qui, don» .son Esmî sur l’hisloirt- 
de* Arabe# avant n.damisme', a donné la traduction franç^ 
de b Moallacah entière, a rendu ce# trois ver# de la inauière 
suivante : 

Xai traversé de# vallée# stérile#, déserte#, où le loup, comme un 
joueur ruioé, cliargé de famille, errait en Lurlant. 

J’ai répondu à »c# cri» luRubres, et je lui ai dit : «Ton ^rt. 
comme le mien », est d’être pauvre, puisque, non plu» que moi, tu 
ne sais pas amasser •. 

Tou# deu# nous abandonnons aux autre# ce que nous obtenons 
de la fortune; celai qui nous imite Gnit par tomber dans la misère. 

On ne |)Ouvail traduire le texte arabe avec plus de üdé- 
lité, de concision et d'élégance. 

Bien que l’opinion de M. Caussin de Perccval ne soit 
qu’une conjecture qu’il regarde lui-mèinc conintc fort dou¬ 
teuse, je crois qu’il serait difiieile d’en trouver une plu.s 
plausible, et ju.squ’à plus ample# renseignements, je n liesile 

pas à l’adopter. • 

Telle» sont les observation» que j’avais à présenter aux 
lecteurs du Journal asiatique, dont je réclame ici, comme 
toujours, la bienveillante indulgence. 

' Tome II, p. 33o. 

* 1.0 poêle compare son sort à celui du loup, Cûsanl peut-être 

* ' 1 I» ^ * t 

allusion à son nom, qni se compote de denx moU, dont I un, , 

sigoifte «loup», et l’autre, , veut dire • famine, disette■. 
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IM.OSIKURîi OUVRAfiES lIlNDOtlS ET IIINDOUSTAMS 

nCCEMMENT ARRIVES UE L'INDE. 

PAR N. L’ABBE BERTRAND. 


1* ^jJLs y0^ ^ 

U-/ vi (^/ 

^ KÜ-yj iSy^ lAl®A ^ A hislory of urdoo 

pocis cliicfly lraii»laled from Garcin de Tatay's Histoire de ta Ut- 
l/raturr kîndoui et kindouiiani, by F. F'allun and Moulwee Karcem 
oodeco. witb addiüona. Dehli College, i8iB, i 'ol. pelil in-fol. 
de Soi pages de s i lignes à la page. 

(le n’esl pas une petite gloire pour la Fronce que de voir 
le» nations étrangères venir puiser dons son sein les lumiè¬ 
res et la science, traduire et publier, non-seiilt'meiit les ou¬ 
vrage» dont le fond est européen, mai» même ceux e^ui trai¬ 
tent tic leur litléroturc nationale. C’est ce qui est arrivé pour 
l’ouvrage que nous .innonçons ici. La Biographie et Biblio¬ 
graphie de» écrivains hindouis et hiiidoustanis a été haute¬ 
ment appréciée dans l'Inde; et le» natifs, d accorti avec le» 
savants anglais, n’ont pas cru pouvoir trouver un guide phi» 
»ûr que M. Garcin de Tassy, ptuir initier le» Hindou» eux* 
mêmes a toute la richesse de leur littérature doit être 
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pour cËl infftUgâble p^o^(^54uur une bien dance i^cnmptaK* 
de son duvûueiacnl à la sciepice el de ses iaboHcuses necber- 
ebes^ et en même Lenips un puîjsant eneoilfligcment pour 
le Comilédcs Irndactiaw oriaii Ëales de la Société roy ale asia¬ 
tique de Londr&s^sous les nuspiceâ duquel ont |iaru les deu^ 
premiers vQÎuntes de cd ouvrage, de iciminer la. publication 
de ec consciencieux travail. 

Au re^EC, noua noua proposons de revenir sur cette Irr^ 
duclion bindousiauie. 

£“ tiui£^ajiru<iViV.d^Fnapr, oa le SauqucE des cbar- 

■uanlcs (TerMunca; nuire Lazkira biadouslant par ie m^iOB Kjarim- ^ 
uJdln. 

CeUe biographie anüiologique est précédée de quelques 
pièces dû poésies de l'auteur; puis vient l'invocation « la pré¬ 
face et une diisertation sur Torigine de la poésio^ et sur la 
poésia des Arabes. Karini^uddiu donne eusuiic des extraits des 
poètes lundoiutanis les plu* célèbres, au Tiombrc de tronte- 
biiit CKlraiU précédés J^ünc courte notice biograpluquc, 
C'est un volume petit iu-fol. de pages, lilbograpliié à 
Debli en idGi de fliégirc^ de J, Ci^ 

3' A (ira minar of titû Urdù langaay,e for tlie useof scLoab, tlie 

Itev. S. StalCr. ’Calcutia, Btshop's CoMff'e press, iu-IS, 

6i po'^eSr 

L autour a rédigé celte grammaire principalement en fa¬ 
veur tirs cammciiçanls. Sa mèdiodo est claire et facile; et, 
tout eu iû circousenvisni dans un petit nombre de pages, la 
Rtrt', SJalei' Q su y intmduiire plusieurs auaélktratitiua iqqH>r- 
tantes. Ainsi cbaquo deipitre, et utèiue les dilférenLes divi¬ 
sions d'oü jnèiii.0 chapitre, sont suivis d'un exercice daiTs 
lequel l'élève doit jairé l'application des règles qu'il vient 
d'apprendre , en Lradin^nten bindousIaEii une série du phre 
ses anglaises- Outre que celte niétliudc est esseubelle à ceux 
qui vieulenl parler Une kugne, nous croyons qu'on ne sau- 
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rail trop la recoiumander à ceux>là mêmes qui rétudient dan» 
leur cabinet, |>arce que rien n’esl plus propre à familiariser 
avec le» tournures et les expressions d'un idiome quelconque, 
que d’en (aire soi-mème l'application. C'est dans cette vue 
que le Manuel de Vauditeur du coan dhindoiutani a été publié 
en i836. 

M. Slatcr a non-seulement donné une syntaxe asscx dé 
taillée, mais il a consacré à la composition et au stvle un 
chapitre spécial, dans lequel il exhibe les règles principale» 
pour écrire correctement l'urdû, qui est l'hindoustani pro¬ 
prement dit ; mais il ne se dissimule pas que ces principes 
eussent pu recevoir beaucoup plus de développements, et U 
laisse à l'usage et à l'élude des bons auteurs le soin de com¬ 
pléter son œuvre. 

Nous avons remarque plusieurs innovations dans ce petit 
volume : la principale est que .M. Slater a supprimé le par 
licipe passé de la Tonne parlé, frt^pé, pour en 

faire un participe passif et un prétérit indéfini ; ce participe 
passé SC trouve remplacé par la Tonne etc. 

considérée ordinairement comme une espèce de gérondif, 
et que .M. Garcin de Tassy appelle participe plus que parfait, 
ou de suspension, .^u reste, cette nouvelle disposition n'ap¬ 
porte aucun changement à la conjugaison ; cl même, noos 
autres FraiK^ais, nous avons peine à saisir cette distinction, 
car si l'ancienne dénomination est un défaut dans la conju¬ 
gaison nrdù, notre langue .se trouve absolument dans le 
même cas : frappé, parlé est proprement un participe passif, 
et cc|)eTidant nous l'appelons participe passé, parce qu'il sert 
à former les temps passés des verbes neutres et actifs, fai 
frappé, fai parlé, exactement comme en bindousiani. 

WujiMiir/FandmojcA-l'ild, Gileutta, 1849, 
in-8*. io (3 page». 

Le titre turànu>sck~Yàd peut se traduire par Oubli et ton- 
renir, ers deux mots, en effet, ré.sument la rliamianle lé- 
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tle Sakuniila, dÉjà coanxie Jti public par le drame de 
Kolidâ^a, publié cl traduit par fuu Mr Lr Chéry, cl par Tépi^ 
aododu Mahabharalft inséré dans le premier volume du îNou- 
vcau Journal asiatique. Déjà plusieurs Uindo-muaulinans s'é¬ 
talent exercés £ur ccïujcl, MÎl unlii, soU en braj-bbélkaT 
et avoicul suivi, les uns la narrnlion da l'épopée. Ica autres 
le récit dramatique, ici Je iLême ofTerl par le ?tlaliahharata 
est développé de manière à faire un pelit roman, ou une 
noiMtcHc, comme On eût dit dans le siècle dernier. L'auteur 
do CO uiuiiaMi est le Muri.'iliî Abtuod, sxmjoitinié Gulàm-i- 
Abmad, fds de Gulém-i-ltaidar, le meme, sans douLe» dont 
ij sera quéstioi] plus bas. il le composa d'après les conseils 
L^les eucoura^eménls de Al. Edward Hall, ^'olcî les Litres des 
divers cbapitr^s : ils [lOUrront faire juger du plan de l'auteur, 
et servir de points de comparoisoo avec les deux traductions 
déjà citées. Ce^s titres sont en peris^n, comme dmis la plu¬ 
part des Ouvrages écrits en urdû 1 Â la louange de Sir Tbo- 
mas Herberl Aladdoob. — Aelions do grécçs à Dieu cl à 
Mahomet, suivies d'une prière. — ?iLolïf de la composition 
de cel ouvrage. — x\ la louange de G. T, Marshall, — 
dû M. Henry Aletcalfe,—‘do M, Edward Hall.—-Entrée on 
luaLiére, — Jodru» redoutant la dévotion de V'isw'ami- 
tra, envoie la péri MéoaLà pour délrulrc J'elTeL des ausléri- 
lés; naîssanco de SakiinlaJa, fruit de Tamour de Vïswamitra 
{tour la péri Ménaha.— Ilaja Dusehmantii va à la chasse: il 
trouve la belle âakûnlala ol en devient amoureux. — HiO-' 
abctUc noire vole sur les jouea de rose do Sakùniala; J a ja- 
louait sVmpare du raja. — Rajo Duscbmatila repart pour son 
camp, et laisse SakûnLala dans une désolation inexprimable.. 
— Lellro pressante envoyée par ^Saki'mlala à raja Duscli- 
màOla.—^ Gcilomi vient dans rappartemenl des nmanls ot 
jeiia dans leur amo la pierre de la jalousie.-^Vy,âsa-M nu ni 
vient chci KaiiwraMûuni, et fait des imprécelioxis en faveur 
de Sakûniala. — kanwa-Aïouni sort de son hermilage, et 
envniû 5aLgnLa1a a la cùur de raja Dusdiinanla. —Ou trouve 
l'anneau en péchant dans un étang: il p,vrvifînian radja par 
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l’eiitnimlic du ciicf de la police; lu roi su smiuvieiiE de Sa¬ 
li dniala.— Ln pdri Ménnkâ irmisporte Sakùnlala sa fille, el 
la garde dai:uf la aiaiitcin do Kaslk^apa-Moiinh ceUo-cI douiu.- 
à Bliarala,— lîaja Du«tltn;aiUa va à la rcchcrclic 
tic Sakûnlala, et les noces sont célébrées. — Ou voit que cc 
petit ronian difière beaucoup du llième ilu Mababbaraia. 

5 ' TuA/aîIkfru'dn iwj:jJÎIjC aîculta, ifîiÇ, în-S". 

C'est une nouvelle édition, due à Culacn-i^tfaîdar 
de la traduction biadouslaiiio de roriginal arabe de cet 
ouvrage, par Ikrâin-.^U, publiée: pour la première fois eu 
1811. Voir sur r/AftiBdfl-iuîflJîl, r/jF[f(oiïv de ta Ihféraütrt kin- 
dosEc, etc. t, I, article JAmiji-.dCi. 

6* IflfilriiiA-l fUftlyfKit Souda, püblbbcd uuder 

itir patrtmajîc of Caverucnicnl al Uie rccommeuduliou uf inajar 
G. 'F. Mar^liaM, sccrelaryi College of Fan WilLum, Calcutta, 

■ ^^7, I vdl. îu-^°. 

C"est un eboiï de poésies de Sauda, dû an ruènie GulLUii 
î-tlaîdar. Cette nouvelle édition est beatitoup plu-' correcte 
que lu première, faite en )6io. 

7» khabhl,. DU le TrésoT da la buDlé. Calcutta, 

^ in-S' de Sûa pages. 

C'est la traduction du V4A-ft!(37ü-t*MuActflt, célèbre ouvrage 
persan sur lequel il a été donné une notice dans ce iounial, 
en 1837. Culte tfadtioUon. duo à Mir-.\tnni: 1 .n, a été au-^si 
publiée par Guldni-bHaïdar, 

8* JoftiE’ukiiAiàÀ, DU Becueil des caractères uid- 

raiLi. Calcutta, 18^8, in-8'* de aOS pages- 

CesI la traduclioit par Amanal-L'Ilab de VAltfilàqn i-Jutâtî, 
ouvrage persan de morale, connu par l-i Irailuclîoii anglaise 
de Hininpioti. 
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9" JûAJ u'jj, tjLjÜMf 

Jjl JV* tî*^ 

Ur*^j^ IaFt éJ^ ^ JUrjtM Selecliüüs frHSîTH llie 

n)o«t cclebralril liiûilusianî pocu» vîl Waty^ Durd, SouilaL, 
Mecr.TiiVeeT Jooml>]^l^rUusâün, Nauecr, Miimn&on, Nuj^icL. 
MtXflchund, Iscbkt Mdieiiïl'ii K-ban, witb a fcw poimlar ungaand 
ad îdtroducEîou on Üifr difTcrciitllndj orbiiidu veneîbyj^îo^njltec 
T main ESuii. of tbc Dcbli cdLIc"c^ KibograpLlif Â DeLli ea 1^44- 
petit in-foL de 971 poge^dq îq li^ncâ à la pdge. 

L'auteur tle cet ouvr^gi^ catlci mèiïie à qui l’^un doit là in¬ 
duction uidù de ul-tnildgaij cÉlcbre ouvrage per- 

9Qn de rUétoriqiiCi daprès lequel M. Gorciii de Tcissy a écrit 
aa tUiètorique de» nations musulmanes. 

10* petit iti'i" de 113 page»» imprimé É Cal¬ 

cutta^ «P 3£47. 

C'e»t une rédaction {lliTéreiiie de celle qui a été publiée u 
Puris sous le titre d'^x'^AiurKf de Ajloirup. Ce poéjiue e^t ce¬ 
pendant sur la uiêine mesure, et il ressemble tout à fait au 
premier. On le doit i llrâm-Alimad, surnommé .ZaïÿAoxa [le 
lion ). 


J l* ^ Uictionpary biudujtaui and englùb. bj W. YaU^» M. iJ.. 
Calcutta, iS 47 tIP-&* de bgo pages 

Un appendice conlient, pour facUiter l'iiileUigence de^ 
écrivains musulmans de iTndo, un tableau des piuTicIs ara¬ 
bes Irréguliers. et nue liste des racines arabes, précédée de 
quelques développemeuL» sur les verbe». 

J 3* Ttn ^FT7 Sàÿart pu l'Océan des Kags, par £Hschp \atid 
Bvasdcw. Kumemme Itdji S^iit. 

Cest un rocueil de cbani» hindous sur les liiirérenLs modes 
luusieatii, formant un éiaomie volume grand in-A° de iBkoo 
pages, inipnmé en iqoa du fanivai, ou ère de Vilsrauindiiya. 
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i:i 53 de l'érc du 13<3n»alc> cl d^ i- C. Nuu» fitî&on^ 
des foiu.x pour quun indjatiütc s'occupe d'un Irnvnil sp^iai 
sur celte cuilecüoi>, qui otTre le plui grand iulèrËl. 

I y ïraîfiTOwfT jliw/itfltirw-etüJijoW çl ^l|>|>.|MI iVdm'JtiJitir 

Ce üunt deux petUs dîctionnaÊres de? inol^ liindouis qut 
se resscinûleiil, composés en \ef5. dsns le genre du Jardîn 
des racùieit gtecquus, |>ar ï^and-d^, Ik ne conLiqiineiit que 
1 ^ ul □g piiges, et oui été iiupriuiés à CalcuUüH l'an 
du siiL,i:i (ùre de Satiralianajp et iqoi du saiDvnt (ère do Vi- 
Ivraïuiidltyn}, ce qui doit correspondre à ia tin de ou 
au comciiej ICC ment de de J, C, 

14* ■ FatJjtrt-i ajidkcAùic i Tl lîstoircdg Amants pai 

Mirza Muhiimnied âüllâil ratli L'IniuEc. 

C’est un recueil de ptH'Æîei litliograpIdéM à T>cliii; irt-Ja 
de 58 pages. 

Jiy jjîjjji, iiiiftin-z JitfL iîtîAiij c'est-i^dlre Diwüii de 

Mir Yâr Alt.^ ociimo bous le nom de J un ^liiL- 

C'fst Un petit in-fûlio lithogrophié a Deldi, et qui «.■ com¬ 
pose de 85 pages doubles, attendu que la marge contient 
la même q;uintitè de vers que le milieu des pngcSn ^ans 
date. 

10* jfjr-l 4jy^> Wuf'aitf-i tuftir WNAÈl^^u^ ilrs Secréta 

de IM.mnur'^,. 

C'est une édition de i'IiislQLre de Saci et de Panùn, dont 
il est question dans l'Elistuirc de la iillératuru hinilouie; gruTuI 
in'8* de 30 douLles pages. ÜeUli, sans date. 

17* 'Wi , Qaisuiri Gu™ Chèta iHislaîre du tmni cl de 

stin disciploi; traductiuii en prose d'un conte ds üalila et JJimiui; 

(K'ill lii-fidr lie 7i {Ui[:cs. [>vlili, isSi ( |SA4}. 
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IS* c5j*^i J/surrittN'i-i GuUâr-i Piisçiiâtt f^ar Fatli K\u 

Rpcucjl il’bûtoinîa en vers; pc6t in-foi. tie 36 page?. Dclilî, 
U DJ date. 

TtVf' <*li Bilii ndata «îc Livre de b Chatte i, monogrJphic Je 
cet DinoioJ, en prose, pâf {/ulâm-i Al! Azid; inToL Je ao pase?. 
DehlL ii63 (iSiVy). 

^ 5((rdlp4 sas i loui pour IMmour f ; 

maannw! par Mnliainiucd Sàdfc Alhtar^ j^üf; liihogrnphl^ â 
t>chli en ) 961 ( i^l3] t peül ïll-foL de a a pageaik ihm colon ne» 
(quatre hémisücLcs par ligocj ; poêute lajiüqiio. 

ï ï HJi [jd ^ T Foif fcaj^tlji c Dlu'â □ du graccoü i 

fondement p4r Zçb Tugra, ty^Lr 

Diwan qui offre ceci de particulier, quM y a des pièce? de 
vert sur tous les metrusde in prosodie aroLe, icsqudisa sont 
cJss»è«s selon cw mclres Indiqués par leurs noms et leurs 
pieds; (K-'d! iD-fal. de lai pages. LlUiograpbié a Dehli un 
1159 ( 

32" ÎJLj T Ftïjdnci-i irHistoiro des MerveitlEsi; re¬ 

cueil en prose de récita menreilicui; petit m-foi. da 196 ji^gco- 
l^jtlthnsu, J 36 x ( 101^6}. 

31 * o^^fj Miijiuùa 4 udju£^/bt: m-ucil de vingt et une 

pièces de ven, ■] nsî nemniéa, par di fférun Ls b uteur? ; 68 doiib! e* 
r*g«t petit m-rol. Laklinsu, jï 6& ( SIg). 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOClIiTÉ ASIATIQUE. 


VROCbïï-VEHBAL DE L\ SÉANCE DD 9 AOtlT IS&IL 

Le procès-vefbskl de la sé&iiee prceddcnlc eat lu üi atlopié. 

Il esl doiuiiV Icclurede la correspüJitlDince. 

Lu idluislre de Grèce envoie à la Soctéîé, au norw tle 
M. Tvpnldo, iid exemplaire de la Lradiielion du Ita^honvaaia^ 
du sanscrit eu grec^ faite |Kir Xî. GalaiiOSt cl prie en même 
Umips la Société d'erivujCJr o la bibliodiique nallunale d’A- 
Üiènea loule la colleciiû» du J ou ruai asiatique, danannlérèi 
de la science cl des Iravaui auxquels se îlvrie M. Tjpaldo. 
épliorc de la bibliolbèquc d’Atliènci. 

I 4 a Société décide que des rciDercîmcnLs seront adressés a 
M* Tvpoido pour l'tuvoi du livre î quant à la demande d'en¬ 
voyer à la bîbiiôlbèque d'AlliCnes un citmplaire de b collec¬ 
tion du Jouniol, îfl Société renvoie ce tic qucsiion a la com- 
mîssiinn des fonds, qui -wfra chargée de rendre compte à la 
Société jusqu'à quel |ioint elle peut accéder à celle demande^ 

M- le Drésidenl donne lecture d'une lellre deM. Naudcl, 
directeur de la lîtblielliéque nationale, dan* laquelle M. b 
directeur, tout en remerciant b Société de ToDre qu elle loi 
oTait faite de sg dessaisir, eu faveur de la Dîblîotliéquc iiolto- 
nalc, du modèle de la pagode envoyé de Tlndo par M.GaUow- 
Monlbnin, informe la Société que la dilliculté de Irouver 
dans ccl étnblisflcment un local convCiinble, ne bî permet 
pn 5 d’accepter l'otfrc do b Société, M. le directeur sugp're 
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en méiuc lenips Vtâén d oRrîr ce uiuiinoient d<i 1 art pnjen n 
un desmuaéea dw Louvre, où il sérail pincé Irijs-avîintagcu^ 
«ement. 


Le Pràiidctil propose de modilier la décision de fa Société 
pri« le i3 juin, et de charger MhL Caussin de Percoval et 
Bumouf de s'adresser au directeur des Musées nationaux 
|)ûur lui oRrir le modèle de la pagotle. 

La Sociélé décide que les baJJols seront retires de ia Bi* 
blioüièqne iioLiotiale. 


11 csl donné lecture dVne lettre de \l. Vuliers, dans 
laquelle ce savant, en faisant îiommago à la Société de la 
dcuxièine partie de aa Grammaire persane {Imiitaticnct im- 
^lua/wrsinrj, fait savoir i la Société q n i | a acLevé son ktitpic 
pcrsandaiin, dont il ■ occupait depuis plusieurs annéen^ 

La Société procède bu renouvellement de la Commission 
du Joiirual, celle élection devant avoir Heu darw la première 
séance après la séonce annuelle. Le résultat du scrniin est 
que les membrea anciens continuent m faire partie de celle 
commission. 

M. Cherbonneau, profieweur d'arabe a Consianline, en 
vacances à Paris, don ne lecture d’un ottraii derouvmge ar.ilxi 
intitule r fia Farésiade). traitant de la djiiaatîc 

des ^ni-llars, qui régna k Tunis du vi* au trn' siècle de 
l'béglre. et composé |wir Je Rhnttiib^Lpiî-d-Konfüijdh.eLKrt- 
sanibmi (de Constantine). 


onvuAGEs oeriRTs A la SOCIbTE. 

Par L auteur. JnJtitu/iuttw „ j. A, Vollem. 

IP paru, iii'S* 

Par J éditeur. Indu^he jjitdica, crus ^fdfjcAW/ï, berausgcgc- 
lien von Aldueciit Web ce, [p eabîer. 

Par le traducteur. Z^teca ^eoiiraphittOK Mermiii-ttUntin 
traduit par M. Jutnboll. [n 8*. 

Par l'auteur. Sur nu hé&rru. p»khé é Loew/rn. aa 


^EPTEMBUE IS&Ü. '2ti3 

iôiS.fMsr /IftiuilticPEUj i/if pAr Mr NèV£. OaiiiL lS^ü, 

in-S*. 

Pur M. Typaldo, de Ja biblidihéquc luiUûnal'e 

d'Atïièiies. Le , Iraduil du sAnsrrit c^l|f^cc^, par 

M. Galasoïs, 1 vol. in-fi*. 

Par Mirta-KoseiTi’Bcff. Mchimmtnîiyû, poënm tare sia- 
h reii^tMi mahomt^lafjr, de \fùh{immed-Tcheîelti^ impriEné în 
Kasan. i vol. in-foL 

Par ratUflur. G?Jï^rtd Ajrrkaf etc. L'AfriHinie centrale envi¬ 
sagée codiine un poini de cûtoniïalion à exploLlcr par Ipa 
colons allemands f par M. UrcrrAli. 

Par la Société de Géographie. Le caliïer LXX\lin du 
Uttitetîn de la Socîdté dp Géographie. 

Le Journal des Savants, cabicr de juillet iS3ü. 

Tnîijr flMOtii'rEM da Moahachehlr en «rwfrc c/ en frtmçaa. 


^OUVKLLES LllTÉBAIliES. 

LainbasNidIimr du Képâi actuellement à Paris» se nomme 
Sri Jang Bahddar Litnwar f\â nâjL 5ÎT ïTrT jTmT^, cc 

qui signifie pnnea Rânâjî, imitant dans h combat. Tl parle 
riiiiidoiistani, qui est la iaitfrue du Népal aussi bien que de 
la plus grande partie de l'îndc» et iî l'écrit en caractères 
tiagaris. Il a été charmé d^apprcridrc qu*on enseigne ptiblî- 
quemeni a Paris cet idiome» ce qu'il a su par le professeur 
lui-mèiuc. qui a eu Toccasion de rentretenir plusieurs fois 
dans Aï langue luatemellc. 

Jang Bihîdura le grade de général ; il est Rccompagné de *c* 
lieux frérea. qui ont celui de colonel, et qui se norameiti Jttgai 
SchamseherJünQ Bahâdar,itmj lïFTîrp ^ -Wîillîf C* DhirStham 
tchet Jang liahMar, yTj îF!^ HiT^ïnîT» et d'nn lEcutcoont 
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colond fort itutruitt Lâl Sinifh^ îtIT^t f%, i cjuî lou doit imi 
luémoirc sur iimjtu» dti Népill. 


Lu nabâl) RIxu KKâu, dc>nl nous avons armonci^ les puliü' 
calians arabes dons Je numéro dft révrier-raars île cette uiincv, 
est mort à Cjilrutla ïo 5 itian i REio. 


Li.- ly Spren^ér, micîeii Olévc do l'École ipecioie des 
kiïgues DnenUiles vlvalîleSt s été Douinié cxamifiateur ntnir 
Je collège de Fort Wfllaui, à Calcutta. 


U tome II de l’ouvrage de wr iJerirv Elîîot, iniUulè 
îiMû^rupIitcul Indtæ to tU histonaü^ 0/ m iütuminalan Iiuiin. 
est «ms presse A Cdeullu. On unnotice aussi que le même 
savants l’intenliou de leriuinersan Sapplementary Gtainm-, 


Subhân ^Bdkbscli, qui est un des professeun du collège 
de DehlL a récemment Imduit en bmdSuùUni k Wnjiâl tit- 
^(tn d Jbn-KlialliLiifii, dont Je Luron de Slane a e4ilreprî> 
la publication en arabe el en anglais. 


On B puLlk û Dehlt une Iraduciion iiinJoustanie do Tliis 
lüirc dAlmo Jfôda. qui a été éditée en arabe et traduite en 
latin par Reiske. Cette traduction^ qui est coniplète, forme 
dcui vütumes. Elle Pil due à Kamnuddiu, savant musuL 
mon P prufcsaeiLT au colkge des natifa de Dchii, et auteur de 
plusieurs autres ourragiui. 
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LETTRE DE M,.FRESNEL 

A M CAD5SJ\ DE PER CE VAL. 


Du Câirc, ie airil 

Mon cher Morisieur, 

Agiépt lou$ mes l'omercîmenls pour vos trow 
volumes tlliisloîre* que je vietjs de lire avec un 
intérêt iiiexprlmabie. Je ne suis pas seulemeïiL re- 
coniioLisant des nombreuses citations dont vous rvpz 
houoré mes essais de traducüon en les sauvant de 
l'oubli; je îe suis encore* et bien davantage, du 
plaisir purement (niellectULd que m'a Toit éprouver 
la contemplation de voire travail. Ce qu’il a fallu 
de sagacité* de critique et de patience, pour dé* 
brouiller le cbaos chronologique de l’histoire du 
Yaman (en particulier)* est queique chose que j^ad- 
mîre avec la sincérité et fas-surance d'un travailïcur, 
que ses propres lentalîves ont initié aux difTiculfés 
de l'ceuvre* 

•Mais, plus je suis épris de cette miivre, plus Je 
mettrai d'empressement à signaler quelques détails* 

]« 


iVl. 
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quelques points de critique liistoriquc et philolo¬ 
gique, sur lesquels je ne me trouve pas d’arronl 
avec vous. 

Je ne veux parler ni de 'Ad, que vous rayez de 
la Bible, en refusant de reconnaître cette tribu sous 
le nom mythique de'Adah {(îen. n, 19; xxxvi, a, 
ni de rinteniiinâblc question de Zbafàr, que 
vous laissez donnir, avec beaucoup de sagesse, jus¬ 
qu à plus ample informé. 

Pour commencer par quelque chose de neuf, je 
vous entretiendrai aujourd’hui du régne auquel je 
crois qu’il faut rapporter l'expédition d’.'Elius-Cjallus 
en .\nibie, cesl-à-dire du prince yamanitc qui, dans 
les monuments arabes, représente celui que Strabon 
appelle i>a<rdpo;. Je ne puis pas admettre que ce 
soit Dhou’l-Adh’àr, parce que la transepription grec¬ 
que de ce nom eût été A&AaJatpGv ou AiXa^apc>$ ; et, 
en effet, le délia grec rend exactement l'articulation 
du dhàl arabe, témoin pour Almon- 

dhir. Ijc seul moyen de soutenir cette thèse serait 
de supposer une corruption du texte, ressource ex¬ 
trême, dont heureusement nous n'avons pas besoin; 
car le nom de i^xtreipos se trouve, sous une autre 
forme, en tête de la LV* inscription de M. Arnaud; 
cl vous l'eussiez reconnu avec moi si, au lieu d’ac¬ 
cepter la transcription des historiens musulmans 
Ahschrak, vous aviez lu ce nom comme il est écrit 
dans le texte himyarique : Alascharh, ou Elascharii, 
ou Ilascharh (en suppléant, tant après le làm qu'aprés 
le schin, nne voyelle brève quelconque que le sys- 
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lème steiiographique des Levantins ne représente 
pas). — /Viialysons ; 

Vous savez que le ha (c) terminal des mots sé¬ 
mitiques est généralement remplace, dans les trans- 
eriplionsgrecc^es, par une voyelle; exemples: AW. 
pour Noûh; koze pour Kozah (nom du génie de 
l'atmosphère chez les Arabes païens. — Voyez le 
savant mémoire de M. Fuch sur les inscriptions 
sinaïtiqucs). Au rommeiicement des mots, cette 
même articulation est quelquefois rendue par 
un ^ (chi)t comme dans Xarrpa^/vrrrai (les habitants 
du iiaflj*ainaut) • mais jamais ou très-rarement à 
la fin. l)autre part, les Grecs, n’ayant point l’arti¬ 
culation schin, c’est-à-dire celle du cà franrais dans 
chose, sont forcés de la rendre approximaüvement 
par un sin ou si^ma, partout où ils la rencontrent 
dans les mots étrangers. Enfin. vous admettrez sans 
difliculté que Valif de l'ajphabet himyarique. n’étant 
autre chose qu’un hamzah, ou «esprit doux a. doit 
être censé accompagné d'une voyelle quelconque, 
ou longue ou brève, toutes les fois qu’il est initial. 

D’après ces prémisses, le nom, himyarique ou 
sabcen, qui peut se lire Alascharh, Elâscharh, ou 
llascharh, devient nécessairement en grec kkatript, 
É>a<Tap«, ou tXiwapz, selon l'espèce de la vovelfe 
initiale, puis, avec la désinence du nominatif grec, 
(Je considère ce nom propre comme étant 
composé de a/, el ou U, monosyllabe qui se ren¬ 
contre tantôt au commencement. tantôt à la fin 
de plusieurs noms propre> hébreux et sabéens. et 
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de Sckirft , nom propre yï^oiaiilque, que I'od trouve 
datis le Kâmoùs, avec son diminutif .SeftoximjA. Mai'* 
le même dictionnaire ^ dont roFiomrtj^we/i est dail- 
leurs asseï riche, ne nous indîipc ni ni 

y'cîcAriiA, comme forme d'un nom propre nrolie.) 

Sous le point de vue chronologique, on ne peut 
rien souhaiter de mieux que cette solution, puisque» 
dans votre savant Canon» cadre infiniment précieux 
de toutes nos recherches, el quî en exclut à jamais 
le vague et l'arbitraire» vous pincer b naissance de 
CAetirfiAin 7 -]ViAjnt-d^scAm/B eu i'annéc 6 S av» J» C. 
cest-à-dire quarante-quatre ans seulement avant fex- 
pédihon d'Ælius-Gailus. Ainsi, le prince arabe ïla- 
sare ou Ilascharh» celuîdi meme qui forçai le.3 Ro¬ 
mains â lever le siège de Saha au bout de six jours» 
et à retourner siu* leurs pas après une expédition 
désastreuse» pouvait, selon votre tabkau n'‘ 1, avoir 
quaronte-cin(| ans i fépoque dont nous nous oeem 
poDs. Vous adnietirea facilement que» pour défendre 
une place forte contre les Romains d'Auguste et leur 
en faire lever le siège., l'âge de qnarantc-cintj ans 
était plus favorable que celui de soixant et dot^sept 
ans que de^-ait avoir Dhouf-Adlfâr à la meme époque 
(toujoui's d’après votre canon chronologique)» SCra- 
bon dit que ce fut le manque d'eau qui obligea les 
Romains de décamper» d’ou l'on peut conclure que, 
avant de s'enfermer dans leur ville, les Sabéens 
avaient mis à sec leur grand réservoir extérieur 
(Suaid-d/iircA)» 

Quant ati fait général d'une expédition des Ro-^ 
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mains dans le Yaman, je crois fermement que 
1 a liistoriens arabes l'ont .indiqué, mais sous une 
fonnc telleiiient orientale, lellemcnt étrange, pour 
ne pas dire odieuse, que je n’aurais point osé ha¬ 
sarder mon opinion à cet égard, si, d’un côté, 
voti'e beau travail ne me fournissait le moyen de 
la défendre, même contre vous, et si, d’autre part, 
vingt années d’expérience du génie lévantin ne 
m’avaient donné le courage de traîner ce mauvais 
génie la barre de notre sénat académique. .Yu* 
jourtl'liui donc, je l'accuse devant vous du plus 
méchant travestissement que put inventer la haine 
héréditaire dont nous honorent les enfants de Sem 
et de Chain, pour transmettre à la postérité le sou¬ 
venir de l’apparition des Européens dans leurs dé¬ 
serts, en rendant méconnaissable le fait important, 
le lait humiliant,celui d’une promenade militaire qui 
dura huit mois, et dut consterner CArabie entière. 
Car, de Leucé-Comé (llaurâ) à Mareb, .dîUius-Gal- 
lus traversa, sans rencontrer de résistance sérieuse, 
un espace de plus de neuf degrés en latitude, espace 
qui comprend toute cette région de 1 Assir, où, de 
nos jours, .Méhémct-Aly a fait inutilement une 
guerre de trente ans. ^>ans doute l'expédition des 
Romains fut malheureuse; mais tout ce qui périt 
de leur armée périt par la faim, la soif, la fatigue 
et les maladies. Ce ne furent pas les .Arabes qui 
sauvèrent l’/Vrabie d'une conquête, ce fut le désert 
qui sauva scs habitants. 

Ne dites-vous pas, Monsieur, à la page 76 de 


27Ü JOURNAL ASIATIQUE. 

votre premier volume, que, durant les deus règnes 
de Ihiseharlj {celui que vous jioinmeK Chouriihbil). 
et de son lïls Hadhâd^ leur prcdécesscui' détrunè^ 
Dhoul’-Adh'àr. ne cessa de faire des ellorts pour 
ressaisir le pouvoir P— Ne dites vous pas encore, 
sur la foi de Haniïa et de Nouwayri, que le sur- 
nooi de Dhou l-Adh'âr {domiiius lejTorum) lui lut 
donné parce qu'il ramena, d'une de ses campagnes 
lointaines, des nesntls. sorte de monstres asseï. sem¬ 
blables à des êtres humains, dont la vue effraya tes 
habitants du ^ aman P —^ tJuE t eh bien ! ceïa nie 
sufTiL 

Que CCS Revndj, ou ntsudj, fussent des satyres, des 
pygmées, ou des guenons {ce deinier sens est celui 
du mot nijiuîr dans rus;iige actuel de la langueces 
auimaujc représentent ici les soldats romains, dont 
Dhou'l-Adh’àr détrôné favorisa v^raîsemblabiement 
finvasion, et à l'aide desquels il put esjiérer un ins- 
Umt de reconquérir son trône. Encore aujourdlml. 
les .\byssiiis comparcnl nos yeux de couleur cJait'e 
à ceux des singes. J avais supposé t dans un iné- 
iiiûire aujourd'hui oublié. que les Amaiécites, dont 
parle le dernier Modâd des Djorbomîtes de la Mec¬ 
que. dans sou allocution aux hommes de sa tribu, 
pouvaient bien représenter les Romains dVEIius4.;al- 
lus. C'eût été beaucoup plus digne. Maïheureuse- 
meni, tes Amalécite.'i quU met en scène semblent 
apjiarlenii- à une époque fort antérieure à fexpé- 
ditioM romaine; et, dans la lumière que vous .iveK 
laite, il U est plus possible d'hesiler enirc les Ama 


271 


OCTOBHE 1850. 
lécites de Modâd et les singes de l)liüu'l*Adhar. 
Ainsi, pour les habitants de IVVrabie Heureuse, au 
siècle d’Auguste, les Kuropéens étaient des pygniées, 
des niyrmiduns, ou des magots. On sait de cpiels nou¬ 
veaux nom.s s'est ennehi leur vocabulaire symbo¬ 
lique, depuis que le fanatisme religieux est venu 
s'ajouter aux antipathies originelles. 

Je n'ai pas sous les yeux la note de M. Kt. Qua- 
iremère sur les nesnâs, et je le regrette vivement. 
Klle m'aurait appris, sans doute, dans quelle partie 
du globe les anciens Arabes plaçaient cette en¬ 
geance, considérée comme race humaine, ou quasi- 
humaine. A defaut de ce secours, je me prévaudrai 
d’un |)assagc du kàmoùs, où nesnâs est expliqué par 
« Yâdjoûdj et Mâdjoûdj » (Oog et Magog), noms «pii 
représentaient, chez les .Arabes, les barbares les 
plus septentrionaux de l'ancien continent. Cette sy¬ 
nonymie est inq>ortante, parce qu’elle exclut et les 
smqes et les barbares méridionaux de la notion pri 
initivc attachée au mot nesnâs. Les descriptions ima- 
giiiair<*s que les écrivains orientiux en ont faites 
appartiennent au fonds commun de toutes les re¬ 
lations du moveii âge, et méritent à peine d’ètre 
traduites. L'auteur du kàmoùs, par exemple, en 
nous apprenant que, selon quelques autorités, les 
nesnâs n'avaient qu’un bras et une jambe sur un 
meme coté du corps, qu'ils sautaient à la manière 
di*î» oiseaux et paiss.aient l’herbe des cbanq)s comnu* 
notre bétail; Noiiwavri, en nous assurant que leurs 
tètes re|>osaieiit sur leurs poitrines (ce «pie nous ex- 
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primerions dans b langue usuelle en disant d qu'ib 
uvaîcnt le cou cnlbncé dans ies épaules ou dles 
épaules démesurément iïautes n) ; ces auteurs^ dîs-je, 
avec fie se m b labiés renseigtiemeïits, ne peuvent pas 
nous mettre sur la trace des véritables nesuih (si 
tant est qu’il y ait une vérité eaebée sous toute fable). 
-Mois celui qui les idenUljc avec Yûdjmhtj et Md- 
djûûfîj nous donne une idée, sinon distincte* du 
moins fort analogue i telle que réveülaît dans l'es¬ 
prit des Grecs le nom d'ii^pcrboràcuA, Cest déjà 
une appro3iinialion non inépHsable, puisqu elle nous 
montj’e qu'il faut chercher les nesiifh dans les i-é- 
gions situées au nord de l'Arabie, et à une grande 
distance Je cette péninsule. Re^te à savoir si le pays 
des ficjftcii était au nord-es/* ou au nord-oHejt de 
l'Arabie; dans le second cas* te pays mYstérJeuTi 
ne pourra cire que l'empire romain; car, il est 
presque impossible d'admettre que les Arabes aient 
en connaissance des Samoyèdes et des Lapons. 

La qnestiun^ réduite à ces termes, se trouve l'é- 
sülue d'une manière inévitable* quoique (en un 
sens) ü'ès-peu satbfalsante* par la tradition relative 
au régne de l'a AfricaiiusTt arabe, nommé AfrîkmU, 
ou Lis, Ou Ab, frère de Dhou'l-Adh’âr, et que cer¬ 
tains historiens ont identifié avec ce dernier. Ibn- 
Hamdoûn, cité par .Nouwayri, assure qu'Afrikoù.s 
poussa jusqu’à Tanger son expédition chez les Ber¬ 
bères* D'auti'C port, Hamza nous apprend que fex- 
pédition de Dbon'l-Adh'àr au pays des nfisnds eut 
lieu du vivant de son père, Abt^alia. auquel les bis 
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torien» n’attribuent qu’une seule campagne en Afri¬ 
que. Il est donc vraisemblable que le théâtre de ses 
exploits fut le même que celui des exploits de son 
père .\braba, et de son frère Afrikoùs, d’autant 
qu’ibn-llamdoùn ne fait qu’un seul personnage 
d'Afrikoùs et de Dliou’l-Adh’âr. Mais, à l’époque 
dont il s’agit, toute l’Afrique septentrionale appar¬ 
tenait aux. Romains. Or, les historiens arabes ne 
font mention que de trois races d’hommes, à l’oc¬ 
casion des prétendues conquêtes d’Abraha et de ses 
deux (ils; ce sont: 

I* Les Soiidfîn, c’est-à-dire les noirs (dénomina¬ 
tion qui embrasse toutes les races nègres) ; 

a* Les Berbères (qui représentent évidemment 
les Numides); 

3* Les mystérieux nesnâs (qui ne peuvent alors 
représenter que les Romains). Et, en effet, si les 
Romains n’étaient indiqués ou symbolisés nulle part, 
dans l’histoire ancienne du banian, comment un 
esprit droit pourrait-il rendre compte d’une sem¬ 
blable lacune? D’ailleurs, le commerce des esclaves 
avant, dès la plus haute antiquité, introduit dans 
l’Arabie méridionale des noirs de toute race, il est 
impossible de supposer que les \ amanites se fussent 
elfrayés à la vue d’une variété quelconque du type 
nègre. Les nesniis devaient être quelque chose d ab¬ 
solument nouveau, quelque chose d insolite, pour 
frapper l'imagination des Sabéens. Enfin, la défini¬ 
tion « ïàdjoûdj et Mâdjoûdj n que le Kâmoiis donne 
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des /ifjRds exclut toutes les ttices africaines^ en nous 
appelant vers le nord. 

Votre explication si lieweuse de T énigme ^Afri- 
/foitj, que javais crue insoluble, m"a rendu facile 
Texplication des ncsnâs de son frère, l^a famille 
dAbralia ne lut quune lamille de ^ condottieri » ou 
U partisans au service des IVoinains, et, par contre, 
ce Chanïiiiür-leriiscJi, qui, dit-on, poussa scs -con^ 
quêtes jusqu en Chine, ne fut, sans doute, qii'uii 
aventurier è la solde de quelque roi de la haute 
Asie. Encore à présent. Je H ad rama ut ambe. qui a 
conservé quelque chose des mœurs ;uitiques, met 
anuuclicment ses meilleurs gneiriei'S au aerviee des 
princes du Sind qtti n ont pas subi le joug de 
la compagnie des Indes orientales. Il y a eu, de 
tout temps, dans IArabie méridionale, une o^ichm 
^enffuni fournissant 1’.Afrique et l'Asie de merce¬ 
naires et de marchands. Mous voyous, à toutes les 
époques, dans cette partie de rancien continent, 
une force expansive, une tendance â la colonisa- 
don, qui n'exclut en aucune lâçon Ja haine de J'c- 
tranger : témoin, Tyrel Cardiage ; car, selon Héro¬ 
dote, les Phéniciens étaient venus en Syrie des bords 
de la mer Erythrée, c'est-à-dîre, de la csôle tnëri- 
diouaJe de rAiabie, Ce mouvement se continue de 
nos Jours, pour le commerce comme pour La petite 
guerre. Singapour, dans flndo-Gliîne, ou Inde tnms- 
gangétique, cet m/jornrm tout nouveau, ipii, selon 
lialbi, réaliserait déjà k-s merveilles de fancienne 
Tyr, Singapourest, en grande partie. une roîoiiic de 
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luarchunds badramis, c’^esl’-à-dire, de b race (üeitii' 
lique au chamîdque) à inquallo ajupartenaient PUé- 
uîcieus et Carthaginois. < 

Cela étantf Dhoul-Adh'âi'j déposé par ses sujets, 
et remplacé par iJascbarh. ne put pas manquer de 
se joindi^e aux tlomains, scs anciens 
d’^amics, pour reconquérir, sous leur protectoi'at, 
9e trône qu’il avait perdu ; et alors il est tout na¬ 
turel que les habitants du Vaman raient aeemé 
ci avoir attiré ks Européens dans son pays* De ce 
jioint de vue, le sobriquet de Bhtftii-Adliâr (domi¬ 
nos teiTorum) qui lui 1ht imposé^ et par lequel il 
est connu daus l'hUtoire* se couçoit parraitement. 
D'ailleurs, pour ceux des ^amanites qui n'étatent 
jamais sortis de leur péninsule, les Boruains, avec 
leurs cheveux blonds* leur peau blanche, et leurs 
yeux bleus nu gris (toutes ces épithètes éîaut prises 
dans un sens relatif), purent donner l'idée d'une 
espèce humaine* sur-humaine* ou qoasMmmaine. 
entièrement dîHérenle de celle qui peuplait l'Arabie 
méridionale. En tout cas. ih durent faire peur; car 
Sti’whon parle d'uue bataille hvrée entre Ncdjràn 
et Mareb, dans laquelle les Arabes perdirent dix 
mille hommes, ttindis c[ue les llomoins n'eurent à 
regj’ettei' que deus de leuiï soldats. Oi' la peiu: im¬ 
plique la haine; et la baiue se traduit ohen les en¬ 
fants de Sem et de Chniu par les épithètes ks pins 
injurieuses* Dans Icm- bouche, les noms de pytjf- 
mres^ siiiyrest ou appliqués aux enfants de 

^ afeth, n'out rien cfui doive surprendre* fks in- 
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jures, el beaucoup d’autres, plus grossières encore, 
sont leur allima ratio. C’est ainsi qu’ils se vengent des 
Français, des Espagnols, des Romains et d’Alexandre 
le (jinind. 

Quoi qu’il en soit, il faut savoir combien le men¬ 
songe est inslinclif et audacieux dans cette race, et 
jusqu’oïl elle porte l’ignorance volontaire, l’amour 
exclusif de soi, el le goût du men'eilleux, pour pou¬ 
voir se rendre compte de ses falsifications et hal¬ 
lucinations historiques. Sachant bien à quelle es¬ 
pèce de lecteurs ils avaient all'aire, les chroniqueurs 
du banian nont |)as craint de leur foirer une his¬ 
toire nationale toute pleine de conquêtes en Orient 
et en Occident, depuis le Maroc jusqu'à la Chine. 
Et avec quoi font-ils foçgée? Arec les aventares pri¬ 
vées de leurs émigres mercenaires. C’est, je crois, un 
exemple unique dans les Annales du monde. Et 
le travail qu’ils nous ont légué consiste à chercher 
minutieusement, dans la véritable histoire, les faits 
inaperçus sur lesquels ils ont bâti leurs châteaux 
aériens. 

Cest vous, Monsieur, qui nous avez ouvert la 
voie de ces recherches, en nous donnant le mot de 
1 énigme d Afrikoàs , en nous révélant l’existence 
d’un Africanus arabe, imité de Scipion l’.Africain, 
lequel ( bien entendu ) ne donna point son nom à 
l'Afrique, mais reçut au contraire son nom, ousui'> 
nom, de la contrée où il avait porte la guerre. 
Jusqu'à vous, Monsieur, l’on avait considéré les 
lointaines expéditions des rois de l’.Arabie Heureuse 
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comme fsibles indignes d’exercer 1;^ critique des sa¬ 
vants. V^ous nous ave?, montré à quel ordre de faits 
rdeis ces fables pouvaient se rallacber. Dès lors^ elles 
deviennent à nos yeux de véritables tHylhûs, relative¬ 
ment modernes, leitpicls+ bien étudiés, pourraient 
nous donner la clef de quelques iiiytlies beaucotip 
plus anciens, que nous no pouvons pas contrôler, 
comme ceux du Yaman, par une IiisfcuVe contem¬ 
poraine* 

Pas le moindre doute que Marc-Antoine n’eûl 
dos Arabes h son service, et même des Arabes du 
Yaman, puisque Virgile k déclare fomicllement : 

OiDTiis Arabs, oinnes vertebont terga Saba'û 

Vous ne pomiex micinî lerminerTIiîstoîre d'Afd- 
koùs que par ce vers du poele latin, dernier trait 
du tableau qu’il nous a laissé de la déroute de tléu- 
pâtre* 

Mais reprenons la discussion relative au roi Ila- 
soliarh, successeur de Dhoul-AdbMr. cl que jiden- 
tifie avee Ibsarc de Slrabon. Suivant Ihn-lléschâm, 
il avait sa résidence à Mareb (Saba), et K.aïwîni lui 
attribue de magnifiques const met ions (Essai sur i7us- 
toire des Arabes, etc. t. l, p. 7^)- elîéctive' 

ment près de Mareb, et sur le mur de i’édilke 
elliptique que la tradition locale assigne, comme 
garant ou gynécée, â k reine liükîs, petite-lille de 
ce prince, que M. Arnaud a relevé 1 iusciîption hi- 
myarique (LV) en tète de laquelle se trouve le nom 
de Uasebarb. ba seule dilTie.uUé histonque que je 
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reiicoiitro ici est dans ia généalogie indiquée par 
cette même inscription; car, elle atteste que notre 
Ilascliarh était Hls de Satnahàfy-Dharah, et avait un 
frère du nom de Caribaél, personnage dont les his 
torien.s ne parlent point. Mais, comme ces mêmes 
historiens nous donnent le choix entre trois généa 
logies de llasoharh , les uns le disant lils de ’Ami 
Ühoul-Adh’àr, les autres de 'Amr, fils de (ihâleb. 
d’autres enfin d’un certain Mâlik, il est bien per¬ 
mis de croire quaucune de ces trois généalogies 
Il est la véritable. Le nom de Samahàly répugne 
d ailleurs au génie de la langue du Médjàz, quoique 
formé de deux racine.5 arabes; mais son annexe, 
Dharah, se trouve dans Vonomasticon des Arabes du 
Yaman (voyez le Kâmnas). 

A l'occasion de ces noms propres, je vous de¬ 
mande la permission d’observer ici que celui du 
frère de llascharh ne doit pas se lire Karibâl, comme 
je l’ai fait par erreur, dans un mémoire sur les ins¬ 
criptions himyariques de Alareb, attendu que l’avant- 
dernière lettre de ce.nom ne peut pas, dans l'écri¬ 
ture himyarique, faire l’oliice de voyelle longue, 
ou lettre de prolongation. L’a/// de Caribai est un 
véritable hamza , susceptible d’être mû par une 
voyelle quelconque, longue ou brève, et qui, en 
français, ne peut se traduire que par un hic^tus, s’il 
est précédé d’une autre voyelle. En supposant que 
celle de la lettre b, antépénultième du nom, soit 
un a, il faudra donc lire ou Caribaal, ou Caribaél, 
ou Cariball. L’auteur du Périple de la mer Erythrée 
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écrit elTectiveiiient Charibatl le nom du prince qui 
régnait à Zlmlar, lors du pasMge des voyageurs 
grecs, et nous devons adopter sa transcription. Il 
ne faut point repousser le c/ii, remplaçant du kàj 
initial, dans la transcription grecque; on sait que 
les Septante ont employé cette lettre pour repré¬ 
senter le câf âes Hébreux, qui^ par le fait, se pro¬ 
nonce le plus souvent connut le kha (3 ) des Arabes, 
et correspond alors exactement au chi (x) des (irecs, 
et 5 la jota des tUpagnols; exemples: Chalcb, Mi- 
chaêl. Quant au kappa, il reprt’sente presque tou¬ 
jours l’articulation du kof (p v 5 )* revenons à 

Saba ou Mareb. 

I.e plus beau monument de cette ville et des en¬ 
virons étant encore à présent le haram (gynécée) 
de llilkîs, où se trouvent inscrits les noms de lla- 
sebrab (inscr. LV) et Voiin’im (inscr. LIV ), dont 
lun régna avant Bilkis, et lautie immédiatement 
après, on peut en concliu-c que le siècle d'Auguste 
fut une ère de splendeur pour les Sabéens, et c’est 
sans doute une des causes du monstrueux anaebro- 
nisme que commirent'les Arabes, sous l’innueiice 
du Coran, en reportant leur dernière grande reine 
<lu temps d’Auguste au tcnq)S de Salomon. 

Si le père de Bilkis, nommé Afychrah par Ibn- 
kbaldoûn, fut ce même llascharh, ou Ilasare, qui 
avait environ quarante-cinq ans lors de l'invasion 
d’.'Klius-fiallus, la tradition arabe, qui pose comme 
fait incontestable (j’ai presque dit comme article de 
foi) la conquête du Yaman par Salomon, cette tra- 
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clitioti ue seraitMülle point une forme toute nouvelJc, 
cl tout autre, du sduveuîr cle i'mvasion romaine?,.*. 
11 fuiTirait, pour obtenii' la coïnddence voulue, de 
placer dans votre tableau la naissnrioe de Biitb 
d*un degré [dus liaut^ et, aloi's, on aurait le choix 
entre deux mythes destinés à représenter le même 
événement sous deux points de vue absolument con¬ 
traires, J'im d‘aniour et de respect, lautre de haine 
et de mépris. Dans te dernier, les Romains seraient 
métamorphosés en nesaasî dans fautre, leur général 
serait Lransfiguré en Salomon. Quant au mytlie de 
Caycaous, ü me parait ptirement persan, et Je ne 
vois pas sur quel fondement les Arabes ont pu, îe 
rattacher à l’Iiistoire de Dbou hAdh'ar. 

Kn ce qui touche le-nom de Hifkist par lequel les 
liistoricTis musulmans désignent la reine sabéenne 
que Salomon épousa, aprh arotrjrttiï la ronqiiéle de 
son rt^ttume, ils conviennent tous que cc n^élait qu’un 
sobriquet, et ils ajoutent que son véritable nom fut 
BalkamdL Or ee nom ne se ht nidle part dans les 
inscriptions himjariques. Mais celui de Aîmalmlt, 
qui découle du premier pair une métathése (dont 
je vais rendre compte], et par la suppression de la 
préposition h (servant à l'invocation), se retrouve, an 
contraire, dans beaucoup d'inscription s sabéennes, 
oii il représente évidemment une divinîlé du sexe 
féminin. C’est cette divinité (sans doute d'origine 
humaine) que j'ai identinée avec la reine biblique 
(ou mythique) de Saba, avec celle que f Évangile 
appelle f la Reine du Midi b, et que les musulmans 


281 


OCTOBRE 1850. 
ont voulu retrouver, par le plus monstmcux ana¬ 
chronisme, dans là princesse de môme nom qui 
florissait au commencement de l’ère chrétienne, ou 
quelques années avant J. C. La préposition b, qui 
précède le nom de Almakah dans les inscriptions où 
ce nom est invocpié, aura sans doute été considérée, 
par les Arabes du Hedjàz, comme faisant partie du 
nom sacré; et, par suite, le hamzah initial aura été 
supprimé, comme dans(^cw^) bûmi «au nom dé»; 
et, quant é la transposition des lettres k et m, dans 
Balkamah (des Arabes maàddiques), je m*en rends 
compte par l’attraction invincible du nom de 'Al- 
kamah, très-connu dans le désert. 11 n’y a pas un 
seul peuple au monde qui ne cherche à rapprocher 
tout ce qu’il entend de tout ce qu’il a entendu. Se¬ 
lon le voyageur Bruce, les Éthiopiens donnent à In 
reine de Saba le nom de Maqueda. 

Ainsi que vous l’avez judicieusement fait observer, 
les anacluonîsines et les faits doubles abondent dans 
les annales de l’.Arabie écrites par les .Vrabes. Cela 
tient sans doute à ce que ces annales n’ont été écrites 
que fort tard. Ayant trouvé les juifs en possession 
d’un InTe historique très-ancien, les Arabes, deve¬ 
nus maîtres de la moitié de l’empire romain, ont 
voulu, eux aussi, avoir leiu* histoire ancienne; et, 
h défaut de monuments antiques qui leur fussent 
propres, ils ont pris le parti de mouler leur his¬ 
toire ancienne sur leur histoire moderne, c’est-à- 
dire sur cette petite portion de leur passé qu’ils 
n’avaient point encore oubliée, en l’accommodant 
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(le leur mieux avec les traditions de leurs voisins et 
frères min ahlilrkitâb. On sait, d’ailleurs, que leurs 
rapports avec les juifs ont été plus intimes qu'avec 
toute autre nation. 

Permeltez-moi de vous soumettre, en terminant, 
une objection relative au nom du personnage que 
les traditions arabes appellent Codâr etAhmar[p. i6). 
Je ne pense pas (pi’unc oreille sémite ait jamais pu 
confondreNIavec(transcription 
arabe de Chodorlaomor, (pie les juifs prononcent Ke- 
dhàrlâghônièr), ni que le premier nom puisse être le 
travestissement du seixind. Je croirais plutôt que 
l’épithète de roax ou ronge (a^imar) n’est autre (diose 
que la traduction arabe du mot hébreux edam, qui 
signifie rouge, et qui est le nom ofliciel (UÉsaü, chef 
des Iduméens, véritables troglodytes ,Mout à fait 
comparables aux troglodytes de Ilidjr. Les mêmes 
excavations ont été observées à Pétra (ff'dify-Moâra) 
et à Hidjr [Médûîn-SdUdi'j. 

Mais d'où vient donc que la Bible, qui nous donne 
les noms 4e tant de peuplades arabes issues d'FUaû, 
ou d/Vbraham (par Cétura), ne nous dit pas un mot 
de Thamoûd? Ne serait-çe pas que les Thamudeni ou 
Thamyditæ appartiennent à une épocpie récente, ou, 
du moins, bien postérieure à celle de la rédaction de 
la Genèse?... Et en eQ'et le mot themid, où le jd (ou 
yod) tient lieu du waw arabe, conformément aux exi¬ 
gences du dialecte hébreu. ce mot de themid est par¬ 
faitement itsuel dans la langue sacrée, et il est bien 
digne de remarque ipi’il y joue le même rôle que 
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le mot *âA. Ces deux mots emportent îidëe de per- 
pëtruté ri. De Tarticle themid, Gesenlus vous renvoie 
à l'article 'âd. 

Votre Histoire de Mahomet est un petit chef- 
d'œuvre» et devrait être traduite en arabe pour l'êdi- 
ficution du monde musulman. Ce serait le plus sûr 
moyen de le civiliser. En même temps, je voudrais 
voir un dp nos poètes dramaticpjes s^eni parer de votre 
ajournée de Bedm, et faire assister le public euro¬ 
péen à une véritable tragédie de y Mahomet 14 . Par 
ce moyen» la lumière historiquo se ferait du même 
coup en Orient et en Occident» 

Agréez, Monsieur, fexpression de ma vive recon¬ 
naissance et de ma liaute considération. 

F» Fresxel, 


HEgtjtKHKs in philMopkküî and cofftpaTUtivs phibfû^Y^ chieflv 
wjüi référence lo lhe languages of Ceulral Asia 


Le traité manuscrit dont le titre précède a rem¬ 
porté le prix de linguistique fondé parM , de Voloey 
et a été couronné dans la séance publique de flns- 
titut du a 5 octobre iSAS^ Neuf oui rages » tant im¬ 
primés que manuscrits, avaient été présentés au 
concours» Celui qui nous occupe est un travail ano¬ 
nyme» Il porte la date de 1847 , et a été composé 

' J'âi eipliqul^ mL Dorrago I t'Écotb ïp^ciale deï criert- 

lilu virante, pcndiint finnte Koliirc levons onl 

arinfhticiM dirvü le Journal iultiûciiif, junvîrr p. gâ ei çj. 
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à llitcliin, petile ville d’Angleterre, dans le Hert- 
fordshire. Nous savons aujourd’hui que l’auteur est 
M. Rœhrig, docteur en philosophie, déjà connu dans 
le monde savant par diverses publications relatives 
aux idiomes tartares *. Nous devons signaler, parmi 
ces ouvrages, un opuscule qui a pour titre : Eclair¬ 
cissements sur quelques particularités des langues ta- 
tares et jinnoisesi Paris, i 865 , in-8*. Nousy trouvons 
déjà une exposition du principe âiharmonisation des 
langues originaires de l’Asie centrale, principe com¬ 
plété cl soutenu de preuves nouvelles dans le travail 
que nous annonçons aujoiu'd'hui. 

Le litre de Recherches de philologie comparée ap¬ 
pliquées plus particulièrement aux langues de CAsie 
centrale, explique le but que se propose rauteur. En 
eflfet, M. Rœhrig ne se contente pas d’exposer d’une 
manière complète et suivie les grandes lois gram¬ 
maticales des langues tartaro-finnoises; mais,chaque 
fois que le sujet l’exige ou le comporte, il recherche 
dans les idiomes des peuplades sauvages les moins 
connues, de nouvelles preuves à l’appui des faits 
qu'il avance ou des théories qu’il veut en déduire. 

Le traité se compose d'une préface, ou plutôt 
d’une introduction, et de trois parties : 

1* Aperçu général delà philologie philosophique 
et comparée. 

' Je préf^ Urtare à tatarr. La première de ce» fonnes. adoptér 
depuU pltuieun «Me» per nos meiUean écrtvaia», e reçu anf 
nouvelle rona^ratioB dem le» onvnige» du «avant et judicieux Abel* 
R^muul. 
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Celte première partie forme de véritables prolé¬ 
gomènes, destinés à préparer le lecteur à l’intelli- 
gencc des deux autres. 

a® Phonologie. IVincipes de cette science. Etude 
sur les voyelles, les consonnes et les syllabes. 

3* Application de la phonologie à l'étude philo¬ 
sophique et comparée des langues originaires de 
l’Asie centrale. 

Cette dernière partie comprend trois subdivisions, 
savoir : i. 

A. I..a phonologie appliquée à l'explication du 
génie des langues tartaro-fmnoises. 

B. La phonologie appliquée à des recherches éty¬ 
mologiques sur les mêmes langues. 

C. Indications indispensables pour la composi¬ 
tion d’une grammaire philosophique et comparée 
de ces idiomes d’après les principes phonologiques. 

Par cette expression « langues de l’Asie centrale 
ou langues tartaro-fmnoises», l’auteur entend dési¬ 
gner tous les idiomes que l’on parle actuellement 
dans la Taiiarie, et ceux que l’on connaît sous le 
nom de finnois. «En ciVet, dit-il, bien que l’on ne 
puisse pas démontrer d'une manière certaine que 
toutes ces langues viennent de l’Asie centrale, ce¬ 
pendant l’analogie frappante qui existe entre elles 
est un fait hors de doute ». 

Les langues et les dialectes que M. Bœhrig dé¬ 
signe sous la dénomination de tartaro-Jinnoises sont 
les suivants : 
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LANGUES TARTARO-PINNOISES. 


I. BkaMCIIE nOXG&01S£. 

II. B&AXcns rMNouE, 

Dont les idiomes les plus renitrquables sont : 

1 * Le fînUndais; 

a* Le Upoo, qui comprend plusieurs dialectes; 
y Le pennico ; 

4* Le s]rrain; 

S* Le mordouaoe. Cel idiome présente des aIBnités intéressantes 
avee la famille turque; 

6* Le Togoul, très^pproché de la famille hongroise; 

7 * Le «otiale; 

8* Le tchérémisse; 

9 * L’osUake, etc. 

III. Branche toongoose. 

Elle se compose d’un grand nombre d'idiomes, parmi lesquels 
le mandchou seul possède une littérature importante. Le dialecte 
principal du mandchou est celui des tribus appelées Solon. 

IV. Branche mongole. 

’ Comprend : le mongol proprement dit; 

Le calmouieou euleute; 

Le bouriate. 

Chacun de ces idiomes se divise en plusieurs dialectes et sous' 
dialectes. 


IdioaMB. 

I. Ouigour. 


II. Djagatéen. 


V. Beancue tceqce. 


Dialectes. Soos-dialectcs. 

I Turc de TachLende. 
■ ■ Kbiva. 
- Balkhe. 

Ousbek (aulrefob kbo> 
rasmien). 

Roman ( autrefois Po- 
lovtses). 


' J’ai suivi dans cet article le système de transcription de M. Roeb 
rig, et je rends le J; par ij, non suivi de u, de cette manière : qa, 
qo.rtc. J'aurais cependant quelque peine à adopter définitivement 





2S7 


OCTOBRE 1S50. 

\* BuNOlJi: HtlQUB. (.SüilÆ>]l 
lâLomO' DtiJ«c1c*. ïoaa^ial«c(o. 

f JVluisour. 

I Mangat. 

Botiii'liouc]. 

Kïïboulni. 

Kopndour^ 

Turc du kouban. 

—-- do la Crimée. 

Basun. 

Ycdjin. 

YaubouglouL, 

Turc du Terdt. 
Qxratcbai. 

QDumoàtf- 
Qg-üjiqctiïmuu^^. 

Tcbejjcm. 

Ouitagûur. 

Turc dtt HaguosiBu, qui 
sejMibdiviiK lui uiùtn« 
eu i[outouicliau, (|aÿ- 
Uq 1 qarmqafUq ^ tic. 


Noglit 4 


Qyitlchaq-- ‘ 


Eackq^r, ( Le peuple 
qui p&rie ee dLaleclc 
n^Ap|!afii«ni pp» i U 
race lurqgc,} 

Eürguii.. Bouroulc. 

-- Qajuq do La 

grztiiJe horde, 
kir^guii- Q&yuiq de U 
rouyemno horde. 

, Kir^ii. Qiyws d*i 
petite horde, 
r QpjfliNtcl], etc- 
f^uraniAn. 

celte cuimbînnÎADn, qui conlrurie loutc-^ noi 
J'aime mieui, i l’e^rinplc d"' M, de Sacy 


hihitudei d'orihognphe. 
, rendre j pif ifrj tsJ 
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IdÙHBH. 


III. Qyplchtij 

[SÛik^.) 


J 


V. Bii 4 fi:r.iiE TUHQDi. (Suite.) 

Dïitlettei. Souv^ÜAlictc». 

Bouiliwc.. j ^ iaertndeBcmUitric. 

I De la petite Etonkharic. 


DuCaiwat. 

I>e 1 e Perse. 

Do Tiiri^DcstAn. 

De iAicrfaaïcfJ^ii- 
De TAste Mtdeure. 
NEonvajE^ 

OnroHq ^ etc. 


T urCDinEO. 




Tare (Je Casan. 

—-d'Astraca n. 

-- d'Orenbour. 

QiraqBfpaq. 

Mnleliertke. 

Tchouvacïie. 

Turc de KalliErinEo- 
bourg. 

-de Tabolik, 

—— de ToDisfc. 
BarnLitil^. {Le peuple 
qui parle ee ious.dift. 
leetfl n'appArüentpBE 
i la raee turipe. 


Sibiinent turc de la Si'i 


DOby, 

De Tclioolytn. 
JaEacbnt^ 

Tira. 

TchEiit, 
ToiirElinU, etc. 


P ET cou par ir J auirantia iro]relle qui le suit. Cetie incLBoipiion ûc 
saurait dnnner lieu, à aucune diflieulié pour \n «tpreHnnn» d'ori- 
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IdioEut'^'r 


(SuUc.J 



V. 3ii4>CHr toliqiï*. (Suile.J 

Üaucliliüc]. 

T^l^oule. [Le peuple 
quï le parie p''BppaT- 
tienl piu â R race 
turque.) 

Qarûg^. 

. Sibérien. I DcKrasnoyint. 

I lufc de la Sibérie. ( Be K.flU5nctj. 

Biryotiae... 7 

BobblaliLr. 

ïaryniir. 

QachqaloT. 

I S<ayec3. 

Vénîiéî. 

Yaqatkte. eic. 


„ . i Anaiobu. 

IV. Olhomniip. I 

r Boufitéiieo. 


Dans son ouvrage. M, Rceltrig donne à b philo¬ 
logie compai-ée. applîtfuèe aux Jangiies de l’jVsîe cen¬ 
trale, des basci nouvelles, des règles qui paraissent 
incontestables, et pour ainsi dire géomêlnques. De 
Tobservatiop des faits successifs qui se manifesleul 
dans presque toutes les langues connues, il dédidt. 
certains principes généraux, dont il établit la certi¬ 
tude avec une telle lucidité, tpie fesprit ne peut se 
refuser è les admettre^ puis, faisant l'application de 
ces mêmes principes aux idiomes spéciaux dont il 

ginc lun^uc; ctLT tcï voyelles. Ecimme noiis. le rlîrtids plus Iït3. ïn- 
tliqueni !■ forte et la G]a«.«« faible, el on voit iinruédiateineul. 

Il ü répond â ou 1 ià- 
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s'occupe , il arrive à démttrttrer I dTinilé des Jaugues 
lar ta ro-fi n n o îscs. 

Dans le dernier siècle, piusîeurs savanls soccu^ 
pèrenl avec zèle de Ictude dos idiomes de la Finlande 
et de la Laponie, et nonobslotii les opinions absurdes 
émises par quelques-uns d'entre cua qui crurent rt' 
connaitre des analogies entre le finnois et l'bébreu. 
Je lapon cl le syriaque^ d'autres, avec un esprit plus 
juste, découvrirent i affinité réelle qui existe entre 
le finnois et le magyar ou hongrois, et s'efforcèrent 
de démontrer ce fait. 

Parmi les ouvrages qui fiirenl publiés è 1 epocpie 
dont nous parlons, .\1. Rtthrig distingue celui de 
Gyarmatlji, Afmltas lin^nÆ fîan^ariü^ cam Hnf^aù 
Fennicæ otiginis geammuiice dermnstmta ^ Gaixing^, 
ï 799- l'Appendice de la grammaire finlan* 

daise de LStrahlmann, imprimé en iSifi, Toulclois. 
ces deux ouvrages sont au-dessous du niveau actuel 
de la science. En i8ao parurent les iîecAercAej sut 

les langues tartare.^ de iM. Abel-liémusât, et J'.dîW 
pofj^loita de M. Kipprotlï L Enfin, en 1 836, M, Guif 
laume SchoU fit imprimer â Berlin un Essai sur les 
langues lartares \ 

M. Rœhrig indique ou analyse avec soin tous les 
Oïivrages importants qui nient ou affirment laffinité 

* Encore i cetic d^poqpc Yà^Uitir « rcftiMU i meoùnttltn l’ana- 
lo^c qui existe cnire la Idlomw larUrts llpnoia. (Vove* Aita 
p. 3 73.) ’ ■ 

! Ce m^rnotré rfmtx^uMe «l bhlulé: KmneA dirr Ar /ata- 
r«elrii .S^raetrn. 
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des idiomes originaires de l’Asie centrale. Le lecteur 
peut connaître, d’après ce travail, l’état de la science 
au moment de la composition du Mémoire qui nous 
occupe. 

L’étudç des langues tartaro-(innoises est fort en¬ 
couragée en Hussie, où ces idiomes sont d’un fré¬ 
quent usage. Dans notre Europe occidentale, le turc, 
ou plutôt un seul dialecte de cette langue, (otto¬ 
man, est devenu l’objêtde travaux suivis. On possède, 
comme le fait observer .M. Kœhrig, des grammaires, 
des dictionnaires, des recueils de mots, de phrases 
et de dialogues, publiés en France, en Allemagne 
et en Angleterre. Mais les auteurs de ces différents 
traités se sont bornés presque toujours à reproduire 
les paradigmes des noms, des pronoms et des verbes, 
et à faire connaître les locutions les plus usuelles. 
Leurs ouvrages, exclusivement destinés aux inter¬ 
prètes, aux marchands et aux voyageurs, ne pou¬ 
vaient pa.s toucher à des questions de grammaire et 
de philologie comparée. M. Rtrhrig a travaillé pour 
les linguistes. Il fait connaître les causes des lois qui 
régissent les idiomes de la nombreuse famille tartaro- 
finnoise et les modifications que ces lois ont subies 
par le mélange des peuples et par les influences di¬ 
verses de climat et de religion. Enfin, il s'occupe de 
l’origine et des princi|>es des faits grammaticaux au¬ 
tant que de ces faits eux-mêmes. f)n conçoit l’impor¬ 
tance d’un pareil travail, la patience et férudition 
qu’il suppose, et l’intérêt qu’il doit avoir pour les 
philologues. On ne comprendra pas moins bien 
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l'impossibilité d’en olVrir un résumé complet. Pour 
exposer dans son ensemble un aussi vaste système, 
ce ne serait point un article, mais un volume qu’il 
faudrait y consacrer. Nous sommes heureux d’an¬ 
noncer aux orientalistes que M. Ilœlirig s'occupe de 
re\oir son travail et de le traduire en français, pour 
le livrer bientôt à l’impression. Ne pouvant pas don¬ 
ner un aperçu général de ces curieuses recherches, 
nous prendrons pour sujet de holre article les règles 
dharmonisation, de permutation et de suppression 
des lettres dans leur application aux dilférents dia¬ 
lectes de ia langue turcjuc. Nous choisissons cette 
partie du travail de Al. Rcehrig, |)arce qu’elle peut 
être détachée de l’ensemble, et qu’elle contient une 
véritable découverte. 

.Mcm’nski et les auteius qui, é des époques plus 
récentes, ont écrit sur la grammaire et la lexicogra¬ 
phie de la langue turque, indiquent avec assez d’exac¬ 
titude dans leurs transcriptions riiomogéiiéité qui 
existe entre plusieurs sons de cette langue; mais 
aucun d'eux (et nous n'avançons pas cette assertion 
à la légère) n’a vu dans l’homogéncité des sons une 
loi, un principe immuable. Si quelquefois ils obser¬ 
vent la règle, ils la violent aussi non moins souvent. 
AI. Hœhrig est le premier qui ait substitué aux vues 
isolées et stériles de scs prédécesseurs la loi de l'har¬ 
monisation , loi fondamentale des dialectes tartaix)' 
finnois. Il est nécessaire, pour donner une idée 
exacte de la valeur des sons dans les mots turcs, 
dajouter, après les caractères arabes, la pronoitcia- 
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üoii en lettres latines. Nous adopterons poùr ces 
transcriptions le système de M. Rœhrig, peu dilTc- 
rent de celui de Meninski, et par conséquent connu 
d’avance de presque tous'les orientalistes. Voici la 
concordance : 

VOVEI.I.KS POilTES 

a exprime le son français a 

O -—-O 

U-00 

y répond à i guttural ou i dur, son qui manque dans notre 
langue ; mais que l’on peut rendre d’une manière apprvrtma 
ihe par eu dans euphémUme, etc. 

VO)ELt.E.S PAiniES. 

« exprime ai ou è français. 

6 répond à notre eu dans heure. 

ü répond à a français. 

i exprime exactement le son de notre i. 

La manière d’indiquer les trois voyelles faibles n, 
ô, û, n’est point arbitraire; l’auteur l’a empruntée à 
la langue allemande. Ce système offre l’avantage 
d’indiquer à l’œil la dérivation des sons et le passage 
des voyelles fortes aux voyelles faibles. Ainsi : 

a affaibli devient à. 

O -— à. 

U - û 

y - I. 

La lettre q représente le ^3» gutturale emphatique 
très-forte, que nous n’avons pas dans nos langues 
néo-latines. 
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Gh corrcspoDd au gutturale forte de la même 
classe que le ^. 

A représente la guttiu*ale faible J. 

G équivaut à la gutturale faible . 

Cette lettre conserve le même son devant toutes 
les voyelles, et doit toujours se prononcer comme 
notre ÿ dans les mots guide, guêpe, etc. 

J répond à et doit se prononcer comme y 
dans nos mots français/for, yole, ou comme le / 
allemand. 

La transcription des autres lettres est sans im¬ 
portance, et ne pourra donner lieu à aucune dilTi- 
culté. 

ilARMOMSATION. 

Le principe d'harmonisation présente un phéno¬ 
mène dont la découverte, comme nous l'avons déjà 
remarqué, est due aux recherches de .M. Rœhrig. 
Après avoir établi la différence tranchée et pour 
ainsi dire l'antagonisme de cerftines consonnes et de 
certaines voyelles, ce philologue les partage en deux 
classes distinctes, savoir: 

GuUurales fortes, , P. 

Gutturales faibles, (J, S. 

Voyelles fortes, a, o, u, y. 

Voyelles faibles, â, 6, à, i. 

* Les voyelles qui entrent dans la composition d’un 
mot turc (et cette règle s'applique à tous les autres 
idiomes tartaro-finnois) appartiennent invariable- 
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ment à la même classe» et jamais on ne peut ren¬ 
contrer dans un même mol des voyelles de la pre 
mière et de la seconde catégorie. Ainsi nous cite¬ 
rons , unutnuuffyq «oldivio», voyelles u» a, 

a, y, toutes de la classe forte; , kkastahlyq 

ou hasiahlyq «• morbusn, a, a, y^ encore de la même 
classe’; kôpâklârâk ucanibus», voyelles ê, 

d, â, d, appartenant toutes à la classe faible, 
gâtchirmàk atrans^w, voyelles faibles à, i.â, etc. 
Les gutturales ^ et J déterminent la classe; ^ ne 
peut se trouver qu’avec des voyelles fortes, et J 
q\i’avec des faibles. Nous ne rencontrons dans les 
deux premiers exemples que des voyelles fortes, et 
dans les deux derniers seulement des voyelles faibles. 
On commettrait une faute grave en prononçant un 
mot avec des voyelles des deux classes. Cest ce¬ 
pendant une erreur dont se sont rendus coupables, 
dans leurs transcriptions, presque tous les orienta¬ 
listes qui ont écrit sur les dilTérenU dialectes de la 
langue turque. M. Rœhrig relève un grand nombre 
do fautes de ce genre. Nous croyons inutile de co¬ 
pier un aussi long catalogue; mais nous devons en 
indiquer l’existence, car nous voyons dans ces er¬ 
reurs la preuve que jusqu’en i865, époque de la 
publication des Eciaircissements sur quelques porti- 
calarités des langues tartares et finnoises, le système 

‘ Meniiuki é<aril dan* too diclionniirc ^ ^ f 

M. RoBhrig Ciil obstner que b dernière menière d écrire eU feutive, 
et a conwrre une longue note & déiuonlrer reuctilode de son M- 
«ertion. 
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de îlinrmonisaliôfi dam ces idiomes avait été com¬ 
plètement méconnu, llcmariquons aussi que^ sur 
ce principe, repoac tout le système grumniaticaî de 
la langue turque. Là seulenieut se trouve l’esplica- 
don de la dîjlerence constitutive de la conjugaison 
forte et de la conjugaison faible, de la déclinaison 
forte et de la déclinaison faible* 

La distinction des classes est peut-être plus mai^- 
quée encore dans les verbes qy^dans les noms* Il 
faut donc bien se garder rie prononcer ifitmak, gôr 
mak^ les verbes turcs onentaux^ lilLLv; 

mais il faut dire biiimtk, gôrntjâk. Cette erreur, dans 
laquelle sont tombés tous les philologues qui ont 
écrit sur le hue oriental jusqu'en iSdS, tient é 
rigüonince od Ton était des fonctions de IV/i/ainsi 
intercalé entre les deux dernJcres lettres du verbe. 
11 eût été facile cependant de se rappeler que^ dans 
le dialecte ottoman mémo, on écrit quekpiefoîs de 
cette manière des syllabes qui doivent se prononcer 
ütt et non au '* iSélif, en pareil cas, indique seule¬ 
ment qu'il faut placer une vo^yelle entre les detn 
consonnes qn'iî sépare; mais celte voyelle est tt oti 
n. suivant la classe à laquelle le rnol appartient. 

Puisque nous avons à nom expliquer sujr une des 
fonctîo'ns de 1 d/ÿ* , nom ajO'Uteroris qmdqiîos mots 

^ Par eicmplc, et «ainBJu»^ *e prononcenl l'un cl 
laulre Vovci niU^ /nj|.fiEUeoncj tiji^tiir Tlïrticir* curanlr 

külbr. p, îig, et p. «3 de \k preiüîère èdiiiwi.J Yigulçr transcrit 

AU&BÎ jHjr Et trorl 9^/njiiii^ nlaxii 

ti langTie (urique, p. sÿj. le poarrat^ mullipiier |„ dLAlion^. 
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sur le mcdda. Ce signe orthographiq\ie, placé sur \'éUf 
initial, dénote que la voyelle de celui-ci doit être a : 
dès lors la classe du mot se trouve déterminée. On 
néglige en général l’emploi du medda dans les livres 
imprimés. C’est un tort; car souvent une pareille 
indication suiTirait pour empêcher la confusion de 
plusieurs expressions fort différentes *. 

Essayons mainteçant d'éclaircir par des exemples 
le pnncipe d’harmonisation. On sait que dans tous 
les dialectes de la langue turque, les conjugaisons 
sont au nombre de deux. La première,ou la forte, 
a i'iiiHnitif terminé en maq; la seconde, ou la 
faible, l'a en «iL*, màU. Pour la formation des modes, 
des temps, des nombres et des personnes, ces con¬ 
jugaisons prennent exclusivement des gutturales et 
des voyelles de leur classe. Ainsi les terminaisons 
du premier présent sont dans le dialecte de Cons¬ 
tantinople : 


Singulier i" personne.. 



Pluriel i" 



Il serait impossible d’indiquer a priori la manière 
de prononcer ces terminaisons; en eflet. on les ar¬ 
ticule d’après la classe du verbe auquel on doit les 

* P*r ncraple,'*^!» «f ttenatioi; j|, t eJomos •; af' 
« c(|uu>>; cjL * rarot; . if • canUt. 


ITI. 


10 
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joindre. Ainsi on dira, avec le verbe , iutfinat^ 

« aspicere » : 

Singulier i" personne. baqarjm. 

-a* - ■ ■ huqtirsyn. 

■ ■ ■• .V --- jSj haqar. 

Pluriel i"- - baqaryz. 

--a* -— - baqanyt. 

■ — 3’ “ - baqarlar. 

Avec le verbe sàvinàk namarcN, de la 

classe faible, les mêmes terminaisons se prononcent 
de la manière suivante : 


Singulier i" personne. 

-a* - 

- 3 *- 

Pluriel I** ■ - 

-a* - 

- 3 * - 


*âeàrsvi, 
tûvàr. 
sâtâriz. 
ym^ ym iàvArnz. 
iàvürler. 


On écrira, par la même raison, 3*>ob, baqdyq ou 
haqtyq a aspectus n, participe de cl jamais 

qui serait impossible; mais on écrira 
sevdBA « amatus », et non^a>^. et «fl sont incom¬ 
patibles, et représentent chacun leur classe. 

Dans les verbes tartares ou tim;s orientaux. l’ini- 
pératif prend la tenninaison gail ou sui¬ 
vant la conjugaison. Ainsi de Ju^, birniâk « dare ». 
on fera birgai! « da », et de ^ULîl, exhamaq 

• comedereit, achaghyl «comede». 

I^es noms, comme les verbes, se partagent en 
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deux classes, et fomnenl deux déclinaison.s , l’une 
forte et l’autre faible. Les dilTérences qui séparent 
ces deux déclinaisons, se trouvent en parties elVa- 
cees dans le dialecte ottoman , par la suppression 
des gutturales; mais elles subsistent encore toutes 
dans les dialectes tarUires. Voici les paradigmes 
des deux classes : 


CI.ASSE rORTE. * 

Singulier nominatif, ^1, no • venatio ». 

- -génitif, cdxJjl, 

-datif, Ixjî ou sôjf, argha ou argkah. 

-flcruMlif, 

- - — ablatif. ovdon. 

CI.ASSK PAIRLE. 

Singulier nominatif. ât adoma*». 

-génitif, àtning. 

——— datif, l^f ou aSp, àvgd ou ôr^ôA. 

-accusatif, àvni. 

■ ' — ablatif, ùisiân. 

U existe encore, poiu* les noms tirtares, ({uelques 
autres formes que nous croyons inutile d’indi(|uer 
ici. Observons seulement que la distinction des classes 
est toujours suivie dans les noms, comme dans tous 
les autres mots de la langue '. 

' Oo trooTOniit prut-étre dan» le dialrctc de X^n^taoUnople un 
fort petit nombre d'cxcepüon« A U régie génrrale d'harmoniMUon. 
Ainsi quelques personnes prononcent idnw (|«.5() au lieu A'Adam 
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On remarque toutefois dans le système d'har¬ 
monisation [dnsÎËiu'S contradictions apparentes qui 
exigent quelques éclaircissements, théorie de 
M. Rtthrîg n'est appLic-nbJe qu^aux langues tartaro- 
finnoises^ et nullement aux idiomes sémitiques. Ainsi 
le mot arabe kitah « lihéi\ codex n, nous ofBr 
la retmion des deux classes de voyelles. Comment 
donc devra-t-on prononcer le signe du pluriel jpJ, si 
on l'ajoute à ce mot? La règle est facile. Dans 
la syllabe dominante, celle qui par sa position fiiude 
agit plus activement sur la terminaison, est tah; dés 
lors 0 faudra prononcer kitabîür et non kitfthltlr, 
quoique celte dernière prononciation ne soit point 
nue véritable faute* Kn elîet* il sagit d’ime expres¬ 
sion étrangère qui nest point soumise aux règles 
de îa langue turque. Cette meme analogie est appli¬ 
cable é tous les mots arabes et persans. 

Par suite de leurs liabiludes graphiques, les Turcs 
réunissent quelquefois deux mots incompatihles. 
Dans ce cas» chaque expression doit conserver la 
prononciation qui lui est propre. Exemple : . 

paululum U, voyelles i de la classe faible, n de 
la cla5S4f fortes mais on écrit ous^i* et même plus cor¬ 
rectement* en deux moUt jl 

II pnmgere, præbere, subministrare », 
d oi t se prononcer a lyvftrmAk. Eu effet * cette ex pression 

* lioOt^T. fktltrig. eiplic|^ue cetic nrç «nomAlïe par l'origiDr ^Inn- 
gJ^rc mat»* cl tUni certain C4s p^r ridsplioi] de Ia prtrnnnciaüap 
derjuBlipiC» peuples s«umÊS h Tempire olEnmin, et qui pàrtcnl turc 
ftai ipparti-nir k la rnC( UrUrc. 
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est composée de a|xicope du gérondif ■ <1^*' 
vient du verbe wcaperen^ et de ndaee»; 

üttéraLemcnt a eapere et dare n ^ 

La dernière contradiction apparente est ppi lîcu- 
lière aux différents dialectes du turc oriental» Dans 
ces idiomes T la gutturale faible g> devient neutre 
et n'indique plus aucune classe lorsqu'elle est iinmé’ 
diatement précédée d’un (j. Ccsl qu^alors le li) ne 
forme, pour ainsi dire, qu'une seule letü^e avec le ^ji 
qui le précède»Cette observation est tellement exacte, 
tfue dans le dialecte ottoman ce groupe est toujours 
remplacé par un 3) ( yjJ j-tUs, sa^iiyr noan ), Ou noufi 
sûurîL 


Exemples : 

i^icncbra;* caügo ■, deYÎCiU en ottonioni on 

Ê ijjJSj’ * Dcti^ •, ottoman 
oUnmnM T lîCr ■, oUoman 


Une autre question se présente maintenant. La 
distinction des deux classes de voyelles et de con¬ 
sonnes étant admise comme une loi suprême dsi ns 
ies langues de la haute Asie. y a-t il un critérium 
qui permette de déclarer k la pi eiiuèro vue à quelle 
classe doit a|jpartenir un mut turc quelconque? La 
réponse à cette (jucsiion ne si.ur.it être genémie, 
et ne peut être que partielle. Les consonnes guttu¬ 
rales et l'él^ initiai avec on sans médita, sont ies 
seuls éléments qui indiquent la classe Ibrte nu la 
classe faible. Mais peu île mots donnent lieu à un 


■ V<»yti Meoinski» Ivtitptloriei^ eJ, Kullair, p, i.i7- 


:iÜ2 JOUR MAL ASIATIQUE. 

1^3 terminaison de i'iiilmUif, lorsqu'il un 
v^erbe, ceüe des noms abstraits en ou en et 
des dimmutifs en ou en idj?-, font dccxiuyrîrT 
dans un grand nombre de cas. la pronondaLion des 
diiSerentSi mots d’une même famille. Ainsi, fexprea' 
sion U messor » pourrait eaïbairasser à k 

première vue. Mais quand on connaît le verbe 
, qui signifie a scîndcre, metere, demetere ^ « 
on voit aussitôt quil faut prononcer Le 

verbe appartient à la classe faible, tous les tnols de 
la même racine doivent aussi en faire partie. 

Indépendamment de l'i:iarrnonisaliop> il existe 
entre les voyelles de ia même classe une airinlté 
que foti ne saurait négliger dans la prononciation. 
Ainsi l'adjectif a barbatus » doit se prononcer 

saqalty\ malgré le j qui le termine» et qui sem¬ 
blerait devoir amener le son ti Cest qu ii v a plus 
d’allinité entre n et^ dut , qu’entre a et tî, 

U in præsentia ejus, e regîone ipsïus» se prononce 

^ MoDuifki 1 d(1Ic|u« dios U gnniiiïLtiit'e le son dur du J par 
UDG L Udo twrreau nutîou (I). Les aliicara p!iu rfeenta anl 
prcaquc louj uéj^igé de faîra coDDâUrv celte pEenaDciaticrni 
nilc du fj , et de la titan] uar par un aignc paiiiculiEr, Qu’il Jiie wîi 
permia d'ebserrer (joa le joû Einpkaücjue de l euJte co partugaia» 
quoique les grammolrifloa, ceux du dioinï dont fei pu Gonsullrr lea 
ouvrage?» pantiiMui Valoir ignoré. Voici dcui vera de Caiituens, 
doul toalc? les t se pranoitceut avec une euipbàwreinartiuable r 

Dueodo cm alla voit iTtnl, lied, 
foc Albnio alla rej de Portugal. 

f li iaii' I II , iwi. ,i , 

* \\y fttelrrtg reninnum d Billrun quf la |crminai»<pn cal a tué. 
ririirc A ^ 
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tfarchysyndah, malgré le j qui suit le à cause de 
la plus grande analogie qui existe entre fl cl 7 dur 
qu’entre a et a. Mais alitteratus, crudilus . 

doit se prononcer oqumach, à cause de u qui pré¬ 
cède , et non oqamîch, comme'I écrit à tort Meninski 
dans son dictionnaire. 


PIRIIÜTATIOM BT SUI’PBBSSION DES LETTRES. 

Les règles de permuUtion et de suppression des 
lettres font apercevoir entre les différents dialectes 
de la langue turque de nombreuses analogies, que 
sans leur secours on n’aurait pas même soupçon¬ 
nées. Nous indiquons ceux de ces changements çpii 
peuvent aider à découvrir, au moyen de l'expression 
ottomane connue, le mot turc oriental, pour lequel 
nous ne possédons pas de dictionnaire. 


AXTéniORITÉ DE I RELATIVEMEST X i DANS LES DIALECTES 
TDRCS. 


Tore Koden. 

Onigoar et turc oricnUl. 

^1, ir • houio .. 

JjI, U .. 

^1, tv c labemaculum, domus» 
gilmàÀ • venire » . 


gizmûk « deatubulare i. 
irArin «manc, tempestîte ». 
/#t , gitchmâk • Iransire .. 


• •^rra » ... 

,4^.. jtmàk • comodiT. edere • 


Ottomu. 

. âr. 

Jl . àl. 

ji, ûv. 

gùlmùk. 

gàzmâk. 

ârkàn. 

,À , .T*, gàtchmàk . 

jàmàk. 
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Turc udeii. 

Onigoor et tare oneuUl. Ottoaun. 

t/tn, torminaison de l'ablatif. dàn. 

, hich • quinque ». , bàck. 

< ichàk ■ asinus . àchàk, etc. 


eXlMPLES DE f COXSEUVÉ dans L'ÉCAITOHE et SOPPRIMé DANS 
LA PllONONCIATIOX DE LA LANGUE OTTOMANE. 

• dsre », prononcet vùrmük. 


A D * 1 * laocre •,. 


ilegatust,. 


^ et , 

tarde», gàtck. 

« dicere >.. 


<.4ÇS' • .. 



permutation de 6 ET DE C. 

(Aa^O^jS^ • millcrc •, se prononce gôndûrmek et gûndàrmàk. 

oculus t, se prononce gûs dans les dialectes orientaux, 
et gô: a Constantinople. 

PERMUTATION DE € ET DE /. 

On trouve dans le turc oriental : 

«pro, propler», prononeex ûtchûn el itckûn. 

On prononce souvent, à Constantinople, itekin. 
«cundov.ÿâ/ui, s’écrit aussi V , ^lih. 

«mei, nostri», hànûm, bizùm. se prononcent égale¬ 
ment bànim, bizim. 

y 0 , particule interrogative, mû, s’écrit mi dans le turc 
ottoman. 

Aé, particule du génilif ûa, se prononce aussi cd—, ia. 
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J, terminaison^d’une classe d’adjectifs, lû s écrit encore 
J, /i. Comme dans•habcns domum», âvli. On dit 
aussi . âvli. 

Tore onentil. Ottoin»- 

(JLrjf ou cdfiLj «germinarc*, bàtmàk. bitmàk. 

rtniurrATiox de et de ç. 

On rencontre dans le turc oriental : 

«invenirey. lapnn^, 

PERMOTATios DE et td. d de J «t 

Turc deTobolsk : • pastèque •.qarjtuz et , tarpuz 

Turc ottoman : • pan», pain », ùkmâk, et (Ar'\, âtmùk, 

etc. 

Les syllabes caractéristiques des verbes causatifs 
ou doublement transitifs sont en ottoman. 

et dur» dyr, dur, dir. 

Les dialectes septentrionaux du turc oriental 
offrent: 

y^. /. ÿi. 9*0^. 9or,^r,ctc. 

^ 

jf^,'y^,'-^,Ÿ.gbyz,qhuz,qyz,u\.a. 

\f, jS, y/, 9^» 9*-» 

PRONONCÉ COMME 

En Bosnie: J^»pulchcr. se prononce djûzàl. 

— • umbilicus • se prononce djôbàk, etc. 


et , tchapmaq. 

V» 
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l'ERklUTATJO» ISE ^ t ^ > j Ol iS. 

En turc de lobolsL, on écnt el cm prononce : ou , 

foA ou iîjoii 1 anima * iJicendere ». eJ: 

t tdmçmaq. 

En lurc aeplentrlonal de la Sibérie; ^ ^juveni.« pro¬ 
nonce djtgiU jijj < non *, iç prononce djnq et mq. 

Au lieu de < lavurei, îutftaq^ leif Turc$ sepknirîonaux 
prononcent et même écrivent , idumtiq. üa pro- 

noiicent ci écriircnt aussi îndîlBremm. ul qaîghti 

PCUlllJTaTlOM OES LAB|j|LE 9 ET EEJ CUTTUnALES. 

Les Tchouvaches placent un « ou un t’Jà û^l les 
Ottomans écrivent un ^ . Ainsi ils disent ; 

TutfOit au lien de dùqhan * foico *;yoyt, pour Jit*|> 

ojfcu/^filius.. En turc de Casan. ou diM ,.. 
iTiôn, et ■ amo », 

On trouve comme formes parallèles dans le turc 
de Tobolsk : 

çlï » tagh ^ et jij; 4 iffD * inoiu *. 

^. iiag^^ ûi , ütv , belluii:i 

et jçjL . GactcAj » Mîaior ». 

Dans plusieurs directes du turc ürierïtal, 

et mtchüh « quare &, sont euiployés 

eomnie Formes parallèles. ^ 

U terminaison dr l'ai.iatir yt» ,r |iioiioiirc yls 
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dans l'Adcrbaîdjan. lorsque le mot auquel elle se 
trouve jointe est leruiît\6 par un On remarque 
un lait A peu près semblable pour le dialecte de 
Toboisk et pour quelques autres. Ainsi on pronon.ee 
^ûnniiri, au lieu ^u^tlûr d diesnn etc, ftJ, Rti.b- 

rlg rapproche avec tou le raison celte prononciation 
des pluriels mongols en nar, nâr. 

L’impératif se tennine quelquefob en 
liiti, au lieu de Jy^. ^hyl, Jib 
Les Tcboiivacbes forment labbtif par la parli- 
cule rao ou rânn au lieu de dari. dtin. 

surnuEssiOîi i>E 3 GOTreaAtJ&s. 

Les consonnes gutturales tendent A s'eDacer dans 
ics idiomes de i’Âsîe centrale. Souvent même ces 
consonnes existent encore dans la langue écrite, 
lorsqu'elles ont déjà disparu dans la pronondation. 
Insensiblement elles finissent par se perdre tout à 
fait. Cette toi nous explique l’origine des nombreuses 
formes paraiJcies qui coexistent dans les diderenls 
dialectes de U langue Lurque. Ainsi ou rencontre 
dans le tartare de TobolsL : 

et j.jL nriL * irihns, tamiiia* 
et Jjf, ül « liliiu 

Cl yïjl, oW «imer -, 

prononcé ii(A) cl . et ^î.> bt cl hâî .pm-feulus, 
■^irinceps ». 

^LCÎ. iWdw * rt ^Lj f. i Oiaicn? * 

> * 
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Tartan de Caaaa ; 

cîL^, tiàtchi{l) OU Arû/cAû(li), el kàtcki • parvus •. 
guibi{k) , et gaiki • ut, sicut •. 

Djairalécn t 

n^o(^A); oUoman, n/a a ina|^us, eximiusa. 

Les terminisons ottomaiicâ ^ et J étaient dans 
l'ancien turc orientai : 3^. 

JuJ. 

Le mot turc oriental ajuai, gys{g)a ubrevis, cur- 
tusH, est devenu en ottoman Aaai, gysa- 

ol{ÿh)an, participe présent du verbe être 
(tjv, quiest)^ en ottoman olan. 


gâUfàn • venieo»a; ottoman gàlàn. 
fjjSZXjU il(k}ân a ante, prœ, ultraa; ottoman 


SUPPRESSION DES l.ABIALES ET DES LIQUIDES. 
j'U^ • {b)olniaq • esse a en turc oriental ; olmtuf en ot* 


toman. 

Turc oriraul. Ottoman. 

ai^, (fc)i7dA acumt.d«A. 

i^^^ÿJ^tgà[t\tûrnûk^ afTerre.adduccrc a. ijiA^^jf^gûtûrmâk 
hUà[n) acuma. bilàk. 

t^analécn. Ottoman. 

bo{r)ghaz • fauocs, ..etc. 


Nous pourrions faire connaitre aux lecteurs du 
Jounial asiatique quelques autres parties intéres¬ 
santes du travail de M. Rœbrig.et en particulie/la 
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loi «üc ce savnnt ajspeUe de ou de po/ariïd.el 

dapi-bs laquelle il détermine la différence ou plutôt 
l’opposition que les classes étabiîssent entre un assez 
.Tund iionibro d'espressions turques'; nous préfé¬ 
rons cependant rester dar.s le cadre que nous nous 
sommes tracé. Le svsttme dliarmonisalion, de per¬ 
mutation et de suppression des lettres eiposé dans 
cet article est, depuis bien des années, IVibjet des 
études constantes de M. Ifœhilg, et l’opinion du 
savant pliilologuc ne saurait se modifier sur ees dif- 
fêrents points. On ne saurait cti dire aulonl dn reste 
de l'ouvrage, qui sera enUèrement revu dans la tra¬ 
duction fi‘an<jiusc. ,\insi donc en traitant d autres 
sujets d après le manuscrit anglais de Hitclun, nous 
nous exposerions h ne pas rendre la dernière pensée 

de l'auteur. 

laOUÎS DuBÏÜJt. 


1 l>n»nD iÈUe, dcvemrt, qui, pas“ût à U 

clas« f-iWc iLdljbeMl *péor. i«ounr.. jl, ‘3* 

clusflc* ou dflua ton ùCMplrtn pHniîUvc «I cUérieuT, b jlappt* 
appmé i jl, ^ la tnpüQTi., «t chci noTniJcs At 1 «nlralc 

■ l'î llti^'n'CUr 1^ tÉdli», Ctf’ ale. 
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ANALYSK 

lycjf 

MOIVOLOGUE DRAMATIQUE INDIEN, 

F»AR \U GARCJN OE TA.W. 


Un des poemes Jes plus grocieus et les plus cu¬ 
rieux à la lois de Tlnde raoderae„ c’est le Dtidjdn 
mânsa, ou «les dôme mois ' n, sorte de drame en 
douie petits actes, ou pour mieux dire, 
dramatique en dôme cbanLs, qui oflhent la scrîe des 
discours qu'une femme passionnée pour son mari 
lient pendant sa longue absence. Cet époux clicri 
est loiu d'elle; la iidèle épouse attend son retour 
avec une louablejn quiétude. A chaque mois qui com¬ 
mence, les phénomènes variés de la nature, les fêles 
nouvelles, les jeux auxquels ses compagnes pren¬ 
nent part, tout Lui rappelle son bion-aimé. Alaîs elle 
ignore le lieu ou il se trouve, et die ne sait comment 
lui faire parvenir un message. Elle sc détermine 
ainsi a interpeller dilfércnts oiseaux; elle les con¬ 
jure daller à la recherebe de cet époux chéri, el de 

• *-iU B Lr t«te A ili pubri^ dam jq ChnnU-tTulhic 

binJdustanîp (tEnlii et ilikhii]}, p. i sutv. 
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lui en rapporter des nouvelles. Cliacpie mois, elle 
expédie un oiseau difl’crenl; mais erst en vain. Ce 
n’est qu’après une année entière de plaintes et de 
pleurs que son bien-aimé lui est rendu. 

L’année est solaire dans l’Inde; elle se compose 
de douze mois, classés en six saisons de deux mois 
chacune, et elle commence avec le printemps en 
chaU ^ (mars-avril); mais ce n’est pas à cette é|)oqiie 
(pie le poète met en sc-ène son héroïne. Kanwaldah^, 
car tel est son nom, commence son monologue en 
nçârh, c’est-à-dire en juin-juillet. Son mari vient de 
partir, et elle voit arriver avec effroi l’orageuse saison 
des pluies, si souvent et si énergiquement décrite 
par les poètes indiens. Déjà le tonnerre se fait en¬ 
tendre. l’éclair brille dans la nuit obscure, et, à 
l’instar de l’éclair, le cœur de la belle Kanwaldah 
palpite de crainte et d’amour. 

Pendant que ses yeiw répandent des larmes, le 
ciel verse des torrents deau. Les bois reverdissent, 
mais elle est pareille à la plante qui, malgré la pluie, 
se dessèche. Cependant Kanwaldah. désespérant du 
prochain retour de son mari, se livre à une rive 
douleur. Tout à coup elle, entend les accents du 
merle, dont le chant semble respirer l’amour. 

«Cher oiseau, lui dit-elle, je suis folle de ton 
chant; mais écoute à ton tour mes paroles. 

' C«ppndaDt le premier moi* de l’ann^ indienne n est que le 
suivant, c*esi-A-Uire baiçàkh («vril-mai). 

* ou • êung de lotus »t de ddnvé du 

Miisrrit ’KTPH «lotu*». et de ^ en *«nscnt JR* ••'‘t«nj(», etc. 
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Vieiiâ en aide à mon ftmour, fois tes ed'orls pour me 
ramener mon époux....... va à sa recherche de 

pays en pays, rappelle-Jui ie temps où. chaque jotur. 
il m'apportait une guirbode de fleurs, taudis qu’use' 
tuellement des b rets et des mootagnes nous sépa¬ 
rent. et que, dans mon isolement, je compte les 
étoiles ». 

Le merle part, bien des joui’s se passent et Ü ne 
revient pas. Cependant ie mois de (juiilet-aoùt] 
commence. Alors de noirs nuages s'amonceÜent 
sur i'horîion. et des rangées de blancs hérons an¬ 
noncent l'oîiîge, Kanwaldah tremble sur le sort de 
son bien-aimé, et se met à réciter des niautniïj^ pen¬ 
dant qiron entend la grenouille coasser dans Tcau, 
et le paon crier dans la forêt. 

C’est surtout en ce mois que les jeunes Indiennes 
so livrent au divertissement de la halan^^otre. La 
fidèle Kanwaldah ne veut pas y prendre part dans 
fabsence de son mari. Toujours en proie à la tlou- 
leur. elle s'adresse cette fois au kokda^. dont léchant 
piainlif convient si bien à sa situadon. FJ Le voudrait 
savoir le motif de l'absence prolongée de son mari; 
car cUe craint rpiune rivale ne le retienne loin de la 
maison. « Cher oiseau, dit-elb au kokila. va instruire 
mon hîeu-aimé dema prafnnde tristesse. Dîs^hii que 
je le désire comme i'héliotrope désire le soleil. Si 
ce taon est auprès d'un lotus lointain, dis-luî bien 

’ Crïi ■înaîqu^on nomniB Ifj cilr^iie» de» Véda&. 

’ C>4l 3 e nom indieiv^u coucou DnHneino, 4|u'ou Jîjüo^e iIu 
koyal ou OMicaii Htr. diïni il irOn parlé plu J taîii. 


OCTOBBE 1850. 


313 


que c’est moi qui suis son lotus.Ah! je m’é- 

panouinii comme le lotus lorsque ce soleil se lèvera 
pour moi; mais sans lui je n'ai pas de repos, et mes 
larmes ne sauraient éteindre le feu qui me consume. 
O kolciln ! tu vois ma douleur, vole sans retard vers 
le lieu où se trouve mon bien-aimé ». 

Ainsi s’exprime Kanwaldah. Elle espère que l’oi¬ 
seau qu’elle interpelle pourra joindre son époux, et 
que son chant le touchera. Mai.s les jours s'écoulent 
et le kokila ne revient pas. 

Un nouveau mois commence; c’est bhadon (août- 
septembre). Alors les nuages qui couvraient déjà 
le ciel deviennent plus menaçants qu’auparavant, 
et dans l’obscurité de la nuit, on entend grésillou- 
ner le grillon. 

A cette époque de l’année, il est d'usage dans 
l'Inde de faire des feux de joie qu'on traverse en 
courant, au chant de ballades particulières. Mais ces 
divertissements ne sauraient plaire à Kanwaldah; 
ils ne font, au contraire, qu’augmenter sa tristesse. 

Le mois de bhadon est consacré à kbizr, mysté¬ 
rieux personnages que les musulmans de l’Inde con¬ 
fondent avec le prophète Elie*. En ce mois, ceux 
dont Iqs désirs ont été accomplis, qu’ils soient Hin 
dous ou Musulmans, lancent sur les rivières, en 
l’honneur du saint, de petits bateaux nommés héra, 
chargés de lampes allumées et de fleurs. L’héroîiic 
de notre monologue promet à Kbizr de prendre 

* \ojCx Mir ce pfr«onnag«* mon Mémoirp !■ Rrligion mosiil- 
manc Han» l'InH», p. 85 cl »iii*. 
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pari A cette cérémonie^ si scu Iiieii-aîmé revient b 

trouver* 

Elle croit voir dnn» les vers ïuJsaiits des étoiles 
brisées par TcOet de sa douleuri elle croit entendre 
dans Je cri de l'épcrvier le nom qu'elle donne h £on 
epoux ebéri ^ 

Eufm elle s'adresse au koyaP* uVa» lui dit-die, 
charmant oiseau, va trouver mon Lien-maie, qui 
est aussi inaccessible jiour moi que le girdl'on^. Dis- 
luî que je me consume comme la sali, et que Je n’ai 
plus que le soufïlie* Dis-'iui que son absence a brisé 
la fiole de mon cteur, et que Torage va eugloudi^ Je 
livre de ma patience. ï\eproche"iui de n‘cprouver, 
de son côté, aucun désir de me revoir, tandis que 
la vie m''est à chaîne à cause de son absence* De- 
mandedui qui l’a fasemé et me prive de sa vue ». 

Le koyal part, mais héEas. il ne revient pas non 
plus. Ranwaldaht qui complaît sur son exactitude, 
exprime la crainte qu'une fiècbe ne Tait atteint* Ce^ 
pendant le mois de bhadon s'écoule, et celui de 
kodr ( septembre-octobre) arrive. C'est alors que la 
pluie toQibe avec abondance et rend impossible Le 
retoim immédiat de l'époux absent* Aussi Kaiiwaldah 
est-elle dans des transes tnortelles. 

Ce CTi . ÛT * a^nonj-me de 3 Cj 1 

aigoifie i chérir, bieD-BÎinc P* 

'' Vuyei la nelc a It p>Kge 3 i a aur le LoVita. 

* dflM Lüxc tn an 1m, aimer^ persan, lont les notiis 

d'an oîicau myaidrietix, cmbllme de Dieu. (Vojri'i A ce lujtt l'atlé- 
gortf t^ili porta ce litre dan* i^3 fhiraux n ta Ftrart,] 
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En CP temps, la constelllEition du Baiitiifr i>arait 
au ciel. Selon les Indiens, la pluie qui tombe en 
cette circonstance devient du poison si elle entre 
dans la bouche du noir serpent, du camplue sur le 
bananier et des perles dans l’huître. ECnnvvaldah ne 
recberche pas les [lerles dans ! absence de son mari; 
elle voudrait plutôt prendre du poison pour mourir. 

Enfin elle supplie le geai d'aller savoir pourquoi 
son <^poiix ebén n'est pas revenu avant celte saison 
désastreuse. Le geai s'envoie, mais Kaimaldah. dans 
son impatience, s'adresse à un magicien pour qu'il 
tire un augure au sujet du rjcloiir de son bîcri-aimé. 
Celui-ci jette ses dés, et après en avoir exominié le 
résultat, il dit à la fidèle Indienne que sou mari ne 
viendra pas encore rendre sa maison llorissantc. 
Kanwaldlâh, désolée, pousse de profonds soupirs. 
L'épine de la douleur s'enfonce de plus en plus dans 
son ccciir. «Ab! dit-elle, mon geaî a été pris dans 
quelque lîlet^ car Ü ne revient pas, et voicî le iniois 
de Itrî/i'A' (octobre-novembre) 

Cependant Kaowaldah cherche un autre oiseau 
qu'elle puisse charger d’un nouveau message, et cette 
fois, c'est A la bergeronnette quVUe se confie. Elle 
regrette de n^avoir pas des ailes pour voler à le re¬ 
cherche de son epoux, et aller lui exposer. eHe-mcmc, 
tout ce qu clic ressent. Elle veut que la bergeron- 
nello, dont les yeux, dit-elle, rcsscnibleut à ceux de 
son bien-aimé, ia rem[dace nuprè.s de lui. Quant à 
elle, altérée de b vue de son époux, elle lient en 
vain les yeux fixés siii- la roule. 
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A la nouvelle lune, qui tombe dans ce mois, on 
célèbre dans ITndc, en l’honneur de Lakschmî, la 
fêle nommée déwâUK Après setre baigné dans le 
Gange ou dans toute autre rivière, les Indiennes 
font le pujâ de la déesse. A la nuit, elles allument 
dans leurs maisons un grand nombre de lampes, 
puis elles jouent à des jeux de hasard. En vain K.an- 
waldah illumine sa maison, elle trouve quelle n en 
est pas moins tristement obscure par l’absence de 
son mari. Quant au jeu, elle n’y prend aucune part, 
elle attend, pour se divertir, d’être en compagnie 
de son bien-aimé. Ses çompagnes font inutilement 
leurs efforts pour calmer .sa tristesse, en faisant naître 
en elle l’espoir d’un prompt retour. 

« Cher obeau, dit-elle à la bergeronnette, va trou¬ 
ver mon époux chéri. Dis-lui bien que sans lui sa 
maison est vide; et que rien n’est plus cruel que 
l’attente n. 

La bergeronnette part; mais Kanwaldah ne peut 
savoir si elle a porté son message; car elle ne revient 
pas non plus, et le mob d’aghan (novembre-décem¬ 
bre) arrive. * 

Cependant la fidèle épouse récite nuit et jour le 
chapelet de ses larmes, pour me servir de l’expres¬ 
sion figurée du poète indien, et elle se nourrit du 
sang de son cœur. 

Le jeu du cerf-volant est très-usité dans l'Inde, 
surtout en ce mob. Iahs Indiens s’y livTent avec pas- 

• VoyM ma floltce sur Ir* fHes popaUirr» rlet ftin<)oa«, p, *7 rt 
•aiv. H Ir Journal asiatique, i834. 


317 


OCTOBRE 1850. 
sion. Ils lonl accrocher et battre ensemble les cerls- 
volants. Ils enduisent m»*me de verre pilé la ficelle, 
et ils tAchent de couper celle de leur adversaire 
kanwaldah craint que son mari ne joue au cerf- 
volant avec une femme étrangère, et qu’il ne coupe 
ainsi la ficelle de son amour pour sa légitime épouse, 
ou tout au moins qu*il ne la torde et ne la noue. 

Elle .s’adresse ensuite A l’oiseau nommé surAhdA 
«Cher oiseau, lui dit-elle, va te poser près de l’en¬ 
droit où mon époux a dressé sa tente; va voir quelle 
est la perdrix qui m’a dérobé son amour. Tâche de 
savoir si mon daim n’a pas été pris dans quelque 
filet. Écoute mes doléances, cher oiseau! Hélas! je 
ne trouve pas de confident à mes peines, tant lé- 
goïsmc règne actuellement dans le monde. Personne, 
en*effet, n’éprouve de sympathie ni de compassion 
pour autrui; aussi est-on insouciant et indifférent 
envers mon amour. Pour toi, si tu conserves encore 
le parfum de la loyauté, ah! porte mes soupirs à 
mon bien-aimé. Demande-lui ce qu’est devenu le 
temps où je m’enivrais du vin de la réunion; où 
est réchanson, où est la coupe»? 

Le surkhàb semble attendri par les plaintes de 
Kanwaldah. Elle aperçoit dans ses yeux des larmes 
de sang. Il part, mais il ne revient pas plus que les 
autres oiseaux, et le mois de pus ( decembre-jan- 
vier) arrive. 

» Voyci à ce «jjcl U traduction d’un fragment du poème de Ja- 
w4n, intitulé lidréh mifa, dan» le* notes de* Aventure* de Kimrûp, 
I». i63, |6A. — • easaritt. 
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Alors les nuits se prolongent, le froid sc fait 
sentir. Chaque heure parait aussi longue quune 
année. Kan>\'aldah continue à passer ses jours et ses 
nuits dans la douleur; clic regrette les instants heu¬ 
reux quelle a connus autrefois. A cette époque, son 
bonheur lui faisait oublier le froid et les précautions 
quon prend pour s’en garantir. 

«Personne ne pourra donc m’indiquer, s'écrie 
aujourd’hui kanwaldah, où est mon époux, et ce 
que je dois faire pour qu’il revienne à la maison? 
O héron! toi qui vois ma peine, portcs-cn l’expres¬ 
sion à cet époux infidèle qui ne craint pas Dieu. Va 
trouver mon cyprès et mon pin, et expose-lui ma 
triste situation. Dis-lui de ma part qu’il y a déjà sept 
mois qu’il est absent. Dis-lui que cette scparadoii 
prolongée me rend folle, et m’expose ainsi à être 
poursuivie par les enfants et à en recevoir des coups 
de brique et de pierre. Faut-il que je meure sans 
que personne ait souci de moi? Personne, en elVet, 
ne se met en peine des insensés, et ma mort serait 
indifférente au monde. On dirait que le ciel s'op¬ 
pose, par envie, au retour de mon époux. Le soleil 
cache sa face, et change ainsi le jour en une mé- 
lancohque nuit ». 

Kanwaldah reste tristement assise en proie au 
désespoir, tandis que ses amies, dont la gaieté colore 
de rouge le blanc visage, jouent aiLX cartes. Ole 
brûle les siennes, son jeu ne pouvant lui donner le 
gage de sa réunion h son bien-aimé. La pâleur dé¬ 
figure ses traits, des ianne.s roulenf dans ses yeux. 
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tn elïel, celte infortunée é|)Ouse ne voit pas reve¬ 
nir le héron, quoiqu’un mois entier se soit passé 
depuis son départ. 

Le mois de mâgh (janvier-février) arrive. La fidèle 
Kanwaldah pourra-t-elle continuer à vivre loin de 
l'époux qu'elle chérit si tendrement? Le vend froid 
qui souille en ce mois pénètre jusqu à son cœur, 
comme une flèche, pour me servir de I expression 
originale. Kanwaldah sent plus que jamais le vide 
que laisse en elle l’absence de son bien-aimé. Elle 
craint qu'il ne lui reste plus pour elle la moindre 
alVection, et que la neige qui tombe n’ait achevé de 
refroidir son amour. 

Cependant le printemps s’annonce par la fleurai- 
son des manguiers, et déjà la colombe fait entendre 
son amoureux roucoulement. Celte fois kanwaldah 
s’adresse à cet oiseau, modèle de tendresse, et spé¬ 
cialement employé dans 1 Orient à porter des lettres, 
à cause de sa fidélité à s’acquitter des messages dont 
il est chargé, cl de la rapidité de son vol. 

« Pour Dieu, lui dit kanwaldah, prends ton vol. 
et va au plus vite auprès du charmant époux qui 
m’a fascinée, comme aurait pu le foire un magicien. 
Réveille en lui les sentiments de tendresse qu’il avait 
pour moi et ijuil parait avoir oubliés, en lui expo¬ 
sant l’ardeur de mon amour, dont l’absence a aug¬ 
menté la violence. Qu’il oMe Yonbti qu’il a fait de 
moi jusqu’ici, et qu’il se hâte de revenir. Qu’est 
devenu ce paü’on de la barque de mon cœur? Sans 
lui, elle va faire naufrage; car. privée de son secours. 
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elle ne saurait sortir du tourbillon des flots orageux 
où la douleur lui a fait jeter l’ancre «t. 

kanwaldah fait donc partir plusieurs colombes K 
Cependant le mois de phâgan (février-mars) arrive, 
et aucune des colombes ne revient. 

En ce mois a lieu le carnaval de l’Inde, connu 
sous le nom de hoU ou pliâg^. Les divertissements 
de cette fête consistent principalement à s’asperger 
avec de l’eau colorée, et à se lancer les uns sur les 
autres, au moyen de sarbacanes, de la poudre de 
talk, teinte en jaune ou en rouge, et nommée ab(r 
ou abrali. Ces divertissements sont accompagnés de 
chants spéciaux, nonunés comme la fête, hoU ou 
kori 

Kanwaldah se rappelle que l'année précédente, 
elle se livrait à ces joyeux divertissements avec son 
epoux bien-aimé. Cette année , tandis que ses com¬ 
pagnes jouent au holi avec leur mari, Kanwaldah 
pense que le sien se livre peut-être à ce divertisse¬ 
ment avec quelque rivale. Elle croit voir le sourcil 
de son époux se montrer au milieu de la poudre 
rouge, comme le croissant de la nouvelle lune au 
milieu du crépuscule couleur de feu. 

Cependant, dans toutes les maisons, le tâl et le 

‘ On expédie »oavcnt, à la fois, plusieurs oolombes meawgërc», 
chargée» de la même dépêche, pour qu'une d'elle» au moins arrive 
an but. 

* Voyei ma Nolice »ur les ftte» populaire» de» Hindou». p. 38 et 
>ulv. cl Jourual aaiatiqoe, i834. 

* On trouve un df ce» chanU dan» le tonte l" de l'Ilistoire de 
la litléralurr hindmiir et hindouvtanie, p. hhg. 
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mirdang^ se font entendre. On exécute des danses 
gracieuses, en uiéiiie temps que les sarbacanes lan¬ 
cent lu poudre coloree. Quant à Kanwaldah, elle 
jette, dans son chagrin, de la terre sur sa tête. 

Ceux qui prennent part au hoü sont revêtus de 
jaune *. On dirait un champ printanier de safran. 
Les femmes sourient délicieusement, et le poète 
assure que les Kachemynennes, si célèbres par leur 
beauté, en sont couvertes de confusion, et n’osent 
plus sourire. 

Kanwaldah ne sourit pas non plus. Ses larmes 
mouillent la poudre de tajk qu’on lui jette. Elle voit 
avec désespoir le temps se passer sans que son époux 
revienne. En effet, le mob du carnaval s’est écoulé; 
celui de chalt (mars-avril) est arrivé, et avec lui le 
tt nouveau jour» naa roz * ou « le jour de lan *. » 

En ce mois, la jacinthe s épanouit, le léçû^ ouvre 
scs Heurs jaunes. Mais pendant que les compagnes 
de Kanwaldah se parent de guirlandes de fleurs et 

‘ Sur ces instruments, vojei des notes dens les Aventures de 
kâmrûp, p. saSel 157 . 

* Votes, à ce sujet, le cbent do boli que je tiens d indiquer. 

* Sur le MB ror, totei une note des Aventures de Kêmrûp, p. 1 58 
et suiv. 

* On lit dans TtriniCbaran Mitr ; «Le premier jour de U quin- 
saine lumineuse de cbail est le premier do Tannée. Les astrologues 
vont chei les grands personnages lire les almanacbs qu ils ohl 
posés pour Tannée qui commence, et ceux-ci ne manqwent pas c 
leur donner quelque chose en retour s. { Uindtt oad kinJ. Mfcl. t. , 
p. 169 .) 

* fiutfa yintMldoSB. 
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portent à la main des bouquets, l'épine de l'absence 
s'enfonce dans le cœur de la fidèle Indienne. Ses 
compagnes, vêtues de rose, se divertissent dans les 
jardins, jouant de différents instruments de musique, 
et buvant, dans des coupes élégantes, du vin couleur 
de rose ; mais le jardin de l'espoir est fermé comme 
une cage pour Kanwaldah. Elle se tient à l'écart, 
marchant tristement, sans toucher seulement à une 
fleur. Le zéphyr, qui vivifie en ce temps la nature, ne 
saurait épanouir le bouton du cœur de Kanwaldah; 
son visage a perdu sa couleur vermeille; son corps, 
ensanglanté * et tacheté de noir, ressemble à un 
champ de tulipes^. 

Kanwaldah a beau errer dans les jardins, elle ne 
rencontre nulle part celui qu’elle cherclic. l/odcur 
decctterose.pourmeservirde l’expression originale, 
ne parvient pas jusqu'à elle. Le printemps ne fait 
pas éclore cette fleur charmante, et cependant c’e.sl 
la saison des roses et de ses amours avec le rossi> 
gnol. Aussi Kanwaldah interpelle-t-elle cette fois cet 
oiseau si souvent mentionné parles poètes de l’Orient. 
• O toi, lui dit-elle, que l’odeur des roses enivre 
et passionne, pars promptement, avant qu'on mette 
le feu aux champs des roses, auprès desquelles tu 
te complais, et quelles soient ainsi devenues sem¬ 
blables à des bougies enflammées, objets de ramom- 

» Lauteur parle figur^mrnt Cette ejipre«sion rappelle celle «le 
*«er«er des larmes de sang». 

’ On sait que la retable tulipe est muge, et que IViir^mitê 
inf^rirore de ses pétales est noire. 
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du [>Eipîllon Je t’eu conjure. au iiûm de Dieu, 
écoute mes piiroles* toi qui connais si bien lesiu^Sr 
tères de ramour> ies roses et Icui^ épines! Va donc 
dire à mon bien-aimé de ne pas laisser passer les 
jours du printemps sans revenir* Quoique je sois 
Lai/a ^ je suis .l/fir/nun par rapport i mon bien-aîiné^. 
ilélasl U vie passe comme le zépbyr du printemps, 
b jeunesse s'évanouit comme Fodeur de la rose. 
Ufite-toi donc, car si ui diflères. la mon peut nous 
séparer pour toujours. Ï1 u’ï aura, kébsî bientôt ' 
plus ni rossignol* ni rose, ni jai'dint et ICanwaldah 
sera bientôt aussi dans la poussière &* 

La saison des i-oses passe* et le rossignol n’ap¬ 
porte* lui non plus* aucune nouvelle dé l'époux 
absent* Ainsi dix mois entiers sc sont déjà écoulés 
depuis son départ. Cependant le mois de imiodAA 
(avrlLmai) commence* Cette fols Kamvaldab sa- 
dresse au coi^beau. « Va, loi dit-elle* toi dont la cou¬ 
leur noire donne une idée de mon corps bix^lé par 
L'amour, apporte-moi des nouvelles de mon infidèle- 
Tâche de k trouver* et répète-lui mes paroles in- 
inquiètes* Comment pourrais-je lui écrire une lettre* 
ic papier brûlerait, cnllamiué par mes soupirs de 
(eu. et serait réduit en cendre. Mou calam se fen¬ 
drait comme mon cœur. Va donc, ô corbeau! dire 

’ AllusicMi Jiüï flmoun du pajf»illoo et d» \b bo&gic. 

' tïüur bien cûinpriînJre ectic •üiui^n. W 5*1*^ jouncnir que 
. 5n«nBé.* ,n q^e 1^ wirnam 

don nui I 1 Ga»* IVn.ant de LflUfl. Sur cti^br», Tojei 

îc Majmm o Utli> dr Jâmi , ifaduîl en f«nç«î* psr ^T. 
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k mon bîen-aimé conibieti est injuste rii^dirt'èrence 
dont il me rend victime. Disdiii ijue, s'il est lier 
de sa beauté, je puis, ù juste titre, me vanter de 
Li mienne, Fais-Je souvenir de son ancienne tcU' 
dresse pour moL L*al>sence peni-ciJe la lui avoir fait 
oublier? Mais celui qui aime vëritableuient trouve 
du charme atiï pcmes mêmes de ramoiu'». 

Pour prouver ce qu elle uvàticc, Kanwaldah rap¬ 
pelle que les amants îes plus célèbres ont été vio¬ 
lemment contrariés dans leur passion; et mêlant 
ici l'amour divin à Tamour buiiiain. conformémeul 
au goût oriental, le poète rappelle d'abord IblJâj, 
qui par excès d'amour extatique de Dieu, se croyant 
Dieu lui-même et s annonçant comme tel. subit 
joyeusement In mort en punition de ce blasphème; 
Zaiikhà, qui aimait Dieu en Joseph, et qui supporta 
des épreuves bien cruel J es avant que son amour fût 
courO'imé du succès; Farbûd, qui. par amour pour 
Scbîrîn, grava, au péril de sa vie. les inscriptions 
du mont JJésrtun; Ri^ma, qui, poui' Tamour de Sîta, 
entreprit la dangereuse conquête de CeyJan; Maj- 
nûo. qui lit partager k Laïla bi blcssui'e de son cœur; 
Naî et Daman. \Vâmic et Azrâ. iManohar et Madli- 
□lalat, dont 1 amour tourmenta Jai'ie ; eiibn. la prîti' 
cesse Padiiiawatî. ([iiî. fidèle è sa passion, finit par 
posséder Rataii. 

Selon Kamvïddali, les hommes ressentent l'arnour 
autant que les femmes; pt toutefois ces dernières sy 
livrent avec plus d'abandon. Parrillc au papillon qui 
SC brvije pour la bmigle, la Sati se bride sur k ca- 
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ilavre de son mari. Elle inaiiifcste en cette rirrons- 
lance un courage contraire à sa nature. 

Mais baîçâkh s écoulé, et la mauvaise fortune con¬ 
tinue à poiursuivre Kanwaldali, puistjue le corbeau 
ne roient pas, et quelle est toujours ainsi sans nou¬ 
velles de celui quelle aime; aussi exprime-t-elle la 
crainte de ne plus le voir qu’en songe. 

Le mois de jeûi (mai-juin) arrive, et avec ce mois 
la chcaleur se fait sentir avec force; elle est telle que 
le ciel semble en feu, et que la terre est bridée. 
On dirait que les étoiles tombent en étincelles, et 
que le soleil se dissout chaque matin. De la terre 
desséchée la poussière s’élève; le vent violent qui 
la pousse est ellrayant; cest un tourbillon enflammé 
qui fatigue les voyageurs. 

kanwaldah est importunée et abattue par cette 
excessive chaleur; elle se plaint que le destin semble 
foire d’elle le but de scs flèches, et elle se courbe 
tristement, comme un arc, vers la terre. «O ciel! 
s’écrie-t-elle, qui m’a donc enlevé mon astre? Qui 
me tient séparée de mon charmant époux? Tout ce 
que j’ai fait jusqu’ici pour en avoir des nouvelles 
n’a eu aucun résultat. Que puis-je inventer encore? 
Chaque mois j’ai envoyé un messager ailé; mais onze 
mois se sont écoulés et mon bien-aimé n’est pas re¬ 
venu. A quel nouvel oiseau dois-je m’adresser au 

jourd’hui?» ,. .. , 

Après avoir ainsi parle, kanwaldah se décidé à 

envoyer à la recherche de son mari son perroquet 
chéri. Elle le conjure de ne pa> l’oublier, comme 
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le merle et le kokila ; elle exprime res|K)ir qu’il sera 
plus hardi que le koyal, dont le cou noir annonce, 
selon le poète, la timidité; elle se flatte qu’il revien¬ 
dra, tandis que ni la bergeronnette, ni le geai, ni 
le surkhàb, ni le héron ne sont revenus; elle désire 
qu’il ne soit pas changeant» comme la colombe; 
elle se plaint que tous les oiseaux qu’elle a envoyés 
comme messagers ont manqué aux lois de la fidélité, 
et que le rossignol lui-même attend sans doute, pour 
revenir, le retour du printemps; elle espère enfin 
que son perroquet n'imitera pas non plus le corbeau, 
qui est le dernier qu’elle a envoyé; car. dit le pro¬ 
verbe indien ; m 11 n’y a pas de comparaison à établir 
entre le perroquet et le corbeau ^ ■. 

« Cher perroquet, lui dit-elle encore, je suis mé¬ 
contente de tous les oiseaux que j’ai employés. Quant 
à toi, que j’ai élevé moi-même, sois le digne confi¬ 
dent de ma peine; va chercher mon bien-aîmé, qu’il 
soit en Arabie ou en Perse, à Samarcande auprès 
dune rivale, en Grèce, en Éthiopie, en Chine^ou 
en Europe, en Badakhschan ou à Ispaban. Va le 
chercher, s il le faut, au milieu des imàms, parmi 
les martyrs de Karbala*. Fais-lui connaître ma dou¬ 
leur, répète-lui mes plaintes. Mais ne te contente 
pas de lui porter mon message, ramène-le moi. 


* A 11 lettre : « le* yeui cb■n^elnls », 

* Propr«».,,l CbiM « 

mots reunu iodi4|ueat toute U Cbinc. v w « 

* CMt4-aire He lluc-n et de «s compigno,u. qui furent tué» 
en ce lieu par un détachement de l'armée dl'atîd. 
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* Rcuiiis-uioi à mon bien-aimé; rends ainsi mon cœur 
verdoyant comme tes ailes». 

Après avoir tenu ce langage, Kanwaldah ouvre la 
cage de son perroquet; elle le fait envoler, et foi- 
seau, en prenant son vol, l’assurequil lui ramènera 
son époux. 

Kanwaldah s’endort pleine d’espoir, et bientôt 
elle rêve que son man lui est rendu. Elle voit en 
songe qu’elle lui est réunie comme Zalikhà à Joseph, 
comme llusii à Ischc *. A son réveil, le sourire 
épanouit ses lèvres, sa tristesse se dissipe; elle res¬ 
sent une gaieté pareille à celle qne fait éprouver dans 
les tavernes la fille de la vigne*. Elle fait part à ses 
amies de ce rêve charmant. «J’ai vu, leur dit-elle, 
ma lune à travers les nuages. Ce songe sera véri¬ 


table comme la vraie aurore*. Oui, mou époux re¬ 
viendra bientôt, mon cœurm’en donne 1 assurance ». 
Cependant Kanwaldah éprouve des sensations de 
bon augure ; elle ressent de la chaleur à son œil 
droit, et son œil g;»uchc* ne cesse de clignoter mal- 

• AtnuiU cdèbce« qui »ooi l'objel. cuire aulre», ilun roiMU 
peruu p«r Ratibi, cl Jun roman bindousUni par Gulâm-i tlaidar 

« \ Cette expreMioo pcr»ane est ta traduction de I expre*- 

sion arabe 

On la distingue de U fausse aurore ou dt raarurr 
menteuse, Les OrieoUux entendent parla première 

laurore proprem^t dite, et par la seconde le crépuscule qui la 

précède. , 

» Le clienotemcnl de iVil droit est au contraire un signe de 
mauvais augure. (Voyei THisloire de la littérature hindouie et hin- 
doustanie, t ll,p- >to-) 
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grc elle. Couvain eue alors de l'arrivée immédiate de 
son marî^ elle appelle ses femmes pour se préparer 
â le recevoir. Elle se fait arranger les cheveux. et les 
fait disposer en tresses comme pour encliaJner dé¬ 
sormais son époux auprès d'elle. Elle veut qu’on la 
pare avec soin, quVn lui mette tous ses hijoax, et 
qu'on orne ses jambes de leurs anneaux L i/époux 
bien-aimé revient en eflet. C'est à l'entrée d'iuie nuit 
délicieuse qu’il arrive, Kanwaldah reconnaît qu'il la 
chérit encore, et elle s'assure que la fortune lui est 
désormais favorable. 

V. O échaiLson ! s'écrie Kanwaldah en terminant son 
monologue, verse-moi du vin; car mon amour a 
Inumphe, et la joïo a enfin succédé à la triste^e. 
Mon époux chéri est i-evenu, après une année en¬ 
tière d’absencü. Je n'aî désormais plus rien à dé¬ 
sirer a. 

' L'«titeur t nuat anbe JUilA., JtLîitMi. Lo qwï 

liinJoa^tiDi Cil ÿlianÿhrûf et ij iléMgnc, comme le pre^ 

néerjM i;rûD(L iunciuit de m^tal ereiu donl Ira femmes de l’Oricnl 
ariteai la clieville de |<Tir» pieds. A ce »üji-i, voyti iioe noie dei 
Afeaturea de Kirnri'ip. jil 1&8. 


à 


OCTOBRE 1850. 


320 


POÉSIES ARARES. 


ESSAI DE TRADUCTION 


EN VÉIU rnATfÇ.AIJt 

nE.MAOllALS ET AUTRES PIÈCES 

[^^.t>ITES, 

PAR Af. GUSTAVE DUGAT. 


La poésie arabe peut-elle être traduite en ver^ 
français? 

M. Craugeret de Lagrange a résolu en ces termes 
cette question intéressante : 

« Une traduction en vers français d’un poëte asia¬ 
tique me parait impossible* Celui qui entrepren¬ 
drait ce travail t gêné sans cesse par les entraves de 
notre poésie, et obligé de s assujettir ê nos conve¬ 
nances littéraires, ne saurait offrir tout au plus 
qu^une imitation de l’^original, et alors sou zèle et 
ses efforts seraient infructueux J 

Certes, personne n'êtait plus rompétenl pour 

*■ &rTthtt 

Ji 


18 1, 
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décider ce Lie que^lioii que îe savant orienL^liste qui 
a pénétré avec tant de bonheur dans les mystères 
lie la poésie orientale et su rendre sî poétiques ses 
traductions des poètes arabes. Son opinion sur l’im’ 
possibilité de traduire en vers ies poésies orientaiJes 
ne doit donc point étonner, et iï est bien dilîjcilc 
de ne point la partager. Outre l’assujettissement k 
la mesure et à la rime, b poésie est soumise A un 
certain choix délicat d'expressions qui înî permet 
rarement de rendre d’une manière exacte et fidèle 
la pensée de fauteur que Ton traduit, prose, au 
contraire, dégagée d’entraves, libre dans ses allures, 
peut se jilier A toutes les exigences d'une tradne- 
tion littérale. On pourra rcgrcLier qneiquefûis que 
les teintes un peu pâles de la prose iic rellètent 
pas tout l’éclat des couleurs sî animées do la poésie 
orientale, mais elle parviendra toujours A rendre 
ou è faire sentir tontes les beautés de l’original ; et 
comme cVst lA le but essentiel d'une traduction. il 
est de dire qu'il est mieux, en général , de tra¬ 
duire en prose f[i/en vers. Cette opinion est sur¬ 
tout rigoureusement vraie à l'égard des poèmes de 
longue haleine, tels que ceux d’Oinar ibn Farcdh, 
de Cbanfara, dans lesquels la pensée se montre par¬ 
fois si subtile qu'elle est insaisissable, si énergique¬ 
ment locale qu'nueun terme étranger ne semble 
pouvoir en traduire l'originalité. Mais en est-il de 
même de ces petites pièces de poésie connues sous 
le nom de maoücJ, kaoama, etc, qui, renfermées 
dans les bornes d’ime seule strophe, n'en offrent 
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pas moins un sens complet d’autant plus facile i 
saisir que les sujets qui y sont représentés sont 
pris dans ce livre ouvert à tous, connu de tous, le 
livre du cœur humain? «Ce sont, dit M. .\goul), 
tout autant de petits tableaux, esquissés sans art, 
souvent avec négligence, mais où respire toute la 
naïveté des poésies primitives. l)n souvenir, une 
plainte, un message; tin désir, quelquefois une sim¬ 
ple pensée sulfit au sujet d’un maoual. » A mon avis, 
ces petites poésies pourraient être traduites en vers, 
non pas toutes, car il en est un certain nombre 
qui seraient toujours absolument réfractaires k la 
poésie française; mais il en est aussi beaucoup qui 
se prêteraient, selon moi, sans trop de diflicultés à 
revêtir la forme poétique de noti e langue. 

Les petites pièces que j’ai essayé de traduire en 
vers sont sans nom d’auteur, elles m’ont été com¬ 
muniquées par un Arabe du Liban, M. .Abd-allab 
Asmar, mon excellent ami, qui joint à une connais¬ 
sance approfondie de sa langue une mémoire pro¬ 
digieuse. Amoureux passionné de la poésie, il me 
récitait, dans nos entretiens, quelques-unes de ces 
mille pièces de vers gravées dans son souvenir, et 
dont il lui était bien difficile d’indiquer l’origine, les 
tenant quelques-unes peut-être des poètes modernes 
Naçri Ettaraboisi, Mikhaïl El-Babri, F'ares Echehou- 
diaq, et la plupart de la tradition populaire. A me¬ 
sure qu’il me racontait ses réminiscences poétiques, 
je les transcrivais, et, sous l'influence du charme 
qu’il y trouvait et qu’il savait me cninmuniqucr. 
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j’es4ayais de les traduire en vers français. Je voulais 
obtenir une traduction qui ne fût pas seulement 
littérale, fidMe, mais qui rendît aussi la grâce, la 
naïveté, la finesse et quelquefois même les jeux de 
mots de l’original. Or c’était là une grande dilTiculté; 
ai-je besoin de dire que je ne l’ai pas surmontée? 
Jai essayé pourtant : un autre plus habile réussira, 
et nous pourrons un jour posséder une anthologie 
en vers français d'ezdjals, kaoumas, doabeib, et sur¬ 
tout de ces maoaalst chants populaires éclos au vent 
du désert, et derniers reflets du génie poétique qui 
illustra les poètes bédouins du paganbme. 


(0 Â 



A--i Ij 

(>) \ A A rtJ l ^ * 


CNE ROUE DE JARDIN. 

Dans ce parterre en fleurs Yo^ez-vous celle roue ? 

Elle Hait autrefois la branche qui se joue, 

* Sur le mètre lAaoail • allongé •. 

* La poète décrit la roue d'un noria, jadis branche «Tarbre, au* 
jourifhai transformée en roue, et dont Ica godets épanchant leurs 
«ans sont comparés A des yeui qui vctmoi de* pleurs. L'idée »joi 
a présidé à la coin()oaitinn de ces vers se retrouve délideiuemeot 
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Qui se l>alancc aux bras du léphyr amoureux. 
Lorsque la main du temps Teul ravie à ses jeux. 
Elle se ressouvint des doux moments d ivresse 
Si vile, hélas I passés dans les bosquets fleurb : 
Elle n'est luaiutcnaut que des yeux attendris. 
Qui répandent des pleurs sur sa belle jeunesse. 


(i) ü-syêJl S 


✓ ^ ^ ^ 




\-JjÜoLfc/» ^^y^ 


développée dans uo conte des Mille et une nuits, que mon snil 
M. Combard et M. Armand Duraiitin ont publié. Jen iranscri» r« 
passage ; 

( La cbaoteuM regarda Nour-eddin, prit le luth entre ses bras et 
commença d’en toucher Ica oonlea avec une grèce infinie. H sem¬ 
blait aux auditeurs que ce luth avait une Ame, et qu'il souffrait; 
nne vob, et qu’il parlait. II gémissait sur son eiisleuce passée ; il 
se rappelait les eaux qui avaient baigné sca pieds, le terrain sur 
lequel il était né, les ébénistes qui Tavaient travaillé, les |^intres 
qui l’avaient orné, lea marchands qni avaient trafiqué de lui, et les 
navires à bord desquels il avait navigué. Ces pensées éuient entre¬ 
mêlées de cris, de plaintes, de sangloU. de doulcnrs contenues, de 
Miudalues explosions; il sécnail avec désespoir: 

■ Jadu j’éta’is l'arbre boapiulicr des rossignols, ils éuicot mes 
. lavons,et j étendaU, pour les abriter, mes rameaux au vert fcuilUge. 

• Chaque soir ils gaiouilla’ieni leurs chants hamsooieux, je les étu- 

• diais avec ravissement, et voilà comment j’ai appris à exhaler mes 

• plaintes, s (Journal L’OrJrt, 37 mai i 8 à 9 «) 

• Sur le roélrr haçitk «étendu» 
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LA GAAIKTE DX la VÉDISAHCe. 

Uujaiqtiit 4[ü] naèdit redouEanl la morsure. 

Elle n'a pas osé venir ino visilcr. 

Trois clioses ont dû rnirÊler ; 

L'éclat do son frotii, le nnirtnure 
Do 4^5 joyaux, et puis l'ombre odoroul: 

Imprégné dans ïon vêlement. 

Or supposez, du pendant de sa m&ndie, 

QuVUe eiit pu reeou irîr son front, 
Qu'elle ûtat ses bijoux. Quel moyen aurait-on 
Do masquer de son sein l'nrome qui s'épanche^ 




lüp|M çe qui Était onTcluppÉ dans la première i tfédal de soa front. 
le nuiTwrurf: do a» joyoui, l'amlirG odonuti, Votd un Aulro eiom- 
pie de celte figure : 



( Voir sur COUo figure le» dÉtaiU ipie clonno M. Ganîtt de 
Tawy ilana U Kbétorique des natïncu nriuuimanta ,,/üuninj 
leûL-uptcmbre iSiti, p, lU^i Lliïiri^ p. 739 et ainsi qoe la 
IradDction de Ia XXX* mo^und |i4Lr M. Clkcr^ùOcau , Joamdi usier. 
Kplembrr et œUibre 

* Sur le mëlrr mmH * rapide». 
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lU 

X « ^ * 
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«• «; X 


J^l t5 ^ J!> ^ iif* 


L’ACROBE. 

Levon»*nous. proütoos des tuomenls de Taurore, 
Avant qu'un souille liumain ne viensie les souiller 
Sur les rameaux fleuris des arbres qu'elle dore. 
Entends ces tourtereaux à l'envt gazouiller. 

Est insensé qui perd cette heure où tout s'adore ! 


(') s 


CO—Â- X 1>1 0O>mI 

jjiyL—» ^ tLil s 


J ^ ^ 


I Le métré de ce maoual est le hofitk. On doit lire le mmnaal 
Miloo le proDODciabon vulgaire ; aussi le rhjrUime m'a-l'il oldigé 
quelquerois k remplacer les déânences par des Multeon; dans iTan- 
Iret cas, et pour rendre la scansion plus senaible, j'ai dù employer 
des motions qui en arabe vulgaire ne sont pas usitées. Sur l’origiae 
de ce chant populaire, je citerai un passage d'un article sur dis 
formes de versification arabe, publié par le savant M. de Hammcr 
dans le Journal asiatique en août p. i6d i aLes premiers in- 

veoteun des mmouaU furent les babiUnU de Wwitli ; ces pièces de 
vers sont du mi<re haçUk. Ils chantèrent sur 'ce mètre l'amour et 
dca panégyriques, selon les règles de Is poésie regulièrcmcol me» 
suréc, mais facile è retenir. la» bablUnU dr Wssilh l'enaeignèrent 
à leurs esclaves, qui clianlèrcnl ces romaziccs dans les bois dr pal¬ 
miers et le long des irrigations, fibisMiit rUaipic strophe avec le 
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iL* Ui/! 

%A BiDOÜlKE. 


J^i^bot; une fille ficflûuiifi'Ë 

Qui moud la uiyrrhc ou 3$ cabine. 

Et qui déduit de «es deui yeux 
Tool cavalier «u regard diï(fi^eux. 

Quand de 3*unîr o moi Je lui fai» la prière, 

K Ile répond T Mon approche est aiucce; 

LoiMons notre amitié sur le pied de Tlianueuf ; 

El »î Ipîideni désir tourmonlo trop ton cœur. 

Passe un peu plus souvent auprès de mu chaumière. 


ti) À 

ij- ^ ^ ^ X ;.V. I| ^ Jk^l ' 

refnin ya malmalia, tb sdgncqrsti déai^onlaïnji leurs 

nuilrcs^ de là le nam île m<t«iitaiL > 

D«o* un ïhtuveI article sur 1» romt^ de k poésie tmbcT inséré 
dans le Journal uiatiqne, aoilit'Seplainbrù ji. aSo, M. de 

tJflmmcr doQue une. autrn origÎDB ila HoauaL Les outea^tù lirvdnieat 
leur nom des nETraqiAkU (Midattaii) y qnl 3 es cbanuirut tU milieu de 
Jeurs Inivini cfaampétrta. 

L* mol pluriel de «maJlre^ aiïrnnEihi s, clc, ç|t eni' 

ployé coinme pluriel de jF^.^Dom de k fouiAiice dont il ose ici 
question, et tuquel un doDuemuioi pour plnrio] Lç moi 

J1^, qui est regerdé couimc un ùngniiflc, me parau être U plti- 
riel dont k j^aoure été reirmuclié dans l'iiuge. 

On remAn|tio dtnS « putoud que le Uiùl^,. servant de lime, 
«it répété quatre fois el dans qniln aceepltom différcnie!!: e'tel ce 
que Ira \ribra appellent ^L*f! * assonance complète». 

^ iSur le mètrr tutu fer • ■bonde ni ■. 
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LA F£llM£. 

Ouü J«? tiLûui sur ifl lerre ont alllig^ ma vue. 
Et Joui la feninic tlaîl l'auîear: 

A )n femme jAniai» ii'abandomne ion ctarur, 
Du ciel fùl-elle descendue! 




Il 

jiSwj lî; _ÿ îi* 



LSILA. 

En vîsilant la njaîson de Liula. 

Sur clmcun de scs luurs je pose une caresse ï 
(æ ne son! pas le» mur» q\ie j'aime avec ivrcisç, 
Mni» celle qui demetiï^ là. 


S 





H ^ S 



U ^ ^ ^ f ‘ 


iJ là? 


Sur le mfeü'c omiffr. 
Sur Je rft(wu^ 
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LSILA. 

fou de LcUû la brtinc*, 
Müiü.d'un [lutre cUc rafTolail. 

Des Bédouines j'en sais une 
FoUc de moi, uiats pour uitii sanj aUrait. 


* ** [j—•U è' 

- \ -,v'l'» 

{3} —ifl^T aj I„ Lty^ 

' ^ ^ * ti ^ 

i'Uf A — 


UNE VICTJIIE ÜE ranOQB- 

Bat-ce un ehq^n qui me dévore^ 

Un son Cruel lombé sur moi ? 

Je meurs, lié tas [ lué par loi ; 

Ta fléclie Cal au cœur qui L'adore : 

^ ciy dunifis icjMCurn. deire ce qui m^a paru jeutilier l’^pi- 

tltéla de £niiu j, dent je tria suis Jtflrvïf et qui bc en üthive |ias daos 
le lesle. 

* Autre nodUfd iuf le mÈlrc eiA. 

* DkiLi cel b^mUticliG, le dij^LLine du dernier piçd esl ticiruit 

Cil g^ûénd, Ica ntiuiuLlt ne aonl pa» OBaujetlii à une ^ande ré^uTe- 
rilé métrique. ^ 

' pour tjLit. Le eipléüfrât etnpiejr i l'audaie, 

eu djrit et G a Égypte, dan» U cauiet^üou et le style rsuiiller^ 
Ceue lettre « pUc* dciitni loulca lu penonaea de i wri»te,iru- 
ceptàoQ de la preraitrr pcr»nae du pluriel, devint lequeilr on 
met ui> 
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Ceints de noirs bandeaux, mes pareiih 
Viendront vers toi, pleins de Irialcsse; 
Au nom du ciel et do notre tendresse 
Fais descendre la poix sur eux; 

Cor je crains qu'ils ne tu maudissent 
Et qu'un jour leurs Funestes vœiu 
Pour ton malheur no s'aocamplissent. 


J 

J- 

X 


td dj î_ 



^ ^ (T 

^ 1^ iM S U y Us 
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ra&ti etQBM. 

La route qiù conduit vers un ami fidèle, 
Indiquex-lâ moi , s’il venis pLiiJt^ 

On me répond : Il n'en est pas de telle, 

5i pnr le destin, il se Fait 

Que tu trouves cet Latumo honnête dans ta ronde, 
Beticns-lo bien |kit le [>aii de 1 habit i 
Un homme de cet acabit 
Est chose rare dens ce monde. 





_Tl 1>\j 1*1 J 


Sur le uiélrç ptn^tr. 
Üur le m^[fe ramtt. 
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^ OOLP ^Jr* 
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L’AMODH. 

A son d<^but Tamour n'est qu'un amuscmcnl, 

Pois c'est un désir qui progresse 
A mesure que croit l’audace de l'amant : 

Mais quelque haut que soit son rang. 
L'amoureux est toujours aux pieds de sa maîtresse. 


(i) Js>l*>^l À 








^ Gi " ' " ^ 


t»)Jl ^ «X _^1 Ji^ 

Jv-_x i-üji; ^^\'yS ijî;iSjr; 

« G 


f—^ y U jiOl 


l’advehsite. 

Je me suis vu d'une haute fortune 
Dans la détresse un jour précipité. 

Les amis sur lesquels, hélasI j’avais compté 
Comme sur un trésor, ont fui mon infortune. 

Le sort m'a jeté de bien liant 
Dans un abîme de misère. 

Mais, é destin, à ton injuste assaut 

' Sur le mètre hsfitk. 

» Daos cel hèmisttebe. aj^oJI »»» pour cette 

roatraclion sc rencontre rarement dans la poésie. 
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J’opposerai la patience amère. 

Le bouc ne peut pas ébrécher 
Avec ses cornes le rocher. 


(i) i 

= ^ i i U J ^ j \ ^ ^ tT’ \ " 


• > ^ 


tr» 


ê3 


^ ! è X ^ 








LA LCTTIUK. 

Une lettre m'arrive, hélas! j’étais atteint 
De la cruelle maladie 

Qui consume un amant loin de sa tendre amie 
Les traits qu’avait tracés sa main 
M’ont guéri. .Qu’eussent fait les traits de l’écrivain ! 


|à_a J- Ÿ -^ 1^ 


Jl 


^ I» ¥ 


-sLv 


. (3)iL 


^^1 <A® â-bLit« 


• Sur le mètre kamtl «parfaii». 

• Sur le mètre ovaftr. ^ 

• L’auteur de ces vers est le P. Nicolas, prêtre 

nvaronlte, auteur d‘on divan irès-esuroé en Syrie. Dans la bouebe 
d’un prêtre, on conçoit et profond mépris du nvoode. 
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LB MONDE. 

Dans leur ignorance profonde 


De la vanité de ce monde 
Abject, vil, ignominieux. 

Et qui paraît grand, illustre à leurs yeui. 
Les misérables fils de l'bomme 
Toujours avides de ses biens. 

S’y jettent et s’y battent comme 
Sur une charogne, des chiens. 


(i)^ ylyx A 



éPITAPHE. 


O toi qui visites ma tombe. 

Près d elle repose un instant ; 

El par pitié que de ta bouche tomlx' 
L ne sourate du Koran. 

Ainsi que toi, dans ma carrière, 
Que de tombeaux ont arrêté mes pas ! 
Sur de longs jours ne compte pas, 
Le monde est une ombre légère. 




.«yertc i|u«*rT lou; cour rspeee eu Irtis-rare 
* Sur le mètre 
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iJi VIE. 

Un homme arrive ii soixante ans: 

Les nuits ont pris la moitié de son temps ; 
Il passe quinze ans dans l'enfance. 

Ne saclunt pas la différence 
De sa droite à sa gauche. Enfin, 

Restent quinze ans dont la moitié revient 
Au chagrin, à U maladie. 

Ainsi se dissipe la vie. 


(•) d 


✓ ✓ ^ 


\—^ Ci.— 

j)\_Jl yl 

jL- é'—J— w” 


» 




^ ^ ' 

-w cjsJ 


' Sur le mètre ot^tr. • 

» Ces vers m’ooi paru être rapostrophe d’un berger à un loup 
qui, nourri dès son jeune ige par une brebis, la dévore, devenu 
grand. C'est ce qui m'a donné l'idée de compléter la pensée de Tau- 
leur dans le cadre d'une petite fable 
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r.B ijOiîVBTïJitr. 

Un berger prit im louveteau 
éJcvi dans un lroU|ïeau 

De brebij, Itiî donnant t'ojic dViles pour mcro. 
Le petit lonp devenu grand, 

Oévorn la brebis. Qdécbaftt, 

Qui donc tVpprit qu'un Joup était ton père* 
Lui dit le pàlrc, ô toi qui n’as lélt: 

Qu’une brebis, et n'as été 
Au pâlurago qii’avec eJîp?' 

Loriu^iie k naiure est cruoLle, 

L’éducation ni le lait 
Ne radoucissent : rioii n'y fait. 


SUR LE SOCIALISME EN ORIENT. 


IL mest tombe entre les mnlns une feuille poli¬ 
tique nllcnuiiide, laquelle, d’après T Histoire des ca¬ 
lifes par iabbc de Marîgnycitait tme espèce de 
-MKialisme sous le règne du calife Hadï, el Je Con¬ 
seiller du peuple par M. de Lamartine, qtiî parle 
f p. ay) d tin accès de socîaltsme^ quelque temps après 
Alaiioinet, dans ies montagnes de Tauris. Ne me i^p- 
pelant aucun passage qui viendrait à lappuî de ces 
assertions, j ai feutUété la demi-donïaine d'hîstoires 

' Hùlûirr du Anhu toaj L roii/i*. Paru. lyBo. 
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du califat en langues ciJràpéennes ^ et la demi-dou' 
ïsine dt manuscrits orïcntau;^^ qui sont A ma dis- 
posUîoti (ti'ois pei'sans. deux turcs et un arabe), 
sans rien trouver qui piit autoriser l'existence du 
socialisme du temps du caîjfe Eladi et moins encore 
quelque temps après Mahomet, dans les montagnes 
de Tauris* Marigny parle seulement des esprits forts 
(Zcndies) qu'il appelle Zendieus et qu^il confond avec 
les Albigeois, 

La doctrine du socialisme ne s'est développée 
dans toute son étendue qu'une seule fois en (Ment, 
non pas du temps de l'Islam, mais im siècle avant 
Mahomet, sons le règne du roi persan Kobad, par 
le grand socialiste Maiïdec, successeur de Mânes. 
Voici (|ueUc était sa doctrine, d'aprèsThafaari (texte 
de la traduction turque imprimée à CunstanÜiiople. 
l’an laSo. en cinq volumes in-folio, L iJI, p. 76). 

Il Vers la fin du règne de Kobad. sortit de la ville 
de Nisa, en Khorasan, Maïdec* îe Zendic (l'esprit 
fort), qui prétendît être prophète. Il établit, d’après 
la religion des Mages, raduraüon du feu et le ma¬ 
riage des mères avec leurs fils, des pères avec leurs 
filles et des frères avec leurs sreui's. Il enseigna qtf il 
ny avait point de propriété au monde et que Dieu 

■ F.n l&iîn, relies J"AboLiiirDr«g vi dl‘Erp^niii:i; en frân^a». jur 
ûn ilAticil, ppr HiinipolHi; en iiiigEaSs, pâr Pneej nflf^ 
■nanti, pur WriJ. 

' En pïsfsan. Ib# Itiiloire-s dt Mifütond, Jç Kljandémir «i le 
TbmJIiAÎ çn turr, 1o (ÎQicAifMi le CitMw fnaariy ^iDi. 

[irimfs l’tin c( l’autre A Con'^l*nlinnplc1i et en iiralw, le TiirflE'.Fij: 
ÂAbritep.ir So}VUtthi. 
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en est lumque propri^itaire, qu'iî n*y a point de 
mariage, que Dieu a cr^e le monde pour les fils 
d'Adam, que tout est eommun et que chacun y 
a le roÉme droit; qu'il n'esl pas permis de tlîre ; 
C’est ma propriété, cest ma femme, ma fille ou 
mon fils; que personne n^a aucun droit quelconque 
à posséder de rainent, du bétalL des femmes, des 
garçons ou des fiUcs;, qu^il n'est pas permis que l’un 
ait plus de bien, plus de bétail que fautre î que tout 
ce qu'on a doit être en commun. Cette nouvelle 
loi arrangea très-fort tous les vauriens, vagabonds, 
joueurs et soldats de levée, qui tous rejoignirent A 
Maidec et déciarcrent embrasser sa doctrine, En 
peu lie temps, il acquit un grand renom et une 
foule de partisans. A la fin, Kobad (k roij fit ap¬ 
peler Ma7.dec devant lui et lui demanda des ren¬ 
seignements sur sa doctrine. MazdeCf qui était un 
homme de douces patvjîes, finit par persuader le roi, 
si bien qu’il se convertit à sa doctrine. I^a conversion 
du roi donna des forces à iVlazdec, lequel, jusque-là, 
ii'evaît pas osé prêcher sa doctrine en public; ü la 
propagea publiquement, depuis que Kobad s'étaJt 
déclaré en sa faveur. Les gucuï et les misérables 
prirent le dessus; ils commencèrent par prendre aux 
passants leur ai^gent et leur bétail, pub les femmes 
et les filles qui leur plaisaient, sans que quelqu'un 
eût osé dire : c'est ma témme, ma fille, ma sccur, ma 
mère ou mon fils. Les femmes se mêlèrent h leur.s 
fils, chacun vécut au gré de ses désirs; le jour des 
impies et des sirélérats était venu. Le.s dupes de 
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Mazdcc s'emparèi'cnt de Kobad et empèchàrenL l'ac¬ 
cès de tous ceux qui n'ëtalent pas de leur parti et 
eussent pu informer Je roi da véritaLJc état des 
clioses. IJ en arriva que les mères ne reconum^ent 
plus leui-s fils, les fdles leurs mères. Les croyants, 
Jes pîetrx ^ Jes savants restèrent interdiis ; ils ne surent 
plus ijuoi faire, n ^ 

VjJl tî>^t 





ta 


JU 4>ijt Ju 



AiXa^V^ 


^iJay-4 o,>jUjj ji j^jWI 

^«X^l jjjB#* dil« ^ ys^} 4i^j^ 
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yOOJ^j yjüJU- 

(^àjOvjUjI ÿ3 4ÿÉlK5^jULjS jJüUs 

** dâL^ 
j\y0jâl ija^^ «XaXj^ ^j A * jiW F 

'^3 T *^lfr yt^ jXij^ ^ 

>» A)s»^^AJt tjiPij'jl'ji 

^ ^1*1 U 1^] ^ L ii_^i (Âj JuLuJ 

cJl UÏ''^^jl Afh^^f^W^! a* wLA.*,iiiii^^ 

^ tXj^ia iiJùIaj ôy^ 

J^l 

t*^ *^j1 aJj,I «Uw^L *-^ p^ 

jfU.Uu j^k^Ldj y*“t^*«* ^aJ^I 

^^«Xpt^ I^J K - T* -o Js^tl Aj ji^jiJljAj^ 

V<ïiJà le socialisme Hans toute sa hideusé fan¬ 
tasmagorie et ses siiiles funestes. Dans le temps {Je 
risiamîsjiie, la doetnne des assassins et de Jcujs pre- 
<Wcesseurs, les Kkoartatiyé, c'est-à-dire d Jesjuyeujt i». 
enseigna bien comme point fonda mental rïc rifji 
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croire et se permettre; mais c'était In dûctiine 

des initiés : lc$ partisans eux-mêmes de Bsibek „ qui 
leva l'étendard de ïa révolte « sous le calife Mamoiin, 
n allèrent [m$ plus loin que la doctrine des Alages, 
qui déclaraient légitimes les mariages entre les plus 
proches parents; il n'y était question ni de Tabo- 
lition de la propriété, ni de la communauté des 
biens. 

11 y aurait plus de raison d'ùtre surpris que Af» de 
Lamartine Ciit retrouvé le socialisme, quelque temps 
après Mahomet^ dans les montagnes du '^l'auris. st, 
dans le meme ouvrage (page i 56), on ne lisait pas 
une assertion bien plus extraordinaire, à pi^opos du 
socialisme romain : a Lh bien, lise? Salluste, au sujet 
du socialisme romain ; n suit une page et demie^ 
marquée avec des guillemets, d'un passage prétendu 
de Sallu-ste, qui ne se trouve ni dans Salluste^ ni 
dansTite-Live, ni dans Plutarque, nî dans Cicéron ; 
il est permis de le regarder comme une ré^minis- 
rence d'uné mémoire Infidèle, è moins que M. de 
Lainartinc u'indlque rouvmge classique ob il a puisé 
ce passage prétendu de Salluste^ 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE, 


PROCÈS-VERBAL DE LA SÉA.VCE DU 13 SËPTEAIBRE J050. 

Le procé^-verbal de in séance précédente eat lu et adopté. 

Des letures relatives à re:Lpédîtîoii du Journal luiatique 
«mt ren%'oyées à l'Agent de la Société, 

n est donné lecture d'une lettre de M* Norton-Shaw, sp- 
crélajre de la Société noyede géographique de Londres, dans 
laquelle celle Société remercie la Société asiatique de l'envoi 
du tome XIV du Journal a:$iatique. 

L«aL lieu tenant ^colonel à Tarmée du Népal, est 

présenté par MM. le marquis A. de Oennont-Tonnerre et 
Garcin de Tom)'» et nommé inemhre de la Société. 

M. Cherbonneau lit un précis historique sur la dvnastie 
lie Benî-DjcLlaL, régnant Ji Te ugliourt. 

M. EKigat lit une Lmductîon de la quarante-neuvième 
séance de Hariri, intitulée î Lei Bohémiens, ou le Tatamtui 
J! Abou-Zeid. 

OUVRAOBS PRÊSCHTÊS \ Lâ SOCIÉTÉ. 

Par IVuleur. jVoü'ch Mûnumenu exp^téi dont ta faite 
der andifmtét Wrieoiaw (Mexique et p^ron) au du 

Uaore, par Auhits de LuKurintEu. Paris, i85o, în*S', 
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Par Alrnttakal canttitm üntigaiitwniLATQham 

l 0 Xlufn. ad. ÿptirrvirtim codicam ci ed/it/onam rf rfn/ui> 

Ita etUlionis Calcul, etc* etc, sidjecit D. Fn. AifC. An^iOLD. 
Lip^iæ^ i85b, 

Pat Tciuteur. jnftAereA« itnalyttqafs sur hs Ittscripthrts ta- 
n^ijertnes tia iyjtèmJt médiijne, par M. de SAUicTt (Extrait du 
Journal asktiquc^) PaH^i 

Pur l'uifilcur. Ânecdùie da crKHiadcSt ^cxtc et trQttuctÎDu par 
M. Vaust (de MuTïEïills]. Extrait du Journal asiatique, i85a. 

ncnieignementi peur srrvtr n roR^emporaiadt dé Vem¬ 

pire Oifowtui, par un mfimbre du corps du dro^unat doua 
le Levant. Extrait de la Hevue des Oeux-MbndeA, septembre 
iS5o, m*0°. 

Par rédiLeur, ie docteur Albrcclit Weber. IndMcfie ttudien. 
111'caliier, i85o. 

Jotmial des Samats, cahiers de juillet et d'août. 

Par la Société de Géographie. Butteiia de Ici Société de 
Céa^Ttiphie ^ n* ^î)* 

Par la Société de Géo^apliie de Londres- La L'partie du 
XX* eolnme da Joumul de ta Société royula de Géographie, 

T roi» numéros du Afobachcr, en arabe et en français. 


NODVÉla.E:S LiTTÉHAlRÊS. 

Le savant capitaine T, J. Newlxîld. assistant du résident 
dTJeideràbad, est mort à Idahabaleswara ( en Béjâpour) le 
1 juin de ceïte année. Il etnit'habilo en ^éol^ie et en géO' 
graphie, et ou loi doit, sur ces matières, plusieurs travuu^x 
estimés. 11 était aussi versé datls La philologie; et les iFingucs 
de 1 Inde lui étaient lamiliores.Les lecteurs du Journal osiB' 
tique peuvent se rappeler, entre auiTc.t, sa lettre sur «Saadi, 
considéré comme auteur des premières poésies hindousia- 
nÎPA, « publiée dans le Journal asiatique en i845. 
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M. Êd. Lancereau prépare en ce moment une tradaction 
française du Pantehatantra, d’après le texte sanscrit publié 
récemment k Bonn par M. Kosegarten. Il joindra à ce tra¬ 
vail une dissertation historique et littéraire sur les diverses 
imitations du célèbre recueil indien qu’ont pu lui fournir 
ses reclierches dans les auteurs européens du moyen ige, 
et dans les conteurs des xi\\ xv*. xvi’et xvii* siècles, y com¬ 
pris la Fontaine. 


RarroaTs ox M. Banssar sur son voyage arcbéoiopque dans la 
Géorgie et dans i*Arménie, exécuté en iSéy et i8é8, soos les 
auspices de l'Académie impériale des sciences de Saint-Péters¬ 
bourg , avec un atlas de quarante-cinq planches iitlu^^phiées 
Saint-Pétersbourg, ia-8* et in-é*. 

Les lecteurs du Journal asiatique ont lu dans le cahier do 
janvier dernier un aperçu général du voyage de M. Brosset 
en Géorgie et en Arménie. M. Brosset a repris les rapports 
particuliers, au nombre de douze, qu’il avait successivement 
adressés à dilTércnles personnes, et il a été invité par l’Aca¬ 
démie impériale de Saint-Pétersbourg à les livrer à l’impres¬ 
sion. Le texte est in-8*, et l’atlas est in-4*. La première li¬ 
vraison du texte, la seule qui ait paru, renferme trois rapport», 
consacrés, le premier à la bibliothèque du couvent d’Edch- 
miadsin et aux antiquités de l’Arménie; le deuxième, aux 
antiquités de la Mingrelie ; et le troisième, aux antiquités du 
Samoorxaklian et de l’Aphldiazic. Une prochaine livraison 
contiendra les trois ou quatre autres rapports qui doivent 
figurer dans celte publiralioA. Quant à l’atlas, il a paru en 
ejitier. 
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NOTICE 

SUR 

ABOU’L-WALID MERWAN IBN-DJAIVA’H 

•T <01 

QUFXQLES AUTRES GRAALMAIRIENS HÉBREUX 
DD X* ET DD XI* SiécLE, 

•rmx'M l'iiTMiiBcttoa 
DU KITAB AL-LVUA' D'IB.N-DJANA’H. 

ER ARARE AVEC ORB TRAHOCTIOR FRARÇAtAR, 

PARS. MON K. 

(Suite et fin. Voir les cahiers d'avril, de juillet et de aepirnibrc.) 

-, J • 

INTRODUCTION DU KITÀB AL>LÜMA\ 

h aM (i) (^*^1 aJî t 

» 

kX' aJ JI 

[arJII] 

‘ ctoSïd cx:*{^k* 

a4 


ETI. 
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J^U ^UKI 

ï^ll j lll l^t l (J^ XjMnXÜlt 

Jütî»j (tr* AJjJ iUJ^I 

U^PjÀlaA JJT *tàl j^Uu iifùlir U Ajlj Jsgu Imi 

4 JI ^ Ajf 1 ^] 

j£^Cj^jJ1 A*^U 

Aulâib '^bj[ A-^i^JUv {Jk* SkijiJÊ^^ 

^j j üiJJi J ^ iU» Cjj-» J t^* 

AJ ÂiaV^ifU it i«j^ 

or* 'iUâ UjtXJi^^ Iguix >£*^ (^UlT 

j.uajbj A4 ^ i ^hi! im ^UoÂj (jWüJt J ^^JUdJiJkJt 

^U^S-? ^'*4^1 J Jb*j Aj L 

K a.*müL C . j U J^tj *^jü A ^'^Vujb U Jj^dil (Jbijj, 
W lj^j otj-^.-if 

' ' * ^- ^ 1 Jk*L*îj 3'^^ ^> ^5 " ^^f 

^Li^ ^jL-AJÎ ^ ill 14^ t, tifi ouj^ ,^1 

i,j^j^j, *--**« ^>.-aJî VtX-û- ^Üub 

A-lflJÜ JL^aXaîj A^^Uji 

üJïk^j f^yihX) ^ Ijl^k^t 


nt2î<ri^Ki- 
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*1 *^^ U* ti y Iâim j i, > ^ ^ luf^iXï AÂ^ 

(ij LaLK^T J^crLif tjiXi l^Jyû 

^ ilLJi *t ‘ i (j*^J 

*l/5^î [ÿ^jJ 4i jiiL#ju*ÉHÎ Ji^ (;;{|i<‘^uç^^ 

cnpn Î 10 S 1 ij'ï mï mini ïdst T'n î'^k îmv 


^ I -, * * ^ yl Je JsJiXJi L^îj 

^ ^ if| Al l^ji^ 

nX-^ljAII ^lUi Jji*ït Aj a ([ i^ j t» 

nD'pm cjîi7“? 4i' n'BpHï? nnn^f --in ^1 

notpnj M'y cjnr"? h? n'Dprv ïi’jï? 'js oi^a an'iin 
J ^ ^ -■* (.^ ?mn' *22 à J^jj ai"3 cnnrf 


«I-JL-aJIj ^OHg_i flAXiyt ^jUiJl ÎÂjft jLtfil 

niî'pns ':d"c im*? 'njnOî diiîïV n'Epfi^? ‘]if>t: 


5 -*^j ^ *î;j UI iiiS'D in^ ^niriDi çi^yi-i' ûT'3 ornin 
^ Li-ja mopn-JI vLî^^t 


"jDîîS m:b'N ']CEQ p2i Tin ^_jjLÎ'^UJ.!_j isUia-ii! 
^i'3ï? pn mp^'- niîïT îzi'^iï icf litî [sjin 'Dp:e 0 ^: 15 ; 
-iCN L-k^l l^lîj ri'Dn ^^3 |n '>i îri'^jjf l'spD n'sn 
^■>31^ nî Sï^nr î'i'Epcn mwn 133 ai -tca mim '33 
l'Tl*? CSÎÜDT |'30 PICfOT ^7pîrC QlïTDî mO OTüO 


ait 


NiK'PW- 
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(jj yV n'’ai moïïT Vin n'a '^aiai ai a Dva 

à a^LjcpE ^1 tS Ubjv lôl 

<j' *— J yI ^ ^ Jp-S^ * 1 *]^* 

iiiU^ * l ÿ. iwE' Ut J A-^îjjr 

||ÿb£ ^jy* j 3 St^.^ O^hO 

'i tH iï tï^j 

^jjüt *iUA (y-i ^wlf ^ jjÉ,jS^_j A**J 

^ JE i A {J^ (;>f^'' 

fs-^j jJoÂJI U *b;Si U ^ 

Luli>«j ^ Lük^J J^æI l*I J j JJ 

y ^ I EtXifi ■^[jj 

t 

^ -4^**J ^ ftj 

*■ 

A-LpLü fj* EjyUï^i^ JyMwl:^ (J^ 

<3^**5Î iS^ tM 

ilj JJi ^ y i!jî 

sAi^ (3) *>ui^ aJÏ ^,jxiXM Jûti' A^ 

l> » *i^ ^*XÂC Lç. yLjÛ) Çjv* *>si sJOkc 

* 'CKlj'jXi^ ” * nj^^K» —* Aprifl. U mol yjiN* qu>FlqDe& 
tiiots ool ilùpimt par Jiîii plqùrca Je >crs. Je ne croli pa m'Étfft 
Uwnpô m a>mbla«t la heutre par im moUnn î<i\ n'^X que j al 
pu detinu- prïw âthnt qui rtiicAi Je qiuEquea leiirea, ei pr lo 
vcraien lii^raique. 
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y ^ ^ Aif 4 ^ É| (| W Aik« 

iLxAli s Aj^ Afvwst ^ytïOs» 

L-Ü^Mut y-t Ja 5 Ïj 

<J^ ti^ tSJ^j^i 

J>-V **A AJpyhM^ U^*.W.<|J jjiàJÏ jl^ 

I^J-Aifil^i,* fjàxi (jy* AjÜ xlU5 yyi Aj^yÂj l* 

J\ ffV ^ V l ylj «j y AjÏ uUS ^ Ijt Jjij Ait 

v-ajl- aJ^j 

^ I^Xy-iJi-i.l Lcîj AÀA k|JUj i^ 

iAj Lw AiÜÜF 

il Ui^tjf 

* ,> AiArtÉ*if[ iiU5 h^AJLt 

if'i'jD’JI U- nn&'JT tf* tjî;j^' 

*-? i^* J J tyjkÿjm ■ T! Uî_) 

jJê»^ i::! I [j^ UJsi JüüJt J^l 

y^ *js^^ AiCë jÿUJT (Klsitj 

J AÂÜS i AK4U^ *xJ\^ 

L.y-Ày.4 ^Jé U ^ y 


' f pJOC iDrerliin. 
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Uj yJUI 'Lnsy^j^- 

(j^l) 'JDn P *7îîiîic? to^j Lii^l ^ 

*>wj!;! yJ-II ÎÂJi aBÎ jj^^T 

^V«ÀJlt I^P A Aï^ttA&AJI ,,^ifr! ^«XtA ^ «^.^jwÜLwiiJJ. 

^ji;âaJÜl# L_^jLlJUjJ _^AiîJ 

^nTia iijij^ ‘’fisu runi ’iîïw ’aS 'it:?' ti_jJî Jjju 

Liut *3^^ 31 îlüS »'? );i3 (ijV'i '►3'ijf 

i»nD iDiEî &y 'jîïT^ 4ÿJl JyLj n*in Din^ 'D dû”! 

ï^ina *ini3n trj'ïîf rît*?! 

'Sn nn'j^iï {*î tîif'iJt p-y^L 

1»^ P) wK** rF'itiCîf iniD 

iLfa-UaxJlj ^ 

(jjÿ-iJy lÿ! ^ ^jüil i j 

^ * j L^^i y ^^4^] L^nAj^Udjd ^Ijï3ytj ihÂNi 

y Ltf ^ ^ AÀK 4U| ^^J JlSj L^ 

J4>» lo U J (4) JUÂ»y| JUilifî] kàjjLm 

A»-4>«C A^hij 4-i^ nntiR jjS 

«xJÜù ijJa^ iLhiWj ^Oü Je jiX;&I 

’ '', — * ‘jwr^ — * tjup . ^ ' Vraion !i*braî«iu*» 

VïEnrinî VïEjn. 
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*i pnpTJi 

yî Jf\ (jï VmÜ 

<4W! bj^la^ U Lîy*i***^ji 

cn'i ornin nt)'^pI': ajiir*? “jj? iTspno nw 'J3 
Cl'3 amin' nt^^pril i<h *T» ii'spn VSj ':3 


Lr [i^ l^«Jâ£ji l JI J, 

* t 

jJji iîÜi> ü^UoJüLf j 4KI 

pübi ^ ^ nins -\2ib *iri5fi D''a‘?> pcf*?! 

!^Lel ij* D''3S'!p 


:^\j{ U! J n'mn' lüiS inDn JUÎ JJâ yl^^J 


|b^ 

I jKjbï ] 1 ^ U ^ L^j^Uaï y » * * ** j g 

«Jld Lv oUtXAï ^ liXjfr 

^J^^ if i»>UûAJIj K^UuÜlf i>^ i£^ filîlï 'lîlS 'inün 
j ^-Jt 1 ÜI' Iw 

AHy>j* i J *fuùî ÂàWl 


' w^icaïï n‘7*i>jVîf |r \t na i^tm. “ * oivVîis- — 
* 'i‘:k. — * îK ïfSii- 
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pnpvjl 

pn rrï *iî:ü 4 nïdî?^ onx n: idh an n^fas *13 
CK nV'ï Q 31 -jpa >>inK "Dis? nûK 2’^*nDi cnK ht tük an 
y K n'fiaiipdT nî nTaK SNral:?^ l’inK lait? jraan 

xiii Xjü'yn aoï-’D ■'KÎ 5 p'JisïD lyaj icrsnj 

am t'^jhk pï r^'Vanw pn:» tidp ai EJino-3 

^îciDt?\ iivaj ’jrip 'D "f} niSK icx wV wsîfîî 'kc 

1 * 3 ^ njfia >:rîp -iV isk ai 3 idm ï^nsa ikîî 
ni'iî: yî AJij pnpUî 

JUàjî jy» ’ 7 KîDO AJ ^^jJI m&ïîï ■F:?ajj J^U 

njraCn ^ Ll AijUit ajOIi^I a LL* 
Aiut Ajtkiïj yl ai jçî niraj J U ts^ 

î'i?2 îvyan ck U jjU nya: ':rTp '□ jJj_ï JJi 
A*^ A-iaxij yl Pèîi^ct >isfaan yfe;, ia* 

‘ - ^ tLaAÎl {jUdLiW«] oû^ niîta ijnp j3^ 

fu^] ij^ JJi.j fljJ ÿ\ 5) 

V JUxi^t Lt ÿ] jJiJI J! ^ i, . 4.4J1 

A 3 UjUt Uà i>î 
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îi‘2J nysDn Uhi 3 t l*îj 

s 

^ ^ 4jy» 4>4 Jüfj ^ 

iül! yli' (i) J plIpTJî^ 

tiM ciMpJ_j Joj-bIjiJj ^jyjijjlj Aj^kj^ 

^ [j **'1 fit* V Vt Lul^ 

3n pT^Tnc?3i njc?D-JÎ JH i 

nsD'îcn^ ïf;n N:n 'ntt sâ'r ^sï^^ n'^'? □iin an p'îtsn 
pnpvjî 4J-» Uï^l !>xjaj tsï;Na^‘’V ';Nm ^j;in 

Vj^ <^3 tjw 

'* JiijJl Ti^s^ Aju iJ i^hJLtta^ 

f ÀÂjjLf Jjïjiïî aj JtXjLwj LUi J 

niin' '32^ inV S'^îaca Nia-w \v 'an lüw [i^-^ji) 
îTiSï Tît pn îTiaïtipn pnaiTî t» pp pnawa 

i^ J-WJïtCr'’? 'P'm (jJï (^3^ 

tJ —A tîTjnXiî J^l j^ iXiJ^ aj 

(i J' mtcî2"Jl 

JfOs^^ 

H''L'‘7D‘JÎ Icn-Jîj i rv^^ 

i/JJ O'PÎCE-JS ÀiS^ ty^i ifn‘7C-JI ^ 

' n'’Eî- 
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itj Lff liLîi ^^.5 

^j4âJI A /uJæ U t**Û1 i 

jà. _ïJt (flJâjJ! jJûÜÎ J44 jbJsJl 1*^ tj* 

A, ft 4 .k»AJ^I (i^ f»^ ^ 

jli._c oûil^ ^s> A^Ult (Xjuil Ajtjd Jl k,>J)^t 

oùlâ'j UûUÜLù'^ÿ 4^^ 

Gtjp^i A** v^i (jï bJüuti uLjSà 

A bOv_i_fe b^jjcî Ijijl ASrljJj 

âljlMhtJ Lnjyû tfIpC'JÎ s îflpD'^Jï 

lo^^ (i^ il1 jUi^i ubjUojj 

Ut^ ^ t s âl U> jiAiytJi lvi*wjJ*^Jj ? >J ^iiJii 

(J- (jüX«l L^ Jj^^î ti* 

N-îpQ"J! (J* liS^Uî A*Xt t>^f >el U J lî'fpD'Jï i 
TtD^n-Jlj njs:tï'JÎ 

4 ^ ^A^JCÛMli fjpH» AâJJiI^ 

A A——A 1 1 | A. ij * vL S L±X]s (J 0 ^ *Jh * 

^ tst'ipg-Jt A s^j—A-i^ 1^1 h t J ^ aaL ^ y. i'. iiili 

2-1^ Lüt»1 □‘'Jinp'Jï 


^ s'Mîc* 
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yj Uj UùjI înnc? 

J^UJî caJv^jj U IJsJfcUî 

ij^ Oï 

CiM W^ ^ UjUj J^l 4J-, oy^ Jjj A^ OUl*& 

^ ^AjJlf (i]i j^A^îj ^J:4wjijJ{ 
m'-'TïC 3T j-tj Ai^ 

tÿ^' *^i^3 tH'i ti“ ^î 

A^jtxB ààUI jj«i U; âIüÜI sjT 

li if^AjJî aBÎ is*^J Aj^ 

tl^ A-*jL^ U. {ijn} ^ ^jjAy,**^ 

>^]ü^ h2 C7'p*7 P prCî^S ''CM C^Ij 

înjîia CD*? -iCîeiïT in'3 ^^n!: icn ïj: 3 iri'3 
<.011 Jy ^ Li»r ybj pQïj s JP pj«î,5 ^ü^l 

PD Ï^D nnM nsi jnrfîtî iriw ïSiD' cm 2 JLkj^ .^Uj 
n □'iDü TJnr T ICM Uij! ytïj P finM"? p'iip 
Q'DD nM"!' nîVm icbî^îa nVp'rtS pM pïCD p 'ïti'Sk 
pc iî ncsn ïs{'n '' nx''' jn hqm'î icxid 
liDi:3 vUO! ^ Uiÿl y bj |h rnKS 'jt' pc;S; 


3nr'. — * ^injKT. — * - 


36i JOURNAL ASIATIQUE. 

ï'.î'in'i «tn bir ■'xm yoüc 'Xü pp3 

H'bih p'iïp vn x'3-i;fb xs'-p:? 1 icx 

pip x'psx*? n‘7ï3© ifi n'jiQj -icù3 mîoSj mi'? pïp î^n 

n'n Ntri'niXT nsiüp nxDi '“ne’? nciîrp ti^üb 

b ^cxt 'b "^ua 'ciid^ï rt'}": 

nb^H pnip l'n ïJnuj îp airnb 'n:’?nîp3 p psEît? 

n r^D'-n^xi rnin^ 'r:» nbzb nier 'Bji: 

y'ixn Sa t?is?E tjO nc^ nxnp "tt'o '^b p îfC?in' 
n;mt]3 nv 'c nK">p 'x» i ^'îD't^xî ni ^x 
l'jx nuin mmîîD ns? 'O n3''3 nie*? jn; 'D i%'< nesn 
‘î^J3-^n HT nj'i 'î3üS |m ■'O ix 

tj^ 4>lî Lj\;S^ 

(»j ^ ^ 

* * R fi A -kKJ^Lu ^ L* 

il w R J3^ tï^ ji ftbiJsî^ji 

V«tj[ II * j \ < 11 ^1 ^ ^C^ Ai m ^b^iJÉàJl li^jlxJl't 

liUi ^ IJ I I i ] ÂJ t B i l J AÀ^jfÀOj^ 

ïiUi ^ *7^ t^* IjwUwJ J! 

U> *« ^JLJ ^ i 

Aj U Jii^ «ibJi w .* ‘ ai i ii l^ çüi IjuiJjf 


’ jnrvrx- 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE IÔ50, 3Û5 

i^iXjJ i5>*i J ièJi y> 

jkûïi »;a 5^ UiUj 

yls Aj^ ^^1^^ ï ^ 

•Xb* iLdl^ \lÉjt ï kg ÎÂ^ UjU} ^ ^jJî Jij&i ^Lééia- tjb4 

«i »M*àJ[ *X —^, ^iî^ |t, > 

f-^r^ «i Aj^_5JyrfWj J jK Mi t j (jj AJjjAJLÂjMkjT 

rnjn'’Hjt vîmD"J^ J^jJ ^ â*jc^iJ^ tt 

JUx A^lî L* I iX_Û yb 

JjC AJ AJ AJJhJÛJJ 

J I yjjlü^ yi 

rT'acrD LlâJ^ latsc ’^-iD îsîsi' iss^po 

iâjüi!! yt "3în^ n^'jni nn'j if'>pi 

cs^j J^l^ïî iLi^tï L£ fjA *X^3U 
inK Qi'o î’^^n c'DL'a nop'j înîsI’' -nu î><*ipa ^r ^ aUI 
E?K3 '"lai n: N^êifn bifyOïr' n "□i n^K^po ■*jî?^ nsv 

rii2is''a nc3“7 pVnra ni c'ap nu ï':c ysEJ' c'aDsi >’« owj 

^^ÜcJ Liijlj 0'C:?C nos*? NU' N'Tp& t|K 

L«yji^ ijDn P 4 kiiîü ai nnvD 




366 jOUIVKAL ASIATIQUE. 

(ji "A ^ I *kû JkJU 

j<i| ^X^hmwÛLih^ l< 

j^ÎhN^ UaXc (sT* fif* 

n^^iD~JI IsUilf js^yjX\ 4U| Jkd^l 

iL^L^ aa^)p^ I9UJI {1) â1 

a^n ^n^ OTin' k'î I—U JJL^ 

- ^>1 nDnn (>■ {ji iaXà tost^ n^iin mcn^ 
l(yij, ^Ji Jl-o^[ ù^'7^i'' J üin i 
hi’innn S J^ Wl j S^rc 

Snn ùf* n'jnri i yï nVnîi ij^ ‘j'nji'j 

nïViri tH îirnn'J i'':;''»riD i l^-Jlûi Îos5j&j r|i;ri 

cÿs-*-«: 'pv «“î Ci'fl i'“i’'î tr* 

ns'iî'? ■^Vd 3T a^sn ruriiT imn nr^‘’^^ iS^ 
nnss DSI ynr *|3 inMi "ïDi'i ^f'^jpnu ni? nb l'PiP'' 
ijJlïj nu is inîfi ^^în «Vît lîîiî -\2 itiki snm kV 
A iaVt jfejl n'Vni miia t''P''JPO"Jl Jji A 
yl ■t^-^ ÎI'Sd yl ïïUâj ^LÛmi^I A J 

i^lj i J> nVon n'jtjs A nVon 

iLjj y-* iJsftUJl J^la 


ir- 


V 
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raoG 'ijn ij> Je n’i^CD yl U^!j Vjïsn 

îl'lD liU n'TD JÜU Je fï'^TO Û 5 ‘î 

jPjo* mVoj *** ffrlij n‘3i3fni nw inn' ùi^ (jjJiJt 

s 4 Su^ Je ïjjütl? li>X^ n7Dn nbd <jj-» 

J Vi^hK-jL^J lyy-t^ïUj U Jc^ laUJ^f 
^ t3siS Ulj 

(i) ^ ^ ) J LyJjpAS* Je lt<3^ Jii* ^Ldii j 

Je xîw* fl ^ flO V ' ^ j jjlrtiij 

(j-i J^iVt ^^ 4 ^ ïi^jfl À d^ ub 4 ! 

J La-Lit Jl ^ aj^jsaj.^ lî n3B?c^j! syiô 

(•V* ''**' jotjill tfUJ^Ï 

{>) J t^Üüllt uL^I JyUj' 

'ïj en J jn à LC CiLÀijïLvl aJwI 

ij (jaJîi ojy-^ tjU^ «S 0 ^ Uf^^AiS" 

i .i h U iÎ 4jU5" 

aLoI Je JaÂUt 4^ ^^^13 [«X^ LuLj^' ^ Ctüjl *_-_--‘-jj 

i^'ïnîïfn '31 ij n^j'ifO'jîfi À vjJi»! 

“jNGïT 'Vgüti 'D'Cn J“ J'N? 


nH'‘?i-— * Dnfih'SwSincwn 





368 JOURWAL ASUTIQÜë:. 

T:tf‘7Cî À tül ub 

nT3: U* clîJi riTsca i 

aJ^Lw Utf tf^ 

4jtX_^ ^ 1 *rt ; ;! t-^i—nJ] 

ijJJâ^lLjMM^ <j*^^ ^1 

.PP ^ 

lyNDtofi t:)i_1-t oiiA*â (y-i 

iV'DC?n ^>ï?^^ »^müy^ ^ndü cj^ nVNO^ïfT 

WW 

i j(!u-lî aXJ j-ÛAOLJ i ii 

m 'Uljsil ^q !j* ^ ^i;j^ 

^ p^Wl t*} JWj ijjijÂjl tj* \y0^ 

<3^ Jy^ vîl*^i 

P 

D'iin’ 'lî ^ 

m ^ 

i ys' tsj^ ’' nN niîît tr* yr-*-* Aj^ Aé> 
Q'in'ïVD "l'iîE’ï S» lïîf'n'T Jls ^ D^nfi-riîs |»^j* 

H isj?'n''i *li H-^Jusl ¥ At>sji!j 

A-^ I J t i n yï Eï'‘iln'"J j,iS" 

I^U# o'^^S'&PiiD D^in'riD ïjJüi* *^l* 


Krpl'7*7> ” * D“Ï>1' Voil- lu Endiurtion. 
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û'-H'^riî (j-* tj^nn^re l^* 
c’'Si' P ^ niin' ^\i S 

uUiïï n'Tîn^i'-i» S ^iJf ybjJl) 

nnn'j n'jtjri’? n^ln' ni^n 4j* J^a*][ ^Ul 

^lï J, j ï*' ^ X 1 ti^MA 

*U|J1 JiK^jJl ^^'in'jnc i jUiiLin'itl 

JtiXJt JjSJt je ^!(>Jl ft.Ss^T 

i>U I j bi U .lj JjûJl ÂA^lf ^üül 
Uùj! fi^Bn‘j rn^ri' i >tj, ^ 

D*'n Difi Qi,-ip' tà i niüD’Jl tjL^î I 4 JCaj JjjÜI 
nSiDj?T ï^Osi ncnri'J ^^ingJLiJtX**,! j-*5^U 

i>-É >liÇ3'j SdJ ^ C1*)n'J D'^n IjJl-iiJ' 

nifnp ^ iS‘'îTn'i iï''in'j p^'nriS'j î 

^'l'jrip S-é n'jnr mia) J-é's ntîTO n'ïiQjn 

I^LiU jM&ySi' l(yÀ^ nbMi 

n''33i ^Jî pnsfi nüD i*5'np'î ^3 ti® ’t'j'nn'j 'ry''’ri’‘ 

A 

ïjlj Aftj yl<i -jEÏ'- Ulj U3'tü^'> 

^W'Ji 'Itïîf ^2 jT y-» J1i>iAfE 

Vîîf 'HDW' ItîX JUAi-wi^ U* '|DÎ' aLüi**é*^ 

□'priK l'j^i * ‘ LSli aÜ Utj. ’ijs' 

a& 


ivi. 







370 JOURNAL ASIATIQUE. 

X-^Xi l-^j 'yZH ü- j-Jûj ^ 3^3^^ 

'rt'ïKiW Sai tîïîUîn' isnnK A 

,_,^Sh^ j-jlâ ^F* à 

ann'j □'fn A njüC-J' 
i^\ '[DII A Ü^J D'-lfl^TlD A 

A tJï—llilt -jun *1^ 

^ it J ur*^ ^ tjA J 

^ Jos^ 

(^^bî yjrAJU^ 

_^, fl ij ü UijLil 

Ait «jüiij ^Kî y* 

c:fV,L^I *.X> JjU i--Â*i 

^ Uï y1ÿl« ^ 

yt a}«! yï J^ Aijj ylj y^ tr- 

^Jül# ïUiAiiÉtî j\ÿJt 

JsJ> ^ fl L^jC^ ^ (] ^ ^VjJÜV ti:hjAjii>là 

»jj!^ A^ 1i>Ll4- *'-01 

jüuû^ J Jljii JÜL* je «ui^lj yliC» tjju^ 

j^3fl A 3-^y i-yAAjj y!idï A '-«Xa Ut^\ 

q^jr cxi^Sb ij 4^A«>^£df A.V«d>^ y^ m*JkjüUE 





NOVEMBRE-DÉCEMBRE IS&a 37» 

jtllllj TjJ JkjLtjl {jf,* AJ^ *-'*■* 

(J 

-^4^ tj^ f^W! (jl^'j (^jjt <j-i vUj ^0^ 

^it '^\ J^j** tijj 

ïif & >< J 

1 ^tfJ i l * yt ïl —^ ^-.v J 

JltXJt iJs*)-^ 4@> JièjUkil ^1 

aN— wlj. ÜiVniC J^\ (J* 

[À] 1 iXÆJ, JUutJLt 

EitC^ 1^47 j4j' 

^ Uct jAirf J^HipA {iJ J-iiïïî LiUi l£ ^jlC* 

^ ‘‘ ^j i | » ( j i * jr jutUL# 

i j^c2iD^i p'>irbi pD^n7 î'iiïj tî>*j|^+*Ji Jji jUfî 
>Ï<*1 03Q i! D30 tM 

^jjlj ^^Pdiis) Biü i ^ y'^ y^j ^3!î *731 

4j- jsa;^^ nî3pi bif lo^n (j-* ^jlS' 

A U) U *J Ltj 

n'Stîi n'iQ ^ a Jj * '^Ij y'ijJïi 

(jV A_iàiJit Ju^Xaj AJ tjiïljE LcU 

ï 5 r 


“^ÏK ^^îf- ^ * 13'- 



372 JOURNAL ASIATIQUE. 

iK'ï'iü nK ^ 

[i) jLiPL* yûj vk^idi ï-'Nïïici ik^îd 

^2^U J _J JûLm KÏTO 

j«xj«s-*y&j l^rn 1*ih W^ !<130 

l^yD bw 'ri'sn; ts#^ <-J^!r^ lW 

jjL- ^ iifc* Jjti yfcj nn 

^j>5^1jsj&J^ Judj o^jirtK m'iin^i 

J i CsLtjl 

ijs^ J *^^3 lU^i 


^ y^f U1^ |-ÿ^ '^jLÿ <:;w> 

JJi iS^jl \i ^Âjlt gjî_)3 W '>^1^ UJ^ 1*^^ 

n;tJD"Jt v'^' 45^ lï^-^l (if 

U nne y® ttiVe 

3» ^ ^Jia^ li [i) ix» 3< J.3)ari JjOsiU i ^U«t 

je-* n’'70Q ^-3^ ^ j *** ^ 

iciUJS^ f*ÿ^^ ^ïji* ijî jXi ^3^il 

^ ^ filjiiit t* L^3f' ti |Xiihw\J 

L^ yUJ ^ (jc çüflii 3* jjj i^UJl 

J ^Lg: ^ WvM >^ 1 J ^ 


‘î^ïD' 5 N■ — ’ TÎNSi-* g'?>. 


NOVEMïlHE-DECEMüBE 1650. 
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l* l i > ^tT | (l) ^pyiLÉj 

L* \| i i K ^ I fif* Lt 

^ IbU^ JkA 4 U^JlJl k JO tj Lia 

^jj > (a) imJ yijJ'.-fc-yiwp,; Vii j.L^^!^ 

{3) liji. ^ iN^ iLÿl ^ I ^ ■'^ 


J^ «i ^;)^ ^1 (4} ■^j J'^ li 

JlJ^ \^\ Jw,j«>* fl >1 n J 1.7^0 JJL« JL»jcm*S jy^- 




yâ-y->U t I T ï w 1 ^ ^ 

®3|yÆ liJ^b ^1 üIj 




V^j 


U Jsi^iUJ uiiifl (S) y^Ay^ 

l* itA ^ i !w jjj «Xi^J yC- ^J' *lî'^' 

L* ^J^ oVaÆÈ ^«XP lî 

lilLJii ^1 fcjÜUïî AiXiI^ iiiiwl^ (^^4 i u i * i* rt* )t y4 Xj^ 

Jt JMs-i» tï-^^ I-M 1 j^ ^ *x*ajt iïj ï^ 

(I ^ 

yy* «Xa^I ^ XjIj^ lyyi CJj Ü i 'T I^ j <4^1 
yl«^ J («X^ tH iif* 

y^Jâ^Vttî ^yyiL^VAj y^J iXj ^ j ^ ^ 1 ' 


' VnûT- — ^ mwanor mceriiin. — > sSîf-—'* k'?k* — 



374 JOURNAL ASIATIQUE. 

0Uw«i*il 1*1 

l0Â* âI^I A-««Ai 

J^^l f ^« *4 ^ i y\^3 

l^uJI f«>wé tjî »l««oî yJ bl JU (j»UJl t/-» tr» 

JlJ âKaoaII Vj(3*^ 

«KJîj C1 a>^^ \ 9****^3 

«jl tiiX4w yjf y*Uîl (jf*ySS ^àMI 

»’'»^ ^ J® J*0 *£»ÂJmÎI3 |I>aJI 

y-« ^lUi A •jy'-»* ^ y«-fr y y'^ y'^ ^ 

yS\ «K^I wM^ y* «>*-»aaR ^>^?^ 

LyJj\jutj^ i Ulf! (i) ^»^[>3t3 lyy^j^ 

^^.A_à y.* 0.2/^ tl^ 

y-. jMiS' A C^ 

«X^ljij y« ^ 3 }^^3 CÂ^ 

TO3 a Ai 

ÂV* y! Ijyûs^yJj t^K3 er Sk 1T O'I A y'Jai-^» 

JloVI I«X^ |^yJ\i»< l j><M»I ijJk^ <jl i jC V «>»^l l^yJo^jUM 

^I^Jl A® t^*>«i.4vxt ^**V^b A I^aà40 


' onSîiKi* 
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AM d«)s^^ 

• ô\^l Aju* I^Amo 

nrs: miysrn'. nrücni d 45 *^^ (0 

Jk-,e5il AlyJlf ^ I 3 i kS rccsni nonm 

j^UJl 33C 1 ^ 

^ajT i J^t 3 ^mx 31D' S A^yuJ 

^ qliiW «A® *^1^6 J^Aii^l 

Jljû^l^ A^ijill JVm^I aK^ ,ij 

Am»^^ t*^ *'*^^ aILbJI 4jf* l« 

m 

J—*r^ UT* wl^UÜI \yk/te^ P*V^^ ^ 

\Jb L^mV»»> 0^ (3I] LyJ^jUoi {jlaA^ ,i lyJs^juJ JmVI 
la^,t iml np*? A Uàÿl IjAMo l«xCd^ n03 «& l^*»-*s> 
JJi amIïI U^ 03*7 inp «nKiai «np •n'>ip vco kj np tr* 

• üDin jn (J- AloyuJi jw ^Jy Ulj npi i 

A^l U^ nüxS iV nniK nî 3 iir> • nS' nx^ 'c?3 px pjp 
1T1 S *n 3 (jÿ Ul^ |p' ^ A^Ujôil^ dJi 

A 1^_kJL^ I.>J^ ‘ 71 E* i A*Uxj^ Sd 3 yy UI3 apy' 
tj j ^ ^UÛÜI Ai^ js^l JUi^I yDl 

<fSAC yl î<l 1 ^ ^4^ 


npy^. Voir la traduction. 


37C JOUKNAL ASIATIQUE. 

i/lyiAJi JJs i JüU K^J 0^ 

JUiVI ,4 4^1 d ^1 

A_»I 31) (j^JJU) Vi^l^S JUiVt [t^lj^] J (j^ 
^ j^v «» l ) l À A ' il S ^ (4 «U^Cî «Xi JJâ JyJ^ .4 
U Je (jyUll jUi^Itj ysM) «^)^i JUi 3 l) J 

(if*3 CiTî^ fc^* xlLifcJl Jljtiy) I<«)^ ,4 

«iLJd LÿriS yi^ j)*l) cjy^^ 

)«x^ Li-^LiS" J aJ^ «îUs ^:r Wi^ ^ 

(jyAJLlt 3 Â^aaI) JLiti^l) (j XlUJt JU»3fl] 

J Uâ^) Ai^^yj ^Âi^b.3 J^aII ^ 

«^^■AtaA^ ^^m^smüUs a^ CmaXaai^ ^ U I 4 J JUi) ^ Ltf mUmnI) 

a_aÜ l*j *Wwl Juw* 

«^VaI) im^ùi^ê^tm À ^ 0»i>^j9£VMMwl L( «îÜa 

3*ïj ''Kn 3-jj Nj-inü23*:j nn»c 3 ^-^ ^ 

(it* •«‘73 c ?«3 \T*’^ ÂA»îdl jm\j ««jBn P ‘îKlCr 

(:J5-«^' (H 4 *A aMI D'31Kr.3lj^yé-»UA3l C^L^I 

J^l GmW- ^UaJ) Judi *UÂJI^,«i5'lyU5'yp;» 

^UmJJ) AjL« ^Â« ^ N-pÇ-J) i aaNI 



377 
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yl VI (») JUJ) ^JUi> 3 I 

^ li yf^ 

^_a 7 V^ juaLmûîI *lA fl . ü ji<M»l» (^>*j V \i\i J^VI 

k^k-Xs. A^i jjywü Wi bKj !«><;& ^ Ai^^LtfL» 

*■ '•■ ^ sjxj^LjJI Ajllrti* 4 ^UaJI a««» ^ \X^ 1îiü > 

AxV^Vt ^ AJkS^\ CkXxi Ajl^rA (jf^ 

, ü Al 3^1 ti® yl^Vl jJsà 

^1 U ^ tjSS\ S U ^5 «.^«Aiii yl ^1 W^.9 

Citi^L ^JyS\ A^ A/ Oyül Ui <^3 9^^ 

j^vmjLj jlJIsW A^UJt f^^X «3 a-«^kX 

WêM 

*■ ^ ^ t tw ^ W^3 «■ • » •jfL» «Xj> k«MAJL«t 

>I«X.JL.^I U AAtXJ^I U (») yi0m\ V 3 

A.^çJl K-Jj)^ f >*1 AiU i.^j*OjiS\ ^S- (^^1 j^^l 1*^^ tsf* 

«S ^3 ^^3 ^3 iSy^^ ^3 

^ ** 

Vj ^ rA -' «i A^c W^5 l* aK^ \^XyA ^JlhAf 

^ A3^_5^ U »i^» AA^ *-***j ^ l 3 AiWoU (J«*^1 jI 

y tj \^^:yj»l ajU^-*^^! *^ 3 ^^ l»î^ ^ l•>uô 

j^LX-5" i J 3 --ei*l ^sXJcj ^jfja »Uaa-I fjS. ^ 

' SkhVk- — * ^KrrK^Kv 




/ 




378 JOURNAL ASIATIQUE. 

Ij^ ij-» Amm Â i .. ItX.^ 

fc.» W iTi («Xift «1 ii P«XA3 t* Bp\ji 

l ^^JüJl C>Vâ^9^ AiMJuÜI ■■« U i^\j>^ 

Lv. ^ A (_i>VxS^ 

LJ jii ^ 0S»ai\ ij\xS '(^bJTt 
CAi_:»^«xj)^ ^ j ^^Â.4JH i^U5^ ty^LiS" jUl 

<L*-MI cr* Bj ■l^'^i A^ LJ 

jJôLJl ^^üüLm^Ï (^«^1 j^JI (i) 

Uâjl AÂA ÀÂjlt ^ 

âàNI J^I *>^ 3 iuJôA 

Ln^i^ if S i»! ^ I ^ Q * ^ J g ^ 

*-■ »* (**^ CiT^ WJo^t ^ A* «É» jf ü'^ 

v^ ^ Ajj5^ U ê>àjjL0 y* ^ 

U V ^ A ^ 4jUj mJ 

'^^•“*—f) jjc 0«XyA ^bos^ (jjJt l*Xi^ ^ 

y^tAAll3 ^XaR JI tiUi ^ ^ »«x^ 

A Ix fLAAW. » ^ ct^ •^JCmmwmÔ L* ^ Af^ 

0^1 J«K_«Jl U ^y-iJ^^ ^J^ (a) jju J,XjJj 


' njjS TKITT. Voir U traHuction. — * n:K2B. 
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Ju**>üü 

J^Uül J<Âki^ *>s^l (i) \jr^i 

^ ^ J» ;:jM 4-.^yail 

jumIm 

•jS^^ iXj» U ^ykÂÂJ UiCw^ »^1 l>3«Xji 

ÎLXL —Il JUiiO ^ ^ (J*** *^ ^ 

• iMaJül jU iit* iXiJiX\ yf^ >Uv-i^l3 jV*Ü ôj[^ 

JLâVJoJI ^*><J» *iU5^ Vy^l 4^1 i^UJl A^ 

t« t«Xd 1^ AAÂ* 1>1^ 

y3«X— J^ « M» U «i XaX* yf^ 

aIoüûnI CA^3 JVÂd a4» aXJ^ lülÿ U Uâ^( 

A^jWLmO U yU kK 

a)c.âI jLidi^l y-t UA^il (a) ^ 

î U;U5' y^ yl ^ AaAa^ y* UXa-Ï^ 

^j» L» J^<^ f AaJI V* U^A rtf 

•IjÏj *X.rkA* XvXc^ «XüM^ÂMtJ AMI y 
oVïS^ l«X.d Vâ^VaS^ \ÂA4M> ^ ,jj «iiJ^ «S ^►■*^^** 

Oa^vJI yl>«iJ>i! «i iUlM ^^ÂJJ pnpvJ^ 45^ 

»iiu*,;à> y0 yUA>!^ i [«vin t)' ^ 


O'ipSxt- — * KD. — • 'ipn: riK'KM. 
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^1 ^ Itÿ^ UjU^ Ll'j, li^l 

H^L^pÂII ■>kÉW^ (J>4 lÀjl#J ^ ^ iX%^ 

UlLlXM^ IJ-UI À JJ=Wt je 

jt — ij^ Aj sji^L U L -w w j j *1^1*31 je 

■■ ^ 

D<Xi& 

* i>k^ IjjjC tf ^ 4)lii ^ 

yU tM>J3 A^lj jlUaiil ^*figt jî i^j^ libwJj 
(■) yj3 A il'iiji l^j a *rttUjJ»^l jÙlA^ 

fX}^^ ^j* (jjJ[ ^1 Wj ilL|,i:^ï! 

Jk.^ A 1^«X£ ^1 ^^3 Jm^I 

I# 

l* J ^1# J^J' 

y4>Jl I •>ü& J; y I ^1 1^»"— ywi^Xii A Ji ii 

U ^ 1^ ■■ jlf JLjaiüIj ^ aUoJ. jiXÀii 

(3] ^.X-ï yll^ liâl Jk^JÜ! ^ flJÜ^I’ 

4_paJ^ ^tla^ «iU^ yS- 

-y^l **i A«k^ lib l#lî5"^j^jii;^01 

,,^1^' jyi Uî j^All ^AaSÏ |<s1AaJ| yl^iXjI liXtb jJL* (i 
[•j-JkHi >4**^ iJ^ i Aiÿjf U yj yU 


’ îfüyi» Ver»î*Q hftfar. iriiK pic'’rnci;:r n‘o { _k - - j} ^:^■n''^. 
— ^ pcn- ~ '■ mp- — ■ îïc‘?if. 
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^ U i Jl jlOsiÛ vjl i 

OUlUR JkAl ^*4^^ iîû»3 UiUÿ J^l t^il *y^ 

Je Jl l<vJlâÂ^I «jL^l 

vï-NtvyJi^ ^ 14 ^ U-» ^ 

*jLt»g xfàjSo^ 

l^j^UjUiM)^ aâVII ou>UâJ 

(i) IÂjô 

^JA j^1 ja^\ ^JA ÂÀk^ ^lyl (§3 

*y^j (s^ ^ üL>^ J 

1 cAA <u >j Ktp'D'Jl i j5^ 

jS'ù>^ I*xj6^ Jj^^I kiUixJ jIaII 

•fMl tüük^jkàJ U 


TRADUCTION. 

Louange â Dieu qui a créé l'homme et lui a 
enseigné le langage; qui l’a amené h reconnaître sa 
divinité et à proclamer son unité; qui lui a révélé 
le chemin de la bonne conduite et l’a sauvé de la 

* nai*?». — * De# nvols n*?*? TCn‘7K »on‘ «tan» h ma¬ 

nuscrit, du mol ''jKIC (^1^) «ma pri^rr,» <;u® I* tradoctiou 
bébrai<}ae ne rend pas, et que nous avons supprime. 
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mauvaise vok; qui a accordé é la langue liéliraTquc 
une supériorité et une prééminence iur toutes les 
langues, en sVq servant pour révéler ses livres saints 
et pour manircster ses lois pures! Je lui adresse des 
louanges qui puissent nous obtenir sa faveur, nous 
mettre en rapport avec lui, et nous approcber de 
sa miséricorde. 

Et ensuite (j'entre en matière) : 

Puisque la connaissance méthodiepe de la langue 
est un mstrumeut pour toute rcclierchc cl une in¬ 
troduction A tout ce que l’on discute, c'est un devoir 
împcrieuTc et une chose absolument nécessaire de 
faire des efforts pour arriver au plus liant point (de 
cette connaissance] et embrasser toutes ses branches, 
et de se montrer avide de b posséder dans la per- 
feclioii, afin de reconnaître ce qui est correct ou in¬ 
correct , parfait ou imparfait, au propre ou au figuré, 
usité ou l’are, et les autres choses que [la langue) 
couiporte^; car, en embrassant tout cela, on embras¬ 
sera tous les sujets que l'on discute, et é mesure 
que cette coiuiaîssance sera irisuflisante et impar* 
faîte, rinteliigenec de ce qu'on recherche sera îm- 
pariaite aussi, et b connaissanee de ce qui est en 
question sera in suffisante. Ensuite, comme la rému¬ 
nération divine est b meilleure chose que l’iiomme 
puisse acquérir dans ce monde, et b chose la plus 
sublime qu'il puisse gagner et préparer pour l’autre 
monde. — chose à laquelle on ne peut arriver corn- 

‘ Lîtl^nleriLCnl : ■uEn*» cliOIrt de ce (|ij'tllc (ta tangue) 
prunie, nu idopip;ccst-à-dîre. de cb qui e^lde wm cfnmsine. 
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pletemciit qu’en comprenant ce que renlermenl les 
livres de la révélation et en se conformant à ce qu’üs 
ordonnent ou défendent, — et comme le contenu 
de ces livres ne peut être compris quau moyen de la 
connaissance de la langue, la sollicitude de. 1 homme 
pour consolider cette connaissance et le soin quil 
doit mettre à l’obtenir, à l’améliorer, à scruter ses 
divers sujets et à se rendre compte (du sens) dos 
mots, sont un devoir impérieux et une chose extrê¬ 
mement nécesssaire, eu égard à la noblesse de la 
chose recherchée et à la haute valeur du sujet qui 
est en question, et en raison de ce qui est établi 
flans nos âmes et avéré dans nos esprits au sujet de 
la grandeur de celui qui a révélé (ces livres) et de 
sa haute puissance [qu’il soit exalté et glorifié]! 
Aussi les meilleurs de nos anciens (docteurs) [que 
Dieu leur soit propice!] ne cessaient-ils de s’y ap¬ 
pliquer, d’y encourager et de recommander vivcr 
ment qu’on s’en occupât. Ainsi, en parlant des de¬ 
voirs des pères envers leurs fils, ils disent * : a Dès 
(pic (l’enfant j sait parler, son père doit lui enseigner 
(les versets) Écoute Israël ( Deateron. vi. â), et La loi 
que nous a commandée Moïse [ibid. xxxiii. â), et la* 
langue sainte. » 


* Voj. Talmitd de RabvioQC, traité Succut fol 4a r. Les moU 
mpn perVi * Ungae Mintr, •raacntiels dao» la citatioo d’Iba- 

Djani'h, ne ae trouvent pas dans le passage ulniudiqne qno noos 
venons d’indifjuer, ni dans le Misckni Tord de Maimonide ( Talmoad 
Tord, chap. i). Ceus qui voudront comparer toutes les citations 
d’Ibn.pjanft’h avec nos éditions du Talmud, pourront remarquer 
d'autres variantes que nou» n'avons pas toujours reletées. 
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La preuve quût pour ^niprendre ïes ïivr&ü de 
la révéialioïi et s'acquitter de* devoirs que b loi im¬ 
pose, îi faut d'abord bien comprendre la science 
de b langue et savoir finterpréter dans la perfection > 
sans paiJer des preuves que la raison nous fournit 
pour cela, c'est «pie les anciens ont dit ’ : « Les Ju- 
déens ayant tenu à leur langue . Leur loi s'est con¬ 
servée entre leurs njains ; les Galilccns n^ayant pas 
tenu à leur tangue, leur loi ne sW point conservée 
entre leurs ntains. *i Plus loin , il est dit des geus de 
la Judée, dont oous descendons» nous autres ha¬ 
bitants [juifs] de cette contrée, et dont nous devons 
imiter J'exempie et suivre les traces : n Parce qu'ils 
ont tenu A leur langue seranl 

ïeur loi s'est eonserv'ée entre leurs mains, n Par les 
mob iis se sont établi des signes ^ on veut dire qu'ils 
ont établi (les rÈgi CS de) la flexion grammaticale, 
fait ressortir les finesses et indiqué les causes^ Le 
verbe a ici le sens de ^ tenir avec soin à quel¬ 
que chose, en être avare h» comme dans Je pas¬ 
sage suivant^ : u Les maitees ont enseigné : Lorsque 
{ les ouvriers \ ébranebent les arbres , taillent les 
vignes» élaguent les broussailles, élierbent les se- 
mailles» ou sarclent les herbes, (les copeaux,] si 
le propriétaire y tient appartiennent au 

propriétaire ( et il est interdit aux ouvriers de s'en 
emparer). » Et comme dans cet autre passage^; 

^ Vc^. T’aimuit de Bahj^lonG , TqI. S3 F. 

^ Vny, i£nL i lli lîtli du Inllé funiiTJci. 

* liiJ. i'îfAaSÈdii» f&jl, i^0r. H Iraîl^ fîclitq nreiaM flj. -jir. 
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■cHabbi Ichoufla a dit au nom de Hâb* : Lorsque 
îfls gens d'une compagnie jtajii ùmreji {pf'Bfo) lejî 
uns à ï'^gani dca auti'&.Sf îîs pèchent» Jes joui-s de 
fête, eu mesurant, pesant, comptant, empruntant 
et payant*, et selon fécole de lïiUel (ils pèchent) 
aussi sous ïe rapport de l'intérêt c'est-à-dire, 
lorsque des convives sont avares les uns à î'egard 
des autres, de manière que l'un, loi’sque c*est à son 
tour (de traiter), donne à manger à ses compagnons 
du pain grossier, tandis que l'autre donne du pain 
fin, ou que l'un dontve à boire de bon vin, tandis 
que l'autre fait boire du vin factice, ou (qu1ls fontl 
d'autres choses semblables, ils méritent ces épithètes 
fde pécheurs et de iransgresseurs), 

(Pour en revenir è notre sujet,} qu'elle est belle 
la science qui a une telle utUité, et In marchandise 
qui offre un tel profit î car celui qui t'aurait vendue, 
et non pas acquise, serait certainement en perte dans 
sa vente et frustre dans son commerce Que Dieu 
nous en garde I 

J ai vu le peuple au milieu duquel nous vivons 

telle citullon iiLa,l>qiliC dltu U verïloD li^Wdïque du . 

^ Dau» I» deui eniLrOLU du Tilmud, oai éJilIon» portent 
an lieu de 

* C'at-ÀHÎir« 1 1 [xtnque \tA dUDci^ ne « montnat paa 
reas^ji Jw uns 1 regard du autrui, 1 m pjrtigMi|u LU foui doifenl 

coatid^nffl comTiie dés inaHcEiens cemmarciÉlr», inlerdilPji 
pendant les jeurv de fête. ■ 

* Lorsque l'un prend un peu plus quErsuLTCp il peut être Consi¬ 
déré remmo prentni rinlérèl de ee qu'il b evancé. choae égalemeoi 
dérendue par la lot n^igîeuner 

‘ Id'aulrUT veut dire que, si |es salrpji marclisudisn otTfeTit un 

ît't 


.tvi. 
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luire des enorls j)Our arriver au plus haut point dans 
la connaissance de .sa langue, suivant ce que nous 
avons dit, comme le veut la réflexion et comme 
l’ordonne la vérité. Mais les gens de notre langue, 
dans ce tcin()s-ci, oui jeté celle science derrière 
leur dos et ont mis celte matière derrière leurs 
oreilles; ib l’ont dédaignée et l’ont considérée comme 
du superflu dont on n’a que faire et comme une 
chose à laquelle il ne faut pas aspirer. Ib se sont 
donc dc|)ouillé5 de ses bienfaits, ils se sont privés 
de scs belles qualités et ont déposé son ornement 
et sa parure, de sorte que chacun d’eux parle selon 
son bon plabir et s’exprime comme il veut; ils 
n’usent en cela d’aucune circonspection, d’aucune 
réserve, comme si la langue n’avait pas de règle à 
laquelle clic puisse être ramenée, ni de limite à la¬ 
quelle il faille s’arrêter. Ils sont saüsfaits, en fait de 
langage, de ce qui est aisé pour eux, et se conten¬ 
tent de ce qu’ils peuvent sabir commodément et 
de ce qui est pour eux d'un abord facile. Ils ne 
sont pas scrupuleux sur les principes fondamentaux 
et ne scrutent pas les règles spéciales, de sorte qu’ils 
ont dans le langage dop incongruités devant les¬ 
quelles on recule et des expressions qui inspirent 
de l’aversion. Ceux d’entre eux qui dédaignent le 
plus cette science et méprisent cette matière, ce 
.sont ceux qui ont un peu de goût pour la science 

f»ro(it lonqu'riln M vcnJenl, celle-ci , au roomûre, il faut tou 
Jour» r»cqiifnr, *au«» jaoiaii «‘en il/raire ui la négliger pour autr» 
ckotr. 
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du l'almud, étant tiers du modique succès qu*îJs y 
obtiennent et éprb du peu qu’ils en comprennent, 
de telle sorte qu'on m’a raconté que l’un de leurs 
hommes célèbres disait au sujet de Ja connaissance 
de la langue, que c’était une chose qui n’avait pas 
de sens, qu’il était sans profit et sans utilité de s’en 
occuper, que le mailre se tourmente et que l’étu¬ 
diant se fatigue sans en recueillir aucun fruit. S’ils 
ont pris la chose si légèrement, c’est parce qu’ils 
Ibent d'une manière fautive ce qu'ils lisent du Tal- 
mud, et que ce qu’ils en récitent ils le récitent 
d’une manière incorrecte, sans s’en apercevoir; et 
cela par manque de tradition et par défaut d’au¬ 
torité. C’est là ce qui a porté la plupart d’entre eux 
à dédaigner de lire avec attention, de distinguer le 
kameç du pathak et le mil’él du milra; mab savoir 
la conjugaison et parler là-dessus, c’est quelque 
chose dont ils augurent mal, et peu s’en faut qu’ils 
ne le fassent passer pour de l'irréligion. 

Ce n’est pas là cependant ce que nous ont légué 
les plus illustres talmudbtes d’autrefois; parmi eux, 
notre maître Saadia (que Dieu lui accorde un re¬ 
gard propice 1) s’efforcait d’arriver au terme auquel 
il lui était possible (de panenir), et se dirigeait au 
but que sa capacité pouvait atteindre, en éclaircb- 
sant la langue, en exposant ses r^les foud.uncn- 
tales et en expliquant ses règles spéciales dans un 
grand nombre de ses ouvrages, tant dons ceux qui 
sont jxarticulièremcol conSiicrcs à cette matière, 
comme son livre intitulé /.c /Jt^re de la lanffue, que 
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lisais i:tïux i|ai ifont pas colli^ Jestïiuitîoii. Et ce 
Samuel ben-'Hofni, le chel' de l’académie ^ (que 
Dieu lui soit propice !). encourage fortement à cette 
élude, et eu t'aisaul 1 éloge de ceux qui parlent pu- 
remeiilt ([ui pénètrent dans la science de la langue, 
qui savent en discerner les causes t et dont la pensée 
est capable de se rendre compte de ses divisions et 
de ses divers modes de flexion, il cite pour preuve 
îes paroles du poète sacré ’ : Mes paroîa (retrace¬ 
ront) la dfoitare de mon cïEiir; ci [ce dont J aï) cori- 
naïssanci^, mejf lèvres texprimeront nrec pïirctd (JoÆ, 
ïxxiii H 3] ; et les paroles du prophète : Le Seigneur, 
î'Éternel, ma donné une langue cjccrcée, etc. (fMÎCt 
i., 4 ), et 71 a n?Fiffa nia botteke comme un glaive ïma- 
cAant (ïfcïd, xux, a)^ et les paroles du poêle saci-é: 
Ma bajoe est le stylet d’an ëcritén hiMe(Ps. ïlv, a)î 

■ Le* clicft ou priJiJiienü des académica juivesaroieiu le lilre de 
' TJ ït'n ■ cüpui -coosessui, ■ ou, en clmld'iîort-, w 

L^l es! nn mot chsAdét^tt arahiit Quanl à Samuel bcn-Horui. 
U ciaîï dicf de i^Mad^mie cio Saura, prb de Bagdad; il mCHinii en 
toH. Outre H» ouvregeu lulinudiquM, donlM. Rapapufl erccueilU 
les ûtrta {Fû df iL Ilàja, p, S6, note SJ, d «uupow d» coimiitn- 
laires tnUiipci, dont îa prolmlé a Étd téTfeTemertt tilânide pr Ibn- 
£ira. IV°1' do 5®“ CommeJOidre sur le PEntateCiiJLie, eu 

Ttommc netmeuL J Lga ouvrage* de Samuoi bon 'lïofuî sontiijus por- 
dus, el il ne a*cn est conservé quelques rragmcnla cilb pat 
.lÎTers auteurs. 

' Le ntol aignidf cpiolEpielois ua Aommtf œÎ)^ de fliffl, 

HH samJ icfflinw* cU «Mtent employi pif lojuîra araWs pour dblguer 
tes JcrivoinJAscrds non prophètes, cl* ta général* le* auteur* de* 
liagiüCiraphIcSr Dn lift trauve Irts-Souveut , fivec celle acceplinn , daU* 
le livre des Devoirs des «cura, par Ba'lhya 1>En-Jci*ep]i,dont Vorîginal 

;if4br eitsie t ta BihliolhNffuc iiiitiouale, Jiurîi^H fotiitts 1hrél>r n* sol . 
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et les paroles du prophète : Et la langue de cetur qui 
Iforbarisent se hâtera de parler avec pureté [Isaïe , 
4). Il hlàme ceux qui négligent cette chose et les 
compare aux gens dont il est dit : Et leurs enfants à 
inttilié parlaient tidiome d’Asdod [Néhémia, xiii, aà), 
et il les confond par l’excniple’des Syriens *, dont 
on dit qu'ils ii'oiit pas abandonné leur langue et 
qu’ils y persévèrent. On ne peut (dit-il) parler cor¬ 
rectement et pénéü'er dans la science de la langue 
qu’en comprenant les principes de la langue et en 
se fortifiant dans scs formes grammaticales, deux 
choses dont nos compatriotes ne s’inf|uiètent guère. 
11 dit encore, en parlant de la science de la conju¬ 
gaison en particidier, qu’une chose qu’on ne peut 
se passer de savoir, c’est de connaître le niph'al, le 
hithpa’êl^ et rinfinitif; et c’est 1:^ précisément la 
science de la conjugaison que nous vantons et dont 

' Du temps de Samttrl ben-'IIorni, la langue ayriaque, malgn^ 
M haute antiquité,était encore irèa-QorÎManteet parlée avee pureté. 
Itl. Ewald, qui fait allusion h ce paaaoge {BeitrwÿCf I, p. lii), 
a’eat trompé eu aup|>uaaiit que par Sjrietu il fallait culeudre ici les 
juifs de Palestine qui, aeloo Samuel ben-'Hofni, auraient mis plus 
de aoiu h l'étude de la grammaire; cette interprétation est contraire 
ü i'eiiaemble du texte. D’ailleurs, lorsqu'il s'agit de distinguer les 
julls de Syrie ou de Palestine do ceux de Babylonie ou d'Irôk, ou 
appelle Ica premiers ou ^LîJI (»oj. ma .Notice sur 

R. Saadia, p. ik, note i), tandis que le ntot désigne 

en général les peuples parlant la langue araraéenne; la «ersion hé- 
hraiquo rend les mots ^/y^^par D'’D^K3DC^nOV 

* Sur le mot employé par les juiCi arabes pour désigner 

le Uitkpa'il, royez mon éditiou du Commentaire de R. Tan'houm 
*ar ’ll.ihakkonk, p. pk, note 3. 
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J es conii 3 is$eurs méritent notre éloge. Je le vob, 
malgré sa haute dignité et son précieux üilenl, suivre 
l'auto ri Lé des gramcfiaîrieus dans beaucoup d’en* 
droits» s’en rapporter à eu?£ et invoquer leur téinoi 
gnage-, à plus forte raison» il ne s'élève pas avec 
orgueil Du-dessus d'eux et ne déprécie pas Leui' 
scienee. Pour nous, nous nous contentons de ce 
que nous avons cité des paroles des anciens : u Les 
Judéens ayant tenu h leur langue» leur loi s'est 
conservée entre leurs mains » les Gaiîléens n'ayanl 
pas tenu à leur langue» Jour loi ne s'est point con¬ 
servée entre leurs mains.» Et toi» qu'il te suUîse» 
pour jugér de la dignité, de la grandeur et de la 
haute valeur de cette matière^, de ce que Dieu 
a promis d'auohUr son peuple à l'époque (luessîa- 
nîcjue) par la pureté du langage; car c'est là ce qu'a 
dit le Très-Haut t Et lu htn^ae de cena: qtit burbarïsetit 
se hâtera de parler m'CC jpareià. En disant : La langue 
de ceux tjai barbarisetîti il ne veut pas désigner ceux 
qui parlent des langues barbares» je veux, dire ceux 
qui ne parlent pas l'hébreu du tout; car» si c'était 
cela, il aurait dit : sc hâùcra de parler la lanÿtie juive. 
Mais il veut désigner seulement ceux qui s'expri-^ 
ment d'une manière barbare, je veux dire ceux qui 
parlent incorrectement, qûi ne scrutent pas la science 
des principes de la langue et no connaissent pas bien 

* ^10u^ cru derotr modiilïer K‘:g^^tr^Leot IaIgçou ilu nunus" 

crii [|UD Haut uvaiüt uiliti aa b» du leita iraba ci qui ue nwit pu- 
r^utaii pu Dlfrir ü» «n»» couvcotblc. !,■ vcthou Lébriique fmorUc 
la (c^un que l»us *»nu^ tnicplée; cil* porl* ')p’i îiT?! pJJfS 'IT 
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<ieâ Iormes, grâiamalic'aies, comme il eiî est de la plu- 
part de nos contemporains, quoIqii''ds ne le sïirlient 
pas eux-raéiiiea, Cest pourtpioi (Je prophète) a dit ; 
Elte se hâtera de parier avec pureté, c'est-à-dire elle 
s'exprimera éliigannuetit^ mais l'élcj^nce flu iangage 
ne peut avoir Jieu que Jorsqu'on comprend (les su¬ 
jets) que nous avons dits* c*est-à-dire qu*on a une 
connaissance soiïde des principes de U langue el 
qu'on sait discerner scs formes grammaticaJes* 
il faut vraiment s^étommer qu'ils puissent tant de 
daigner la science de la langue et mépriser ceux qui 
la cultivent^ et qu*ils puissent si peu reconnaître 
4 |ue, pour bien s acquitter de ce qu'exigent les Joïs 
(divines)* en fait d nitclhgence et de praiique, il faut 
comprendre la grammaire, tandis ipiils voient les 
anciens en faire usage et en argumenter dans leurs 
lOntToverses et dans leur argumeiitaLÎon * comme 
(par exemple) dans le passage suivant : h Que veut 
dire ni’2!5 * ? Rùb dit* oest l'Kommeî et SamiicJ 
dit* c'est la dent* Râb dit c^est l'bomme, parce 
qu’il est écrit : Le gardien dii, h matin est venu et 
la Hiftt (t'iVndra) encore; $î t'ouï r'eulej oEXArfOER, 
DEÿANDEz f p’‘ï:îri"Cif ) “ ; reimrnéz et revenez 

^ Dans la MÎSCliikâ, IV^ Erail^ BôAa ^Lanuuaj^cb. Ipï' >*4» 

édumire quatre cauj^ ],KfïdC 4 j>lltn do itoillidagr^ ; l* le Ixrtif qui 
poune DU qai Tail tl» d^àU CU tte»fç|iarit \ Kxinié, ül* ; Xiu, 

4); a* la Josm DUreiie ïll* 33), 3* io UÏSÏÏî 4* l'in¬ 

cendie XIU* s). Dana ia Gurmnni de Datnyloue. (Tn:Hie traité, 
fol. 3 T., on iubJil aur le atna du mot fldiwnsaw^n ciiée ici 
par TbQ-Djtnâ'li. 

* Scîûu lUH. d^jlgnB rtmn^in*' qni cause an bu 


[ hahfj XK.t, I 3 ). ânmufil dit c^est Ja dent, police 
qu'il est écrit : Cammciit a été füaiUé Ésaü ! commeat 
ont été DÈcoEVERts jfî iiciu; cachés (Obadia. 

6) que^t-CË qui appreud que (le verbe} a 
ici le âens de dL^cocivnr? C'est ainsi que l'interprète 
(le Targnum de) Rabbi Joseph^ qtiî perte : Qim>' 
modo f}erqaùitas est Efaüt tiBt£CTit sont abs- 

condita ejas. (Si ou deieaodait) pourquoi Râb ne 
dit-il pas comme Samuel? il répondrait : Est-ce 
qiéûn lit nypj ? et (si ou demandait) pourquoi Sa¬ 
muel ne dit-il pas comme Râb? il répondrait ; 
Est-ce r[u'on Ut Daus cette argumentation 

il y a uu des grands mystères de la gi'ammatre : 
c'est que nrac est actif, tandis que cité par 
Samuel, est un nipJial; or, comme il en difTcTetaiit 
dans k forme, je veux dire, comme uest pas 

de b me me forme que et qtï'on n'a pas dit 
[dans la Mîsdmâ) , Râb ne voulait pas feu dé¬ 
river; c'est pourquoi il dit : u Est-ce qu'oo lit 
Et de même, comme dans rrs p'^p^-cw, le verbe 
est làÿer (au halj, Lmdis que n^'püp est nu verbe 
kurd, Samuel ne voulait pas en dériver celui-ci; 
c'est pourquoi il dit ; «lEst-ce qu'ou lit d Selon 
Samuel, le verbe lourd diffère bien plus du ^aiE qu'il 
ne dilTère du nfpA'al, quoique lenÿlï^ai ne soit autre 

clicrctiniU et en tDliîtlancl, el cc doclAar ?a bomo i cilfr Jl l'ApptÙ 
de 90-n opinitin un pasjAgt où Je verbe ™l ipptîqUié i l'hoflune. 

^ âeloa SAOlud, iléngae Jl dent de tftqinu.} mcL à 

dioouvrrl en fauUUat ri en irntulAul, ei H cite un txeaiple où 
le verbe m tinptn]fi' (tan^h te i^en» dis iNrari* ù üu 
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que (le pas^f] du kal; c'est parce que ]c verbe 
té^er [kal) ne devient loard que par un augtncnt, 
* de mémo que Je ne se forme que par un 

augmeut, et puisque (Je verbe lourd et le nrpA'irl) 
sont analogues eu ce qui concerne l'augment» ils se 
rapproclieut, selon lui^ dans Ja Jbrme.Quantà Jftùb, 
comme est transitif^ tandis que est in- 

transîüf^ U en dlfféie selon Juif et chacun (des deux.) 
a sou opinion particulière. Ët cela (fait partie) de 
ce qu'il ^ a de fm ^ de sublit et d'occulte dans la 
gminmaire; les anciens te connaissaient, Je com¬ 
prenaient et y étaient attentifs ; mais je ne sais au¬ 
cun des talmudistes de notre temps qui comprenne 
ce que nous avons' révélé du mystère de cette ar¬ 
gumentation. 

Les anciens disent encore au sujet des paroles 
de la iMischnâ p’'rcn; in (celui qui a causé uu 

donnuage est okli^éj etc.) : s^Au lieu de nn^ il fau¬ 
drait dire mais, dit Haba^ Je docteur (è qui 
ces paroles appartiennent) était un docteur de Jé- 
rusajem qui employait un dialecte plus aisé ^ » 
Ceci encore a rapponâ Ja science de la grammaire, 
je veux parler de ïa distinction entre la forme lé- 
gère (sans et la forme Lurde. Dans leurs 

paroles^ il y en a beaucoup de celte sorte qui peii^ 
vent servir de preuve de la supériorité de cette 
science et de sa haute valeur. 

Ce qui prouve encore que les anciens avaient 

^ Voj. To/miJ do Babylonc, Unpil^ roi. 6 t. 4u 

Jîcu do îO*' nos ifiditiops porlml 3^ miO’' ^Cî£. 


39^ JOURNAL ASIATIQUK. 

soin de la latigoe et examinaient bien în parole < 
c^est te passage suivant : «i Rabbi dit ^ ; S'il y avait 
quelqu'un qui pût demander au% gens de laiudée, 
qui sont exacts dans leur langage^ si nous devons 
lire (dans la Mischnâ ) ou piavD, lim ou 

\^^Dy [par un n ou par un r )» Puisqu’ils disent 
des gens de la Judûe qu'ils étaient ejc^îcU dans leur 
langage, cela prouve qu'ils en avaient soin» 

Les gens qui négligent cette matière devraient 
se guider d après les auteurs de la Masora et prendre 
pour modèle leurs grands eflbrts, leurs constantes 
recherchesleur forte application et la peine excès- 
sive qu'ils se donnaient en comptant les mots d'une 

' V'oj, Tii/ni[]J Bflb^^QniSp UÛlé fol. 53' t. Au iieu 

■if noa éditions jnrïdtll tlzH 

* t>jnl 3 a MjsclulAf II' porlie, Uail^ 'Èraahirif et. Vt S on ïit : 

î p"IT3KÎ5 13 ''' ï C'OnjinFnl altnbuc-Uon aux 

villes ilfj mfmtrrj on dta fatüi?» (Tflijl-i-dÎFf:, i qaf 33 e condition 
IJnroqa'il s^agit de mcanrerp à partir iiiça iOiLn'niiti^ d'uüC ville, la 
dialancn do deux millecouJ^ca A renUiLir, paurfonnef ta balilicne,) 
peuE-nn considérer comme appartenant k U vMIh, et formant en 
quelque aorte xe» miimlire» oa »« embryonsT le» Wiimont» qni 
Avancent et dépouenl T'CnGelule. Selon ta CHArr<«trFtt iti uox lualenl 
. OiÎMot veoir « ftiot de ^3}c f luctmlirc t» le» aulres. li»ioni 
faisant venir de «IwEns, embryon. » Le mol 

OU avec k iiafliiQ V so tmuve dan» la V partie de la 
Mioebuà, iraliié cL. vi^ S Û. LVuteur du. "ArauJtA et Âlaï^ 

monide lisaient ou T‘’jnn î 'foici comment M nntit est expliqué 
par Maimonide 4 dana son CommenLairo lur k MiKbnü (nian. de k 

BiblioEb. nat,} * {} j*5 J* Triiinj 

TnsK Ijftj llîStî fjAJ 1 Le mot nsjiTn signiGo k 

coccyx, qni Mi lo demî^ro dea xertèbce» dm dot; il y en a qui iLsbnl 
in;ï, *1 (i’aniPM riicni 1113*1». * 
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orthographe ou déjecihef et en dîslÎTtgtîant le 
mil’éi du niilro'; (Us iilUieiit même) jtiscpj^à s’en¬ 
quérir de la quantité des versets dans lesquels sont 
réunies toutes les Jet 1res de Talphabet et à se préoc¬ 
cuper d'autres choses semblables» alin d’avoir soin 
do conserver ces saintes écritures dans la forme 
meme dans laquelle elles se trouvaient» et à plus 
forte raison (devaient-ils apprécier) cette science 
respectable et ëruinemnierit précieuse qui conduit 
è la connaissance de la parole de Dieu» quî nous 
aide à agir dajirès ce qu’il a ordonné ou défendu, 
qui nous approebe de sa récompense et nous éloigne 
de son châtiment 

Or, comme la science de la langiie occupe la 
place que nous venons de décrire et que son rang 
est celui que nous avons indiquée nous avons ré¬ 
solu de composer sur ce sujet un bvre, où nous 
réunirions des chapitres renfermant la plus grande 
partie de b science de la langue et embrassant ce 
qu'il y a de plus important dans son usage (régulier)» 
ses licences et ses allures, el où nous déposerions 
aussi fa plupart des racines que nous possédons dans 
l'Écriture, en expliquant ce qu’elles présentent d’ex¬ 
traordinaire, de manière é ne laisser dans l’Écriture 
rien de ce qui peut être utile» en fait d'inbnîlils et 
de formes verbales, sans Je déposer dans notre livre» 
en l'expliquant el en l'exposant selon notre capacité 
et selon ce que notre faculté peut atteindre» Je me 
propose, pour cxjdiqucr certaines racines» de tirer 
mes preuves, toutes les lois que je le imni'iaî» de 
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ce qri’oîi trouve dans TEcrilure-j mais Jorçkque je ne 
trouverai pas de pretive dans l’Écriture Tj'invotpierai 
comme preinre ce qui se présentera A moi dans la 
Mischnà, dans leTalmud et dans la langue syrtacpie; 
car tout cela est aussi employé par les Hébreux i et 
en cela je suivrai les traces du clief de l'académie» 
Al-Fajyoumi> qui tire des preuves de la Misclmâ 
et du Taimud pour [ expliquer ) les soixante et dis 
mois isolés dans l’Écriture ^ et les traces des autres 
(joeonzm, tels que Rabbi Sdierira » lU liAya® [que 
Dieu leur soit propice [} et d'autres encore^ Ft iors- 

* Voy» P)P Xatic« ïnr B. ^adla Gaon^p lo; tïËÏgÊrf 
L. V»]1. Sl-J ctwiiv+î Rfüfntÿf» It^ p i 10 al suit. 

’ Kablii Scliwira préülJï rpoliqua icadéinie do Powm-Bodiiha» 
en Nf^MpolamSat dEpuJi Pin 96S ju^qn^i l'an dana «ilto deC' 
nière Jian4«, il abdiipm ca faveur da »n Gïa Etâjra, dontaona ivona 
(UJi parlé dans uo notre cnJiftdl. Sur SdbrriiB et aea écrila ott peol 
ouire les auTrage* de Wulf oi do Roaai, lu etcdlcals 
recherclics de Rflpgporl, dans ta Vie de R» Salhan, aulcur du 
'/traeiAj noü! 3 î» et datu 11 Vie do B. Uàjt, H riiulte de noirt pas¬ 
sage et Je diverse autres eîtilioDa d'Ibn^Djuii'Ii et de 011 

pc»£ditt AUErefoii des écriils de Sclierlra rcliûrs à la langue bé' 
braTqpo «i i l’Écriture sainte. SeLcrin et son Gla EïAya, eominr ou 
le voit par iKitre pasaagb, a'étâ.lent servis du Tûlmud Ct du dialecte 
iraméen pour nptiqner oerlaini. nratêobacars de liRibler t^oe es:' 
plication de celte nature ^opparteiunt à II. lUya, est citi^e dani un 
'droalcA manuscrit {Tanda de la Jlkirbanna» n* iSo)^ oü noua avons 
rencontré une de^llxaiûr de passages, nolimizrani dcadbulonaanbti, 
tpi mantpent dua 1ei £dlUoa» du 'dreaXX.'^ A la Gn de l'irticle rjiT, 

aa \it coa eddÜ ; aJ jLft_J rï^l 1^1 Vf '‘’Kn 1 »C 

yTS r|'nT *Selûo i'eipUcatkn de R. LT^^a, la doolcurp lora- 
(^u elle cat forte, cal appelée r|^T» et de II vient lemptï|^ï'^^Pi.ui]iii. 
6).* R. Rlja pariûi entendre parce dernier moi une pluie foKe ^jui 
rlécbirc ta terre et r|ui. pour ainii ilire, iu'tflU deapUi», Tlonii fc' 
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((Uü je lie trouverai de preuve dan$ oe que je 
viens de mentionner^ mais que j’en trouverai dans 
ia langue arabe t je n'hésiterai pas A en citer comme 
preuve ce c|uî sera évident, et je ne m'abstiendrai 
pas*d'en employer comme argument ce qui sera 
manifeste f comme s^en abstiennent cctiX de nos con¬ 
temporains dont le savoir est faible et qui ont peu 
de discernement, et surtout ccüK d'entre eujt qui se 
couvrent du voile de l'austérité et sVnveloppent du 
manteau de la piété, tout en comprenant (^eu la 
réalité des choses. J’ai vu que le chef de l'acadé¬ 
mie, R, Saadîa, se sert du même appui dans beau¬ 
coup de ses traductions, je veux dire qu'îl ti-adud 
les mots rares par ce qui leur est analogue dans la 
langue arabe, Jai vu aussi que les anciens [et cc 
sont eux qui eu toute chose doivent nous servir de 
modèle], pour expliquer les mots rares de notre 
langue, tirent des preuves de ce qui leur est ana¬ 
logue dans les autres langues; ce que je vois, par 
exemple, dans le passage suivant^ :qR. Sïméon 

roua encan! remajY|uer daiu puuge l« iudIs m \ , 

4 ^iji maitlrenl qu'à r^poque Jba-DjioiL'b écrivait. B, ïlaj^A éiarl 
déjà mort. ^ 

' Voy* TattNüiJ de Babylonc, traité Ibl. @ 5 . Lcainler- 

prélalÏDaà do Imïla LibJiiquGa^dQUDrfcs daru n tilmudiqiie 

et dans lei BLkiwiU Qc (lotveni pu toutes être prUea dti sériE’iu, 
comme le fait cnlendre ]Jin'l]^anâ'ti ub peu plu» jAin; » no Bont 
en partie que dm jeux de mola, pdT Imqucil leA aDctniA docteur? 
ont cberciié , d'ane meoiére ip^^dIduh , ft rfltljfiljc.r cenainçs 
maiiizi» à drj Ici tel de l'ÉeritarC, alin d'Aitlef Ia mémoire. Tou» 
Cca poui^EA pruuTflnt CCpEnilenl que lu dxiclearï ne dédai [itiBien I 
pjft de faire drS nlfqnTM:hEiTH<nlJ entre VhfhrTO tt plnstcnn 
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bcn-LakîscU a dit ; Quiconque ciève un cluen xué- 
chaut dans sa maison, clo%j)C b d^ariîé de sa mai¬ 
son t comme il est dit: T en ^n 3 ^^^ cïb (Jo6, vi, i4)i 
car, dans h lan-^e gi'ecque, on appelle le chien 
n Ih disent aussb au sujet des paroles de 
Dieu ( Léuïh xx» î4 ) , On tes bnUera dans lejea, iai 
et elles (|nn*f] ^ : a Elk-licn veut dire ici t une £elles; 
cm% dans la langue grecque, un se dit hen (fv), a 
lis disent encore ^ u R. lo'hanan a dit an nom 
de 1\, fils de R* Sîméon : Le tnts-Siimi 

[qu’il soit loué ! ] n'a dans ce monde-ci autre chose 
que la seule crainte du ciel (que lui doivent les 
hommes), comme il est dit ( dans Tbcrilure ] : Et 
ü du à I homme t certes { n£!r ) la cra/nfe du Seigneur., 
Toità la sagesseete. {Job, xxvnt, aS ); car, dans la 
langue grecque, uji; sc dit Aen.v Ils disent encore, 
au sujet des paroles de ITtcriture, se prolon¬ 

gera (£ff son) de ta corne du ron^L [ Josaé, vi, 5)'^ ^ 

nifme d'aalra KncbeiT et cest dam ce aeot ijue ce» ul- 

Mint «itéi |Mr tbn-Djaiol'h. 

‘ Il nVïi^te [M» dft mol grec r«3embî«ni i CC^ » ■qui le 
de eh/m: dqii» cfiïVOlït AvflC AJ. Zips^r (OnVn/j ann, iSiS, Li'r^- 
turilmt, t». 75 o'] n,^8]méon riil ililuiici] ao ^ empbjf 

comme edj,eclif dada te de toniCf> «E eerveiiE d'épith^EC 

pour dcMgoer le cbîen. R. Slm^d dit ipi'it ne faitl per tenir donà 
H nuiun un cliîeu Jd^bant, «^til cmpÉulie Ica piuvitu d'y entrer, Gt 
voulant mitaclier ce pr^pte à on puMge de ^Écriture, it jotie 
inr l« pirnlai de Job, qu^il d^lnume de tcur æm v^nuble, en tn>- 
duisanl t jt> düVa de ten polroa b ckeritd. 

* Voy, Ta/«iul de ËAbylone, trvEé JehamitJif Toi. ¥. ^aitr- 
dr 4 Ji, Tel. 76 V. 

' Voy, i^i'dL traité fol. di v. 

* VnY- itid. flotcA bL 16 r. 
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tl'ûü résulte-1-il que^^^r^Ëi-i n ici le sens de hêlifr? 
Oe ce qui est inapporté (dans k Baraltha) : R, Aktba 
dit, lorsque je voyageais en Arabie, on appekil Je 
bélier yobcl ^ i en Gv^ule, on nppeJaîl h Femme 
impure epbneiuiu. c’est-à-dire : celle-ci est sevrée 
(juemcaiü-dd) de sou mari; en Afrique, on appe¬ 
lait k m£ï"d (monnaie de cuivre) kcsüâ, ce qui ex¬ 
plique ces mois de la ï^oi : Pour cent kesiiâ [Gfitèse^ 
xx\]{i, dans les vLUea maritimes (de la Phé¬ 
nicie], ON appelait k vente Ajikî (ni's), ce qui ex¬ 
plique ( ces mots : ) le tombcûa ^ue jV me suis 
ucketé ( -rinD, Genèse, L, 5 ), Et R* Simeon ben- 
l^kiscb a dit i Lorsque je voyageais sur le terri¬ 
toire de Kan-iNiscbraya (Kennesrin), on appelait 
]a fiancée nymphé et le coq îeAàufî. Quant au mot 
nymphé ('Ejjij), employé pour fancèe, R. Icbouda 
ou, dit-on, R. Josué ben-Lévî le rattacbe à ce 
texte : Belh d'élévation jûi> de tùüie îa ten-a 

xLvm, 3 ), Quant au mot selihwi (''irîf), em- 
jdoyé pourcoç, Ràb ou. dit-on, R, Éléaaar le re¬ 
trouve dans ce texte i Qui a mis dans tes reins (riïnc) 
lu sagesse, ou çui a doond au cotf ('i^È?) rïntclifjcficc 
(ici, xixviii, 3ü); car les rrlna sont les reins et 
est le n 

Ne x^ois-tu pas qu'iU expliquent le livre de Dieu 
par les langues grecque, persane, arabe, africaine 
et autres? Ayant donc vu cela de leur part, nous 
ne nous abstiendrons pas, lorsqu'il n'existera pas de 

^ Voy. mon MénKiIre fliir l'jnscripiion phéDÎniennf <îe Mar«’i|l3't 
hI«Iiï Jrvijrn^t «lUtkfue, nsv.-d^. *^^ 47 . p. 503 
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preuve dans Lliébreu luêuie, tic citer comiiie pneuve 
(de nos c](piicïiüoiiâ] ce que uous aurons trouvé de 
conforme et d'analogue dans la langue arabe;, car 
eiJe eal. après le syriaque, celle d'entre les Langues 
qui ressemble Le plus à la nôtre; mais, quant à scs 
formes Juihles, sa conjugaîson, scs licences et ses 
formes usitées, elle est dans tout cela plus près de 
uotre langue qu^aucone autre langue^ comme le 
savent ceux des hébraïsants qui sont solides dans la 
connaissance de la langue arabe et qui y ont bien 
pénétré^ quoiqu'ils soient bien peu nombreux* Dans 
les preuves que nous en tirerons^ nous ne nous con¬ 
tenterons pas de ce genre (de rapprochements] dont 
se contentaient les anciens dans les exemples que 
nous avons dtés; mais (nous nous appuierons] de 
ce qu'il y a de plus évident en preuves et de plus 
fort en démonstration, eoAtïaissant la violence de 
nos contemporains et leur gratide injustice, et (sa¬ 
chant] combien l'envie les excite à nier ce qui n^est 
pas niable et à rejeter cc qui n'est pas rej,ptable. Car* 
de notre temps et surtout dans notre contVée, beau¬ 
coup de ceux qui sont jaloux, des hommes de scienc^e 
sont entraînés par la jalousie accompagnée d'igno¬ 
rance A raisonner contre eux, lorsque, (fùt-ce même j 
dans les choses qui ne tiennent pas â la loi (reli¬ 
gieuse), iU font jaiUir quelque idée neuve, ou in¬ 
ventent quelque interprétation élevée, qui soit op¬ 
posée aux paroles du Midrasch ou de la 
ils disent alors que e'est contraire ^ ce qu'ont dit 
les anciens* 1rs dcctienl poui- cela, exagèrent la 
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chose, disputent t:Vdessus et en donnent une tau&se 
idée^ auit gens du viilgàTre, de manière à les dé¬ 
tourner des choses vraies et à Jes en dégoûter ; (et 
cela] parce qn'iU sont jaloux des hommes de science 
et cpi'ils ignorent la sentence des anciens : w Aucun 
texte ne sort de son sens simple ; s et cette autre 
sentence : ii Le sens simple du texte est une chose à 
part et b AafaA/td ^ une chose k prt, » Car ( en 
effet) il n'est pas impossible qu une expression ren- 
rerme deux sens plausibles et même plusieurs, comme 
disent les anciens ^ : a Un texte peut avoir plusieurs 
sens, mais le racme sens ne ee rencontre pas dans 
deux textes*;, l'école de R- fsmaèl enseigne [au 
sujet de ce verset] : Âla parole n*ei(-e//c pus comme 
ic feü, dit rÉterncl, et comme un marteau ijui hrîsc 
te rocher [Jérémie, xxui, ^ 9 ) : de’ même que le 
marteau Tait jaillir* une multitude d'étincelles, 
de même d'un texte sortent pltisieurs sens, a Eii' 
-suite, c'est parce qu'ils étudient si jicu les commen- 

' Sur le sent du verbo ConiincniAtn de SilveiLrc 

de lïicy uir Henri, p, AS, 

- "Pet fuilakhÀ il iâut tnteadre ici Iradillou- 

netle et l« Ic^iü- el règlrincnts bânïa sur cecle et r^ui ne dé¬ 

coulent pu du sens titidruL 

^ Voy. Tn^jnad de Bsbylooe, traité i^jiAjfltri'iiLj, fol, r. 

^ Selon Iw éditions du Taimud, ü Taudralt traduire : tmaiü le 
même «ns no rtSsorl p« de phnKurt micj ^^n^f^pD 
les deux manuscrits de la venion hébralquedu o^/sMs'parlent, 

comme le manuscrit arabe d'Oirord ^ mK'^pD 'J ËîV« 

* Littéralement : te divUt rnr in*is Timage n>st pus juste, comme 
on le Tilt obsenci' dont 1» T’osaphéth ou gloses du Tfilmudï ear ce 
ti'ési pjis le marteau, mais le roeber, qui parait éclater en élip- 
celles. 
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taires de IV. Saadia et ceux de SamueJ ben-'Hefni » 
i(ui s’attachent au sens simple * h qu iis leur adres¬ 
sent (c'est-à-dire aux savants) de pareils repro¬ 
ches^* et A plus forte raison blâment- iis qu’on lire 
des preuves de la langue arabe. 

Mais ce quils font de pire encore et de plus dé¬ 
testable. et ce qui cüonlre encore plus leur i|îno- 
raoce* c’est qiiiU nous reprochent* à nous autres 
commentateurs des livres révéles de Dieu , de citer 
comrue preuves les mots de la Miselinâ; car* à cause 
des mots extraordinaires quon y trouve < ils pré¬ 
tendent qu elle s*écarlc des règles de la langue. 
Ainsi, par exemple* lorsqu’on y dlt^: cKi wV 

nonri inoTiP *.* U ne prélèvera pas roblalion \ mais* 
s’il rapreicrée, l'oblation est valable», ils prétendent 
que ce sont des fautes, puisque le O, dans nctnri* 
n'est pas radical et que, dans oiP et D^n'* on l’a 
traité comme s’il était radical, car ce sont les formes 
•îrE et We''. Ils font la même critique au sujet des 
mots ‘T'oPin , ü a cùmmeRcé , et , tü corrnncacmi. 
formés de n^nn. oommenccwicn^; car (disent-ils) le 
n* dans n'ÿnn, est un crémenl* ce mût dérivant de 
(la racine '7‘?n * d’ oii vient, par exemple*} ^nn* 
in prjfc a ^ohtat^ivcâ [Nombres, xvif, i i et i3)ï et 
ils disent la meme chose au sujet des mots , 

I jÇLL^JI esL un TiKrt inbijé; c'çst un idjecUr » 

ripportitni h venant du mol ■sena Jitl^ral.i 

C'est-à-dire, d‘âire eu oppooklioa avec la J/idnutà rt tu tia^- 
ijiulâf ou 1(3 intcrprétalMm traditionnel tcf ctolltgorii^ucï. ' 

' Sny^MueftHAt I" partie, traité TrreanAthj ch. |,S 1. 
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Ils sonnent de la irompetts, et j ds sonneront^ 

formés de nannn , car ce derniér mot dérive de (la 
nacine pousser des cris, sonner^ d'oii vient, par 
exemple,) nvn U poupîc poussa v-* est [Jostié^ 
VI, ao). Ils critiquent encore (dans la Mbcbnà) l‘em- 
pioi du mot dans Je sens de lorsqu'on j 
dit^ : «Si le champ de quelqu'un e^t ensemencé de 
froment et qu'il se ravise pour y semer do l'orge, 
il doit attendre que [la semence) soit putrétée; 
il rcfoar/icrfï ( "lEt') alors la terre et ensuite il sè¬ 
mera. Si (la semence) a déjà pousse ^ il ne doit 
pas dire (cependant) : Je sèmerai d'ahoi'^l et en¬ 
suite je retourFieraî la terre [’^ElKji ma^s lï la re-' 
tournera d'abord et il sèmera ensuite, v Ils diisent 
encore, sur ces paroles des suppléments de la 
Misclinâ : TTiVei n‘’'ic“ u On lare (la viande) et on (la) 
jflfen, qu’il y a là une faute de conjugaison et une 
erreur dans la dérivation; car n'i'tî dérive nêcessai- 
roment de [la même racine que) n'^çz [Lérfï, 
11 , 1 3), et le t; dans ces mois est radical, tandis que. 


^ Voy. I** partie, traité jLÉWm, cL. 3- 

’ s'il «t fiiciio Je voir li ptanle et dr l'enlewr, de 

jioria qu’il n‘y a plus & eriiddre qu'on lauîie pousaor «OKiiibU deui 
Beueiacu 

* Voy. Ta/jiuid do Boltjîotie, trnilé'JJirÜIinj fai. JIJ r. An !Ieü de 
IT'Vlîltïiw édiiioHi porloüt n^lGTi fninicîps réguticr du AœlîtnaU 
cft n'^Eîl là qa'uDe correction moderne, el la leçon rapportée pv 
Ibu-'Uljasà'b 64 l manotic pur loutea le* aiiloriiéa ancîennea. (Voy. le 
liTTC ÇoAoErtà d'illU'Ein, au chapilrc de* rerbe# tD'V”Ert 
el le LetiqtiC de Parcliün , à la radnD J’aî Ironré In leçoii 
dens un ancien mamucril de d'Abréijé du Talmiid, par^M^nl- 
Fàjï (fbadv de la Sorbonne , n' aaljü 
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dans .il est un crémeni tnd pliant Je participe 
actif pris du verbe louni de ïa forme ftipfc'ii, et ou 
aurait dû dire 5ur la forme de ^'2^2p (firede* 

XVI ^ 4 ). Par conséquent (diiscnt-iU)t c^est une faute 
Hc dire n»'ïa, sur fexemplc de n'TÇ î car ri'ip (est 
un verbe a le 'fl?n faible {Vi'jt comme 

nSijfn-fîîî . ïL, 3 S). et le c est un crément, 

tandis que n'*îi5> chez eux (lea talmudistcs), est du 
même sens que nStîrt t et, par conséquent, 
c^est une altération. 

C^est ainsi qu'ils ont critiqué ces mots et d^atitres 
semblables et analogues, (disent) qu’ils sortent de 
fusageî mais cela ne leur est venu h l'idée que par 
leur nonchalance, leur négügence et leur aveugle¬ 
ment au sujet de ce <[111 sc rencontre dans i'Lcri- 
ture de ces jnémea irrégularités, bien qu'elles j soient 
nombreuses, et parce qu’ils y portent peu de ri- 
gilancc et d'attention. Dans un chapitre spécial de 
cette première partie de notre ouvrage, nous avons 
déposé un certain nombre d’exemples (de cette na¬ 
ture) qui peuvent servir de guide pour d autres en¬ 
core ^ Nous melü'ûns la Mischnâ à i'abrî du re¬ 
proche qu’ils lui font, eux. d’etre fautive dans ces 
mots, et nous expliquerons le but des anciens et la 
liberté dont ils ont usé ii cet égard. Nous «lisons 
il O lie qu’une des licences qu'on se permet dans les 
langues et une dés manières de les rendre plus 
souples, cVst .que. dans les mots d'un usage fré- 

^ ^ Up;^' q^Rè c'ui lie cHapltrt u/^fnDia'qlii 

■•il «Hisiéii^l^ moU irr^g^uFif fSr - 
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queiil, on supprime quelquefois (des îettres) de lo 
mcLne pour l'alléger, comme l'ont fait les Hébreux 
dans p. in. on. cl beaucoup d'autres mots, ainsi 
que cela a été eïpliqtié dans le Ltorc des htlres moites 
et dans !e Livre des verbes A deiîÆ lettres fiareilles, et 
que nous l'avons expliqué iious-mémc dans le Mos- 
iathUi et dans cl^autres écrits, comme nous le ferons 
encore dans le présent ouvrage. Dans certains mots 
aussi ou ajoute quelquefois à la racine; ainsi, par 
exemple, ou ajoute fdlejoA Juimié dans nb'KDüNi [Ge- 
HÙse, siiii, 9] et dans iS^HD&n '31 xxx, ai), 

ce qui est prouvé par des mots comme [Èz^- 

chtcl, xxr, ai} et comme *?!îb&, prononcé par un 
ii'flUî dé prohn^aiioTi (0 long), quoiqu'on l'écrive pai’ 
un ateph fiû/i hamzé (muet). De même, on ajoute le 
lamcd^ dans (JoA, isi, 2S), le mirw, dans 
(iÇam. J, jïv, 5}, qui devrait être nïlîl [quoiqu'on 
puisse aussi l'expliquer (fune autre manière, comme 
je le dirai uilleurs'], et d'autres lettres superflues, 
comme je l'expliquerai. Les Arabes suivent, dans 
leui' langue, le même pi-occdé en fait de sup- 

* Ap cliqûti'c; VJ, «U parlai l d«s ïBgplTicatÎQPï du juim, il dit que 
ipuü tes griiniiip]riC]pï pr^cédeiiU avAtent con^idérd le ^ danï 
niDDJ cûrama une îeKre ajoui^u au moi tuN 

îi pT^réfuit «üuJérer fiTSUi comme upe EHiptee du nijitAW d^irivé 
d'un udjtclif ril2Gi delamfnie tonne (juo rt3^~ip tuiï, 

33), Pou/juaLlier ion opinion, il dtoiatnol IC*™». ïl, x, 

1 5J, qui, selon lui, Cit une forme nPrbalc d^nvio du sab* 

taallf rf 3 D» bieo que, conimQ il l’obsertfP luhni^me, cw forbfs 
d^^riv^S nÉ puiiKPl pas, rn r^alilC, irnui'W^* *u seiH itu a 
mîemrnb Ir nf^A'pt 
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pression et d'augmenlalîoii t 11 y. a, par exemple, 
suppression dans les mots et d autres 

semblablesi augmentation, commue lorsquljs ajûu* 
tent l’aftpA hcttnzét dans les mots JW^ et eent 

dü nord, venant de ie Te«ï a soüjpé du 

mrd, fut. préci&üment coname. cbcE lea Hé- 

hreujt., [on emploie les formes^ l'j'SSün' 

Y-enaril de 9 e* pnjsi/îi) et 'S'ÇÙia 

Xïit ai ). De meme ils ajoutent le ytf, en 

V ^ ^ Û 

(lisaut iüÿrjJ, eomme diminutif de *^î le nimi. en 
disant pour et , pour [mot 

' i pi- b) b Aiimouj ^ a. le «in de ^jj^î b l)leu. » 

^'emploie aiuieui mcUipbüriquemtûi dan» le lena de ^frptn^^. Les 
ifcrt dtds cîau* te IHctisneiure de M+ fVeytag, su mot 
încemplet» et, i cause de ceta., îniiuleHig^lcsî ees veri, cité* pir 
.y-Makkan {nui.ar. n* 7a5, fwl. i in f.}. appirlîciineiil à Abtra-Ail 
'Amr at-SclialoutÎTii (dn Sàiobreûd)* un des plus céltbre» gram- 
(nalncn* d'Eflpaçoe. [Voy. M. deGûXBnses, dMfuk^fln* l. t.p. ^79 
et iSn)» qui üUnit, fit parbni d'uti jeune bnmmc apptllû A’ÆsiJn : 

^ULj t=>iJLf il i,^s^ jJ 
sîj^yJf [j o.j'^ 

Ce qui ■ afllîgé mou rumr M lïi» fdil rener drt Iiihk*, c'esl un 4âiT qui 
ma iTBïéné b cwvf, lo‘f'>f{oe jp fn* épri» ét: Kàiki. 

Je çiQjTBib qwt b infns éüil wlîcalmaii 3 uc TétaL pu| ear U éiill cemme 
le , qpï i élé vjniité doni .Zor-dkpMi» 

Le poète teuI dire qae l'olijel de ann afTociien.était iclilcmcnt dur 
rt inexorable,que le nofu qiti lui convtnail était phitét idur. * 
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c|iii désigné une cliameik qui a Ja Louche (Ja tien- 
turc) cassée et dont la salive coule ^]; Je lâm^ dans 
et en disant [>our 

Quelquefois les Hébreux procèdent avec une lettre 
non radicale comme si elle était radicale; ainsi, par 
exempîe* îîs procèdent avec k ' de D'iim, qui est 
un crcn'ïent [ce nom étant dérivé de n>n'-rw mlN 
[fîenéje. sxix, 35)]. comme on procède avec le ' 


ijuc , elquete ntHif t^tvisapcrfiuH At'Mfiktâri pjoutc : 

1 ^' |py* tjî *aJwî> 

strpeniSf sciis dérivé de la tuuleur 
«t te fflAn y (tst 9upcrQït; Il veitt dire qn'il eo «l do ntûn de 
Kdiim (^b ] ODiïimc.de ce rnim^ car il est [diirj. ■ 

1 I>LO» IdDuiiucTÎt^ en lit J ■■■■^^ w'^jj miû 

le déGnitîon H|auai^ juC l'niiEeiir vqdiBpCe li et nDp pas ■ 

aUs^ , mol qu I aignîHe ^Kmift («rr^'iiiJLr téÿétaiiofLt Voici ce qü'on 
lit dans lo tTfAd'A tic Djauluiri, rarlicle - Â-ît-iJl 

■1—fl-,1 L?—i I *h_l[ jpiAt^aiE L^IUuiÉr!' Jl 

^1 * * Jl r La? tjdf F^b' ï lXj^ -■ ■^^Ji * Lf^ \ ||*^ Ij 

P J r i clJljr I Lo mO-t ijji ^ ditainpc uno chumcil g qui a Ica dâiitn 
ca^cs di- d(icr^ri^‘^éc> de sorte qu>l!e cjncJifr l'eati; on t'appelle 
quaai »liJ5, ou Lien oille tntm cat £]QtLlc^ de iiifme qu'on 

dit pour *LjbJ, et pour [ vieiLle cltainn|[e},i 

Je dei» rai« rtnuurqucr que 3« dom luamiscriia de la veraion h^- 
lirajquo dti Aurd-S n^fuma' poiienl dj'a.lcmeQl DS^pl 
U d^fiiiitian y est supprimée. Peut^tfC Ikttt'il lir* iJinn? te Icxtei 
-Uîjjj J-AÏ.Ï *U3üd] i inoias qu*on 

n'ûdmrtlc que i BOtenr ait tuiménie, ^mr erreur conFnrirtu tfSilfüi 


Ttota. 
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de en disant D'in^np {Esiher^ vnr* 17),, comme 
on dinîiV'D^i (Pj. Lï^îtni, 4); ih font donc du ' de 
D'in'rD, qui est un crément et non radical, une 
première radicale comme Je de car, em¬ 

ployant souvent le mol Ci'iïn> et voulant en former 
un verbe, ils en iraitaîeot le ^ comme sTl était ra¬ 
dical, et disaient □''in'itiîî, sur La forme o'^bi'^nü, 
de sorte qu'ils mettaient en parallèle le de D’^^n'lnç 
avec le D de Cependant Je ' de est 

le ' de min'; or, le ' et le n, dans ce nom, sont 
le ' et Je n de (Ps* \lv, 18) , qui, l'un cl l'autre, 
sont des créments, car le ' sert à former le futur et 
le n est celui de m^n, prétérit du verbe loui'd(Aîp/i'il)« 
Le futur de min est nnim (jYéAénHo:, xi, 17), et le 
nom propre est pris de ce futur ; mais ils ont 
Imitée dans D'in^np, le ^ du futur comme une pre¬ 
mière radicale , et le n, ajouté pour indiquer la forme 
lourde^ comme une deuxième ratlicale-, le i, ils l’ont 
traité comme imc troisième radicale, quoique, en 
réalïlé, re soit une deuxième radicale; iis ont laissé 
tomber la véritable première radicale, qui est le 1 
dans nntn^, et ils en ont également laissé tomber la 
véritable troisième radicale. 

C'est de la même manière qu'ont agi les auteurs 
de la Mischnü, en disant oin nsfi car, em- 

ployant souvent Je mol nEV^n, ils fo'Ut mesuré sur 
n'jiEi (&n7i. Il, xiXt 87), et ils ont dît mr> et D'in', 
comme on dit et Us ont suivi la même 

■ T F •' 

métiiodr dans et p?'nric, et îb'nri'' ; car. 
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l’apporlt nirnti à Ja fortne de ri'^ïû; et de 
et ni'?nri à celîe de {Néhémia, v, 7 )* et ayïuxt 
comparé cg£ mots les utis aux autres, ils ont traité 
le n des deux mots comme une kttre radicale, et ils 
ont dit ïif''*in' et t' 7 ''nfT'i sur U forme de 1 ^'-}]?' (JVéwi 
brtSt lo)^ et sur celle de (formée diaprés 
l'ElLitaîûgic] de ^''253 (P^, ïiï, 5]. Quant à km' 
opinion, en s'exprimant ainsi, était qu'il convenait 
de changer le n de en ce qui donnait 
[verbe wc), semblable k on disait donc au 
futur 7 pt', comme on disait 'irK"* au futur de *iCN. 
et au futur de b-ït; s'ils Tonl écrit par t, c'est 
comme on a aussi écrit i'? 5 T‘(j^afcliicf, xut, 5) par 
1 , selon la prononciation, quoique (ce verbe] vienne 
de (Pour ce qui est de -[SH, substitué à ^ro,) 
cela ressemble à ce que faisaient les Hébreux dans 
lannK [Ch™nll,xx, 3 5}^ dans '■nbïîSïf [haUf lsiii, 3] 
et dans d'autres mots, où ils changeaient le fi en N. 
Ainsi il est clair que le procédé des auteurs de la 
Mîscluri, dans D'in et n*iri' et dans d’autres mots scni- 
blables, est précisément celui des Hébreux dans 
G'‘Tn‘’nD, cl que leiur procédé dans *sv, je veux 
dire de changer le n de '^sn en w, est celui des 
breux dans 'nbïî'N, etc. Celui qui approuve ceux-ci 
doit approuver ceux-là; sinon, il est injuste, ne 
s’appliquant pas à l'équité et n^aypnt pas le senti¬ 
ment de la vérité; car les uns {les auteurs de la 
MEstlinà] ont pris pour guides les auti’cs (les anciens 
Hébmn), imitant leur manière d’Hngii' et suivaul 
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leurs traces dans les paroles et dans les actes. (Du 
reste t) ee ne serait pas non plus à rejeter, (si Ton di¬ 
sait) que est analogue à l'arabe * où Ton dit, par 
exemple oiJJî, dans le sens de : 

«ij^ai tùf^Gl^^ln^e rhomme de cette chose,» et où l'on 
appelle les vents , parce qu^îls font tmrner. 

Jaî trouvé des licences semblables dans la langue 
des Arabest aLusiIls admettent que est dérivé de 

fuL^^ysîTetquÙi estdcla forme Jsü^î car, primi¬ 
tivement, on aurait dû dire mais ils ont fait 

reposer le trouvant trop incommode de lui 

donner une motion; et, ajanl prononcé le câj par 
fat'ha, ïe uhiiu s*esL clmngc en élif,, parce que (la 
lettre) qtîi le précède a la voyelle d, tandis quÙl est 
Uii-mème ^iiicscent. Cependant, ils en ont agi (du 
mot (jl^) comme s'il était de la forme JUi, le /é 
prononcé par fafka; ils eu ont considéré le mm 
comme une lettre radicale, à cause du fréquent era- 

ploi (de ce mol), et lis oui dit pL **^1. sm’ 
l'exemple de JUi et Ils ont dit de même 

J ** 5 

ylsll i, en formant ce verbe sur vüJjtis, quoique, 
au fond, ce devrait être ; car, primitive ment, 

ce serait h la place de comme ils 

disent à la place de et h'>,*V,éé.^ , 

la place de J ^ car ce dernier mot est 


Lp TFrl>n ip nrf^ftV rtit j espère de pIcE); 
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- - ^ ^ 

dérivé de De même ils disent encore 

iïu lieu de , c’est-à-dire un vêtement 

fait selon i‘ai‘t du nmr^jal; car le mot dé¬ 

signe elle?, eus des vêlements d’un certain genre 
de tapisserie. Régulièrement on devrait dire , 
car serait la forme (passive) Jjju ; en disant 

U jf V ^ 

t iis emploient la fonue . formée comme 
sï ce n’est que est JijuU, tandis 

que est JjUc , et ([u’ils ont mis le second mini 

de qui est un crément, pu rang du dâi de 

qui est radical^ île sorte qu'ils ont placé 
J-jtîLi^ (pii primitivement eat [la forme] dans 

la catégorie de cl c’est d une manière ana- 

loguG (quils en but agi) dans et 

S'ils avaient formé le pluriel de tel qu'il de^ 
vrait êü'e ’en réalité, iis auraient dit car la 

forme de comme nous l'avons dit^ est piimi' 

Su ^ A 

tivoment Jji-*, et le pluriel de Jjù-* n’est autre que 

* f î :r " 

; maïs iis font formé à la manière de , 

" , «ï 

pE . £t c'est li^ une liberté que se sont aussi 
donnée les Hébreux, en disant (dans la Miscbnâ)^ : 
üOn peut protester aux brigands, aux assassins cl 

^ dérivé da + /emploie üiâi le kiu ri*»™»' 

pantrii. Oh peul comparer bvcc notre jHii«gC lo Commentaire dt 
Silveatrc de iîicy aur liaHH, p, i. 

^ VoyCï .Wneind^ lll* parliez .Vninirfaf, cltap. Ul, Si, et 

/r^l^ruci île Rabylonr , mémr traité, lôl. vfl r. 
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faux (pubHcums), etc. femplD^ant ce der- 

nier mot) eomme parücipc aelSf dérivé de tSD«mi- 
pot, )i parce qml& comparaient à n:D, dans ce 
passage de i'Écrilurc ; ^:D"SDl îîn {Néhéinia, 

Mil, i6]i quoique, du reste, H ne soit pas impos¬ 
sible d'admettre que le tî, dans eîc, est radical, et 
<jue cc mot est du sens de ï&5fl (ixm/c, ïii, A), 
sans pourtant être de b même l'acïnc^, îïs u’eoi- 
ploient aucune expression contraire à l'analogie de 
ce qu"on trouvé dans l'Écriture , sans avoir une in¬ 
tention quelconque. En disant ils avalent 

poui' but la symétrie, le pai’aUélisnié et l'égalisation 
des expressions; car iî est de l'usage des llébrcux 
d’en faire de même, comme, par exemple, lors¬ 
qu’ils disent i!îtta"riw (-Sam. H, ni. a5), 

vNaîsi WïlSi xLiii, 11 ), où, en bveur du 

paraUéKsmé, ils ont donné à KSiQ, dont la deuxième 
radicale est une lettre faible, la Ibrme de ssîc, qui 
a jiour première radicale une lettre faible ; car la 
forme primitive de est nîsc. De même, quand 
ils disent 13 ^ îam Wn (/sme, lis, t 3 ], où ils ont 
donné h taVi, înlinitiflro^ dont b troisième radicale est 
faible, — car il vient dic {nm comme) 

^ Ccri cfti lui^mK plus» probdilâ, csr la luigue arflta a igslani*]»! 
In mob * iLribul.i cl i publirain ,* qui npnt pa^ 

de n^ijMTtavEc U r«cinc il (□ cgi PlfJUB P» s^rjaqur.^ 

flep^ddinllOU» les Ifiileoprapha»b^breu» loni irtfiiîr C3Ü *t^ vçrbe 
EC2*Con''pl6r, ■ et cti coin|ureul TtirmoA rellr 
(/'mu* ATXi, aîij, TfnlTiE de mC. 
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L^tJtvir, iS), — Ufom^iedc tirt^ infuiîlif ftipO» 
dont ia première et h troisième radicale sont des 
lettres faLbies; car il est (de comme riin*?! 

^3n^nx Xt 11) Les Arabes font la 

même chose, comme, par exemple, dans celte 
plirasc : UltAÏLj flj'imi chez loi les 

soirs et les matins, » où îls disent U OsjJIj , pour îimter 
le mot LUilaJI bien quf ce ne soi! pas U forme 
juste et convenable et comme quelqu'un ^ d’entre 
eus: 0 mis ensemble taljjÿU, ijuî vient dej)j, av'CC 

pour faire Je parallèlisme, car régulière¬ 
ment on aurait dâ dire maïs on a eu pom 

^ tbn'Djmà'b cod^td^j^ il comTne irtli ni ü f Aij?hVf de n*?". faJrtnt 
îrr^fgulître pour nHh ou Jnlllîn * onjeîgnftif, iAalmîrfl, r et il pense 

(]ue c^cal ED Tfiveur de re»Kinance qu'on a^crlt Ijh eu lieu Je nin 

• ii|4ldÎ!or.> DatiJ i rapporte Tu id^-dic opiaion au nom dc 

p^reJosqiti; maÜE pour lui, il »l (farit que ^ 1,1 a Je ko de «con^ 
cevoir,I et que celle rorniB i^aleniplg^^ pour rtin, meme que 
i' '»t pour rijH^ CAL probable que cca jeua in Hn LU Ta Jippar' 

tieuDEut Â ta Coujiip;L$an. pa’fl, tormE rare, qui coTTr^pood U 
troïaiL^me conjugaiaon Arabe. 

* cit ociiC TarrnD Irré^lj^re qui dû a'empIlDiE qu'A cAlâ de 

dans le JlTdjnoiu (urt, 1^^^ LieXe iJÜLj ^ 

LiLm£ 

* Ce jfuttffuun D^eat AUlre que la propbete JUabamuied, qui, selon 
les iraditionr, disait, nous ne hvqds dans qucüe cirH>aa4jin« : 

Ij^jrvLi ■ Rclpuruei'i'OUS'An cbsi^cfti de 

péchés et non récompcoBée.i. > L'aiitcurdu KdmoBr (oü. ioit ob¬ 
server que le prophtlo ne s^esl E:t|hrîtl 3 é AÎn^ qu^en rêveur du parai- 
Jélîsiuo . cl que li le premier dei dem mata se trouvait 

seul, DU ilirail 
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but Je parallcïîsrnet de même que lûTsqu'iU disciit 
en imïUnt h forme du moi tUjJl. Ainsi 
donc, lorscpie Jcs auteurs de la Mîschnà disent + 
ce mot est fomi'é sur A cause de ce (pic nous 
avons dit de Tusage qui existe dans les Langues de 
mettre une certaine symétrie dons les paroles, et 
non pas par erreur, comme Je croîenl ceux qui n'ont 
pas fait une élude exacte de la langue-, la forme jiri- 
lultîve de ce mot est n''î!:ü, et c'est en faveur du 
parallélisme que le C radical a été supprimé- 

Si CCS gens connaissaient ce <pjc nous connais¬ 
sons en fait des licences admises dans les langues et 
de leiu? expressions usitées, ils ne rejetteraient pas 
ce que nous avons déclaré admissible- C'est parce 
que beaucoup de gens, n'ayant pas étudié la science 
de la langue des Arabes, ignorent oc que ceux-ci 
admettent dans leur langue en fait de licences, de 
métaphores, d'expressions impropres et d^une foule 
d’autres usages pareillement employés par les Ué- 
brea\ Hans leur Langue, que, lorwjue j’expUquarai 
certains us,ages des Hébreux, vous me verrez sou¬ 
vent dire : U Les Arabes ont fait la meme chose, en 
s’exprimant de telle ou telle manière, » pour mon¬ 
trer cela aux gens non lettrés, afin qu’ils ne s’eiTa' 
rouchent pas de ce que les Elébrcux croient permis. 
Je ne dis pas que dans tout ce qui est d’un fréquent 
emploi il soit permis de supprimer quelque chose, 
ni qu'il soit permis d'ajouter partout, et je ne pré¬ 
tends pas non plus que dans tout discours il soit 
permis d’employer ce genre de parai!élisnic et de 
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spnétrie; mais ou doU s^au rapporter là-tlessiu; ûu^ 
(aucîeus) Hébreux, et ceia dépendm de leur usager 
ainsi, lève-toi 15 où ils se sout levés et arrête-toi la 
où ils se sont arrêtes. 

Du reste [que Dieu te soit en aide!]*Je laisse 
ces gens-là extra vaguer dans lem' ignorance et dans 
leur manque d'éducation, cl j'aborde ce qui, Dieu 
aidant* aura de rutillté. Personne des liomiues de 
science ne peut ignorer le i-ude fi'avail auquel je 
me suis livré, en composant ce livre, et in grande 
peine que je me suis donnée^ Que les hommes de 
cette qualité sachent denc que je u’ai pas ahordé 
ce sujet par amoui' de 3 a gloire et tpie je n’ai pas 
pour but d'acquérir par \k de la réputation ; mou 
but, au conlmire, est uniquement de m'approcher 
de Dieu et de me rendre digne de sa récompense, 
en cnseignanL ses choses à ceux qui les ignorent et 
en faisant comprendre ses intentions ^ k ceux qui 
ne les connaissent pas. En outre, (je veux) que cela 
soit préparé é moi-me me (comme un secours] pour 
le temps de la vieillesse, dont je suis déjà près* et 
que Platon appelle la mère de l'oubli^. 

‘ Par les mou m l'tuieur on tend Im )u]clï di- 

vitiA, lo hina v^ritabie detÉcriture HiÏJile. 

‘ L*aaiieur fait oHiuion A un du Phèdre de Plautn ^[ver-i 

Il Un) , où R igit cjuËilîon de la saf^ïnrit^ de la parote vlvanlo 
Dnim^ sur la ptrela écrit?, ci: oit il est dit ^itd autres (fue cctui 
qui 1 În CDDnatïunCF dt cO qui Ml juste. beau «l bon, n‘écji™ que 
pour M procarti" une diatractboi, ou afin de mctlre tn réMrre.é 
lai-m^mr, dt» Bduvanirs pour ronÈJiïttJtf 

fi*Ta fir XtIAtt IsnfTotJ. [bn-I^Aiiâ hua 

pu mnruiltre re» paroln de PJalon quo pv quelque riulian ; rar le 
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Celui qui surtout lircrn un profit complet de 
notre science, c"cst celui qui aura rejeté loin de 
son âme le dégoût (de l'élude) el qui en aura écarté 
reunui* qui sera bien élevé, intelligent, façonné, 
pénétrant, habile, et qui, par sa nature et sa pre¬ 
mière éducation, sera meUlcur que beaucoup d’au* 
1 res hommes; car moi, je ne suis arrivé à cette 
science que par une recherche et une méditatïau 
assidues, par une application Cûnlimielle de nuit et 
de jour et par une ^jassion dont j’étais pénétré pour 
elle; c'était comme si elle mVût été révélée par une 
inspiration divine^ 

Déjà avant moi beaucoup de ceux dont Tesprit 
s^est élevé vers la science et qui Tout cherchée avec 
ïéle ont rassemblé la plupart des racines de la langue. 
Que chacun donc soit loué pour scs clTorls et re¬ 
mercié de sa peine, quoiqu’ils sc soient tous, en 
cela, détourné du chemin qui mène au but et 
écartés de h \Taie métho<le, en établissant la plu¬ 
part des racines sur une fausse base et en ne les 
mettant pas à leur véritable place ; car souvent îls 

PtiMre □''b. jJunjiiB élË Iraduit cd [irBbfl. Trtfl-pmtublcmanU H Cii 
drviil la fifinnltiasaûCfl & Galicü, qui, dia» Aon InllA De PaUaatn 
J^rnnftU (llv. nirctiïp. 3 ; ÉdU. de ksibû, U VILJ, p. 6^7}, a'ei- 
pnme ainsi t dfu» Jrpé ^, pvn âfiçv^sr . dpa 

tif Tiff Xd^iîF A IlXdtw 

•aa^mnitvniàsxevas. ■ CependaiU j'^crîf, tant pour m^amnAor à un 
jeu non indigne dejt mnin qug jwir me préparer Â mai-mèmü d« 
ïOCTEnirÀ pourfoftttieujc ijitdi»jr,,eommc dit fJolOD.» Soii» n^lïOiDa 
pas la ij^aducilon uabe du Iralté detiAliien; dans l^cipmsioa ulüp 
llqac c« td Tia* Xdftif yirfwï.le Lraducimir avail probahlemenl aup- 

p\éi If mol «in-, tn tradui»nt tJ‘ 
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Ont coiiiîîdoFiï (les leltreâ fiidicrâles comme n étant 
pas de la rat^mc, et ils sont alJésJusqu^à nesY^n temr. 
JaiJ5 beauccmp de racines^ une seule icttre, eu 
considérant îes autres lettres comme devant servir 
de créments A celle-ci. Ainsi^ pai' exemple, ils ont 
considéré comme racine, dans nt^i, le s seulement, 
>■ prenant le ï et le n pour des eréments, parce 
rpnls les voyaient tomber dans tt' (/sab^ Vt a 5, 
et piTjjim), r|ïc; îîn’'7f{ xxvu, g), etc., et ils tic 
savaient pas que la came poiLr{piioi les deux leltres 
tumbaîent.cVbdt pouralléger cette racinGt qui était 
d’Olin fréquent usage. Ils en ont fait aiitaot dans nrii 
dû iTi), où iis s en tenaient au îseul , sans 
se préoccuper de la lettre qui y est insérée, ni dm n *; 
et ils ont encore fait 3a même chose dans fi;n , où ils 
s’en tenaient au 2 seul, sans tenir compte^ du 5 qu'on 
trouve dans nnsi n.'iïcni et dans nîsnm 

T I > 

i3j ï?'? , ]\, 3 1 -3 2 J, ni du n. De même , 

dans ils oui pris pour racime le t et l'une des 
deux ietb'es pareilics seulement, et ils ne sc sont 
pas arrêtés a ramtre, prcc qu'clie tombe dans 30 ' 
Tr>ïf (floiSK [. vu, a3) et dans d'autres fomies. Ils en 


' CTpal cncoE^ le fulur apaeopi 1 qcii ,i dcinûé Heu it ccUl’ 
erreur; ül en çat Jc rntmo dans ,13H t (JotK le Tut 1 ir AjKicvpj eal Ij''. 

*■ Nou§ avons Écrit quoique in muntiieril |>oriB ici, 

c^omovD nu peu plus luju. nrsf' oSt M 'j non-seuleniriii 

ia vcralon liÉbruïque donne ici in’Jt'n badîs quo plus loin 

elle a ISJ'S'ini K^l > «wU il »l Irbaprobable mssi que 1 ^uleur aura 
varié scs eapressiaru^ cri cniptûijinMl d'abunlJc vd'tic nnLOIr 

soin, sc préoccaper, * cOHUile^AÀ^ I v Taire aLlunlron, En air cuinfitc, * 
cLcnlinij.^ «ac ItciirLcr, lacrÉter, » 

lïl. 3S 
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ont agi de même dans tous les verbes i deux lettres 
preülcs; maïs Abou-Zacari^) a a démontre qu'ils se 
sont trompés en cei» et en d'autres semblables 
concernant les verbes à lettres faibles ou A deux 
lettres pareilles. Quant aux verbes comme 

Il J- jnj» et autres semblables, dont la première ra^ 
dîcale est un 3. iîs y ont considéré les premières ra* 
dicales comme n'étant pas de la racine * parce quelles 
tombent dans certaines formes de la conjugaison* 
ou parce rpi'eiies s'absorbent '* comme il.s i'onl fait 
aussi dans fiîSJ* lU en ont fait de même dans np^, 
parce que le ^ en tombe* dans nnri KjTTî? (■/oÊ, 
jxii, a a et nîtni uni? (Sam. l, xx* ai), 

(Genèse* xlv, ij^), et autres formes semblables, 
et parce qu'il s'absorbe dans njjl. De même pour 
le S de |rt3+ parce qu^iï tombe dans üpjh (Ge¬ 
nèse* XIV* -xi)* "iV n^i^ 'ü3 rîi njii (M. xxx, aC)* 
nuîf^ ih nuit N 3 "UP xxxiv* S)* et autres formes 
semblables* et quU s'absorbe dans pour le j de 
'^^i* parce qu'il s absorbe dans apv’’ ^y \ [ihid. ixvni* 
ao); pour le 3 de ' 303 * parce qu'il s’absorbe dans 

Sb"* 

C’est ainsi qu'ils ont fait pour la plupart des verbes 
dan!« lesquels les premières ou les troisièmes radb 
cales sont supprîmées ; tous ils ont suivi ce procédé 
et se sont dirigés vera ce but, h l'exception d’Âbou- 
Zacarîyya Yahya ben-Daoud [que Dieu ait pitié de 
lui î]► Celui-ci est le premier qui, sons ce rapport, soit 


C al'jiHLlirc Vlskouï iil«|]l 4 la letUi: tuivanü:. 
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allé dans le droit cbcmîa et ait marché dans la voie 
de la vérité, et qui ail distingué ce qui e^t radical 
de ce f[uî est ajouté, dans les verbes qu'il s'esl donné 
la peine de recueillir dans ses deux livres, je veux 
dire dans le Livre des verbes d Icltres molles et dans 
le Livre des ^'erbes àietuclettres pareilles; seulement, 
il s est trompé dans quelques-uns, au sujet desquels 
nous avons élevé des doutes contre lui dam notre 
livre (intitulé] ttAl-mosLit'hik, ou Tx^nnotatew des 
verbes à lettres molles cl des verbes à deux lettres 
pareilles, au sujet de ce qui a été établi dans les 
deux écrits (d Abou-Zatariyya] * 'K Quant aux verbes 
qui sont exempts de lettre» molles et de la rencontre 
de deux lettres pareilles et aux particules, Abou-Za- 
cariyya non a rien dît et ne les a pas abordés^ ü 
nous a donc paru bon de rassembler tout cela dans 
notre livre, je veux dire les verbes sain», les verbes 
faibles et ceux à deux lettres pareilles, ainsi que ks 
particules. Mous avons cru bon d'y déposer aussi, 
«n fait de subsUntiTs non dérivés, (je veux dire] de 
ceax qui n'üiit pas de verbes (auxquels Lis puissent 
se ramener), Ion» ceux auxquels on peut rattacher 
quelque interprétation utile, comme, par exemple, 

' Tfliil Æii qui mil ic mot juîqa'tLu mot faii 

punie du iiire Je l^uvngD quî. ditu le mqmii^crii d'Oifunl, «t 
«>nçti mn «s icrincj (C*nï. de MlooH n Pmty. fi. n‘ xji)i 

jLüjJff J 

i'2 

i8. 
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les noms des mesures, des poids, des oîseaux, des 
pierres (précieuses) et autres semblables-, dont jai 
tiré l'explication des écrits des savants et des maî¬ 
tres, en la tradîLîoû desquels on peut avoir con- 
ftance, tels que Rahbi Saadia, 11. Scherira, R* llSya, 

R, Samuel bcii''Hofn,î, rlief de l'académie, lléfeç 
Râsch-callâ \ et autres d’entie les auteurs dos com- 

* "tlércç bpn-Tnçlîft'b P Y^n}. ue deadDCtCtUiiw pluf 

r«nDtniu^9 d« ^coici (le liohylonio, <l <{ui flomMil prüb&bldnniil 
JU v' ilvcl#, COTUpOM Endfabe un aipc»é ÜCJ prdcpplca m-iM4Ïquü, 
acte» Jcïpriodpc» iilwudiqiK!*. C«l ouvrage, que ncnu no counjiu- 
3«aA que ]Mir Ica ritatiO'îiJ qii*cn fûlU les lulcülï plus r4!)CBijlS, ren- 
ftntîJiîl,i w qu'il paraît, ua bon nombre d'ciplications do oanis 
bibi H^ûeA, etjouîsMÎt d'une ifrooLle aularîtérT'nu Loum.de J«’f usaient, 

dons AOü CoôiirKotairo snr le lîans de» Juges, cb. sa, v, [idil, 
de M. tIaarbrûckfT, p- 17). rnenüoutlc firt ouvrage wU!. le lilrr Je 

, ei e^eai joua ee m^mc lilre t||u'ii eat cU^ par dc^ 
auteurs plus ancieu}. tla'hja bett-Joaepb, danal introdnelîou desan 
traité dca Rn-oîr# d^i «rutt, m énumérant le» iitrw fandamenlaui 
coutpc^s suf lia diverjoi braTirhca déa eludca rulîgîeusci, nomme 

a oui le fj n’’’?*'P 4_jU^=,M»în>onide,(lani5ei 

ieltru cl conanlUiljoti», eïouû aïoir atiivî qnelquerois dans son Com- 
sneutajrc sur la ^lîschnrt, l'antorité dt ’llércç, qui ^4 et là tarait 
induit en erreur; daîW l^une do tn consul lotions, Maîmonidr SOs- 
ptime aioai : ^ ^ £-il 

J a*jj CLi Jaii Y E n çj IjHil f 

^VojfBi la recuod de TracAcaliélA, publié en béhreu aaua le! litre de 
nnn '^KE, Ainaler, 1766, in-S', n^ liut nous avons cité, d'qpr^ 
le motiUïorLL arabe qui exialc 4 AniHlcrdam, Ul OÙ la piï-Co en qu^. 
lion porte le 147}' Quont au Litre de Ai}]r4'eai[Lj, alLrîbué 4 llé^ 
feç, il désTgun Ica ebefa Ou préaident» des seetiens du Sf^ednom ou 
de racadéniÏB, oomposéo) chacnne de dii naetnbrei. [Voy, le livre 
yoa'L»ta,édib d'Auuterdam^rol.q^T.; Le peu de tloUinécsn^ueoouii * 
avons aur 'nélrç «’t sur Min Lhrf lîei pnéerpits ont élé TuruCtUic* 
dîna tOrwNf* auti- vblij.. LiWrulirrtiliaïr, p. eid, 947 et aüiv. Ot» 
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Pt les (tut^oiifi7( [qiîc Dieu iour soit [îro- 
jïice è tou3!]ii tle sorte que notre livre eera d'une 
grande richesse et donnera peu de peine (au lec- 
tcui')» renrernianl la plupart des raeînes de Jn langue 
quou trouve dans l'Éiîriiure, si ce n est ce qu aura 
em)>cché l'oubli qui domine l'homme ^ ou quelque 
autre circonstence qui nous atïra préoccupé l'esprit. 
Cependant, pour ce qui est des radnes qu^Ahou-Za- 
t-iriyya a rapportées dans ses deux écrits et de celles 
que nous avons rapportées nouS'mêmes dans le Vos- 
Utl'hih, nous ne nous occupeiuns pa^^ dans notre 
présent ouvrage* à en épuiser toutes les parties, 
ni à en énumérer toutes les formes; mais nous nous 
contenterons de les indiquer et d’y attirer rattention, 
afin que celui qui fait des recherches puisse les cher¬ 
cher à leurs lieux [>résuinab{es et que rinvestigateur 
puisse les prendre à leur endroit. Nous avons fait 
cela par plusieurs raîsous ; d'abord, parce que nous 
désirions abréger auUint que. possible et que nous 
voulions éviter les longueurs qui ennuient îe lec¬ 
teur. Knsuite, si j'avais fait une pareille eliose h je 
J l'aurais ^ la plupart du temps, rien ajouté à ce qu'en 
a rapporté Aboo-Zacadyya et à ce que j'er ai rap¬ 
porté moi-même ; j'aurais tdors copié ses paroles et 
les miennes et répété ses deux écrits et le nuen, je 

|kcut aii»ï cQn»ttlTcr une noie de Nt. .^um, le publlt 

|Hir M. llaArbrûckcr. da Coituntalitre do Tin^ltoum 94jr les Juges. 
pK h*i 3 el 54, 

* t]'est-à-d,îrfl : Si je lu'étais oempA de laotci tes psrlics d^i Imi¬ 
tées dnns les écrits irAbou-/îae&nyyo et d^ns le Jurasra['A.rk. iJïLlîl i» 
rapporte à II pbrsM' précédcnir: jI j- Aa -U 


m jOUhNAL ASlATiQÜ£. 

me serais fait tlù ton à moi-même et j^aurais ennUÿé 
les lecteurs et faiiguë ceux qui font des recherches+. 
ea répétant des choses qui ont déjà été expliquées 
et en marchant clans des chemins battus^ Enfin, je 
ne voulais pas voiler ce que cet homme avait ima¬ 
giné de beaUi ni cacher ce qu'il avait inventé d'ex¬ 
cellent et produit de merveilleux dans celte science. 
je veux dire la science de la conjugaison ; cor jier^ 
sonne ne Ly avait précédé, personne n'y avait con¬ 
duit, ecla n'était venu à l'idée d'aucun écrivain et 
n'avait frappé l'esprit d'aucun auteur avant lui , ainsi 
que je l'at dit de lui dans le Müstal hik; je ne vou¬ 
lais donc pas ternir sa lumière, de manière é lui 
&ire du tort et à lui ôter ce qui lui est dû. 

C'est donc è cause de tout ce que je viens de 
dire et principalement pour la dernière raison qui 
concerne ce fpi serait la chose la plus désLionnéte 
et la plus vilaine, que je me suis abstenu de traiter 
complètement^ dans mon présent ouvrage, de toutes 
les branches de ces racines, et, à cause de cela, je 
conseille A celui qui étudiera mon ouvrage ^ de iie 
pas se dispenser de lire les deux livres d'Abou-Za- 
caiiyya, je veux dire le Livre des lettres iiioiles et 
le Livre des verbes h deux lettres pareilles, et de 
ne pas négliger non plus de lire les écrits que j'ai 
composes moi-même précédemment sur cette ma- 

^ Lti t ici omit c|ii,«lqun iroU que IlEraïqTonï »üpp3c& 

^ni noire tnKlucLoa, au moyen d« la venion It^Lmique, q^i (lortt: 
HT ’'nï:Z2 pïD? YVl" nt "JStV I>ana rorabc, liuU pro- 

habkment; JiU£= j ^ 
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làère, je veux dire Je Kittlh at-Aîosial hiht le Hhü- 
let al-Tcnbik, Je Kifâh al-Tahrîb wal-Tcshii, le Kitâb 
al-Tt'sw^(i et Je Àcfdb ai-Teschnfîr; car, dams ce livre, 
je veux dire dans le jLitat BÏ-7'c5CifiïPj>t nous avons 
donné d'iiinples expJicatlons sur les sujets traités dans 
îes deux livres d'Abou-Zaiariyya et dans le livre 
et nous y avons introduit aussi un ^nd 
nombre des règles de la langue et Jieaucoup de re¬ 
marques utiles^ relatives a la granituaire hébraïque, 
choses dont celui qui étudie la science de J a laïigue 
ne saurait se jiasscr^ On y trouve aussi de nombreuses 
urgurnentations. des démonstrations importantes et 
des preuves parfaites relatives aux racines de la 
langue^ à leurs flexions grammatieaJes et k Imdica- 
tion des causest choses par Lesquelles se manifeste 
Ja noblesse de celte science et sa haute valeur, et 
pjir iesrjuelles il devient évident combien est élevée 
la place de celui qui ]a possède bien et combien 
est inférieur le rang de relut qui i'attaque sans dis¬ 
cernement et sans connaissance* Ainsi, c’est par tout 
ce que j’ai dit t|Uon pourra se perfectionner dans 
Ja science de la langue des livres de Dieu, le Très^ 
Haut. 

Efi voyant que, dans cette matière, nous duu' 
nous la préférence à Abou*ZacHirïyyii* bien qu’il soit 
d'une époque récente, sur ceux des autem-s qui sont 
d'une époque antérieure et éloignée, qu’on ne nous 

^ Les Oüli hIdS fiu'on lil d*n» it nmmuscïit ne 

ctonni^DE pâs etc j y li siibslitüé, ]»irironj rcturc, Ici mot» OJ IjJj, 

1.a vcrtîoa h^ltniquG portr: nbvim* 
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accuse pas cf exagération et de partialité à son egard ; 
on serait injuste envers nous et on ninoindrirait la 
vérité, que nous prenons à cceur, et la justice, que 
nous cherchoiKs à faire ressortir; car on ne fait que 
lui rendre justice, (en disant) qu’il suit, dans cette 
science, une inéUiodc plus louable et un système 
meilleur^ que tous ceux qui font précédé. Ce n’est 
]>as pour être d’une époque ancienne qu’on doit 
exalter celui qui a dit (une chose), et ce n’est pas 
pour être d'une époque récente qu’on doit amoin¬ 
drir (le mérite de) celui qui atteint le but; mais il 
faut donner è chacun ce qu’il mérite. Avec cela, la 
démonstration d'.^bou-Zacariyya, touchant son sys¬ 
tème, est claire et ses preuves sont évidentes; et 
c'est parce que noiLs connaissons la vérité de ses 
arguments, que nous avons suivi ses traces et mar¬ 
ché dans sa voie et que nous nous sommes dispensé 
de traiter à fond ce ({u'il a déjà traité avec succès. 
Mais quant à ce qu'il n’a point iiientioniié, comme 
les verbes sains, les particules et les substantifs non 
«lérivés des verbes, je le traiterai à fond et j’irai 
jusqu’au tenne qui a été indiqué, et cela en raison 
de ma faculté et selon mon pouvoir. Je ferai re- 
martfuer aussi, dans mon présent ouvrage, les poinb 
dans lesquels /Vbou-Zacariyya s’est trompé et sur les¬ 
quels j’ai élevé des doutes contre lui dan.s le Mas- 
taChik cl dans d’autres écrits, et j’inscrii*ai aussi ce 

* Liltëralrmcnt • «car il {Abou-Zacan>ya' csl, tiu càtê de c* 
quVûg« la jiulicc, |>la* lonaliU rn fait de ni^tlio<|r et meilleur en 
fait de aytiènie, que. cte. 



NOVEMBUE-DECEMBRE 1850. ^l25 

(|Uf lù j’ai oublié de relever. Je ne m’engage pas à 
recueillir’ tous les principes fondamentaux, ni à 
épuiser toutes les règles spéciales; car ce que nous 
subissons des labeurs du temps, qui nous cntnii- 
neiit. a pu nous distraire assez pour en passer sous 
silence un petit nombre, et nous préoccuper de 
manière à en n<^iigcr * une partie. Mais nous espé¬ 
rons c|uc notre présent ou\Tagc embrassera la plus 
grande partie de ce que nous avons eu pour but et 
renfermera les principales choses vers lesquelles 
nous avons visé; nous demandons à Dieu de nous 
diriger, c’est sur lui que nous nous appuyons, c’est 
lui que nous prions de nous guider et c’est par lui 
que nous nous préservons de faillir, dans cette cho.^ic 
comme dans toutes les choses. 

Nous avons intitulé notre ouvrage ^^J^l 
c’est-à-dire, Livre du dikdouk, mot hébreu dont le 
sens est examen, recherche, de même que , 

en .irabe, signifie faire des recherches dans la langue. 
Je prie tous ceux qui liront notre livre et qui l’étu¬ 
dieront de se défaire du vice dont sont alfeetés les 
hommes de ce temps-ci, tpii sont d’une jalousie achar¬ 
née, s’attachent au mensonge, aiment à dctracter 
les gens et sont injustes envers les savants, de sorte 
que, lorsqu’il y en a de ceux-ci qui disent quelcjue 
chose de 'neuf, ils l’attribuent à un autre, pour leur 

' I.îtlrralcmrnt , à ne ftot cotuignrr. Le» auteur* arabea d’Espa¬ 
gne ciu|>loicnt souvent le verbe daui le sens de coNii 5 faer, mutU* 
par écrtl; cette signiGcation manque dans 1rs dictionnaires. ( Voyri 
Üniy, Iliit.'AbhiuUJantm , p. igS. note i5. ) 
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faire du tort et par animosité contre eux ; car certes, 
celui qui a ces penchants blâmables ne peut quètre 
blâmé de Dieu et haï de scs créatures. Je ne pré¬ 
tends pas être préservé* des fautes et â l’abri des 
erreurs, car la nature de l'homme est défectueuse 
et ses facultés sont imparfaites; mais il me suffit de 
faire des elTorts et d’y réussir le mieux possible. Il 
serait bien mal de la part des hommes intelligents 
qui liraient mon livre de ne pas m'accorder d'excuse 
pour une imperfection qu’ils pourraient y voir, et 
de ne pas me pardonner une erreur qu’ils pourraient 
remarquer, tout en voyant quel travail je me suis 
imposé et en reconnaissant quel ouvrage j’ai abordé; 
car il ne serait pas étonnant que dans cet ouvrage, 
d'une si haute importance, il sc glissât des làiites, 
soit par inadvertance, soit par préoccupation d'es¬ 
prit, â cause de l’importance du travail dont je me 
charge. Que le sot ne saisisse donc pas prompte¬ 
ment cette occasion (de me critiquer), si son talent 
est au-dessus de pareilles fautes ; car souvent l'homme 
lettré, l’écrivain habile, compose un bvre, et. lors¬ 
qu’il l'examine, U y trouve des erreurs qui sont la 
suite d'une inadvertance ou d'une préoccupation d’es¬ 
prit, ce qui surtout peut arriver à l'homme * dans 
un ouvrage aussi important, qui renferme des sujets 

' Ici encore le copUte a omis quelques mois; après tsU j mK, 
il y a une lacune qu'il faut retnpUr à peu près ainsi : 

yjLk ^ âJUjJl. La"tersion 

hébraïque porte: n!:r ]zu aVn rivai nSwCn reno n'nn 

ntn ‘?n 3 n 1^:2 D*;Kn Sr jttnr 
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»i nombreux et des classifications si variées ; et certes. 
quiconque se charge d’un travail comme celui dont je 
me suis chargé, est excusable de faire un oubli et ne 
saurait être blâmé pour avoir commis une erreur. 
Ce qui m’a engagé â insister là-dessus, c’est que je sais 
combien les gens de notre temps sont mal élevés, 
combien peu ils connaissent les embarras des au¬ 
teurs et les insomnies de ceux qui composent (des 
ouvrages), et combien ils s’empressent de critiquer 
les savants; d'autant plus que j’ai subi la calamité 
de leur ignorance et que je n’ai pas été à l'abri de 
leurs erreurs. 

J’ai divise mon ouvrage en deux parties : dans la 
première partie, nous donnerons des chapitres théo- 
ri(|ues qui serviront a expliquer une foule de choses 
relatives aux flexions grammaticales de la langue, 
à ses licences, à ses expressions usitées, à ses con¬ 
jugaisons et à d'autres détails; et, à cause de la va¬ 
riété de ses matières, j'ai appelé cette partie 

« Idvre des parterres émaillés,» en comparant 
ses chapitres aux terres qu’oii appelle ce sont 
des endroits où se trouvent difl'érentes espèces de 
fleurs, et l’expression est empruntée de (des¬ 
sin bariolé), qui se dit d'une étoile de diverses cou¬ 
leurs. Dans la seconde pallie, nous rapporterons lu 
plupart dos racines qu’on trouve dans rÉcriture; 
c’est pourquoi j’ai appelé cette partie tjUô 

O Livre des racines.» El maintenant je commence, 
avec l’aide de Dieu, à exposer les sujeb que je me 
suis engage traiter. 
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LE Sli^.CLE DES YOEÈIV, 

OD 

TABLEAU HISTORIQUE 

DE LA LITTÉRATURE CHINOISE, 

nsrc» L'ATitlEJIESIT De» KMrCRSC&S UORCOU 
JCâQCÙ LA nesTAllUTtOS OCS Ml»4i. 


DEUXIÈME PAHTIE. 


LANGUE COMMUNE. 

NOTICES ET EXTRAITS DES PHINCIPAOX MONUMENTS LITTERAIIIES 
DE LA DTNASTIE DES TOV^N. 


S I. ROMANS. 

Dans le nombre de ces productions agréables que 
les Chinois appellent yjs «romans», il faut dis 
tiiiguer purticulij^rement le San-koue-tchi, ou «l’Ilis 
toirc des trois royaumes», et le Chouhhon-tchonen, 
ou «niistoirc des rivages», chefs-d’œuvre hrillanb 
légués |Kir la dynastie des ^oiiên. 

Le San-kouc-tchi — est un roman doiil 
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le sujel est pris dans Thîstoirc d’une guerre civile 
qui dura prt‘s d'un siècle, depuis l'an 168 jusqu'à 
l'an a65 de notre ère. M. Théodore Pavie a mis en 
français les trois premiers livres de cette grande epo* 

pce Sa traduction, publiée en i84i. 

sous les auspices d'un homme illustre se fait lire 
avec intérêt et ne iiicrite que des éloges. Scrupu¬ 
leusement exacte, souvent élégante, elle paraît quel¬ 
quefois un peu rude, parce qu’elle est trop fidèle. 
M. Pnvic, qui a pourtant une excellente plume, 
inodific très-pou les images de son texte et l'on di- 
niit qu'il a moins travaillé poim le public que pour 
les étudiants. Ce n'est pas un reproche, on le coin- 
prendra, que je lui adresse, car je l’en félicite. Quand 
il s’agit d’une langue savante extKunemcnt diflicile, 
la traduction littérale n’est jamais un système vicieux. 
M. Théodore Pavie a lu le San-kouc-tchi depuis le 
commencement jusqu’à la fin; il a cherché à saisir 
la physionomie des principaux personnages; puis, 
pénétré de son sujet et jetant de côté tous les détails 
de cet immense ouvrage, il en présente l’analyse 
dans la seconde partie de son introduction. Celte 
analyse est faite avec une grande hahileté. 

On regrettera peut-être que M. Théodore Pnvic 
n’ait pas transmis au lecteur quelques notions biblio¬ 
graphiques sur celte vaste et célèbre composition. 
Le premier auteur du S<m-koue-tchi a Histoire des 
Irois royaumes» fut un écrivain, appelé Tchin- 


* M. Vilirmain. 
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cheou, qui vivait sous tn dynnstitî des Thsin* dans 
le IV* sifecle de notre èrp. Son ouvrage subsiste en¬ 
core tel qu'il a été originaire ment publié. On. en 
trouve une notice dans le CîJtaîogue abrège de la 

bibliothèque Impériale de Pekïng, IP classe ÆHî 
tt Histoire i» t i " section « Histoire ofïi’ 

eielleit, Ven la fin de la dynastie des Song, c'esl-è- 
dire huit cents ans après T'f;llinl’^:heoll, ua autre 
écrivain, du nom de FeT-song, publia le texte de cet 
ouvrage ancien t avec un long commentaire mêlé de 
merveilleux, de légendes et d'aventures fabttlcuses. 
Sous la dynastie des Youén,, un auteur anonyme 
composa Touvrage intitulé î iSflJï-A'one^tcAt-picu-ou 
a Erreurs contenues dans le Scin-hùac-tchi, ou I His' 
toirc des trois royaumes, de P rï-song ouvrage qui 
fournit à Lo-kouan-tebong le sujet du roman San- 
\oue-tchL 

Ainsi l'Histoire des trois royaumes deFclun-cbcou 
et le commentaire de Fei-song-furent les sources 
principales où Lo-konan-lchoug puisa le fonds de 
son roman. SI on pouvait lire T^cliin-cheoii et P'ci- 
song. on jugerait avec connaissance de cause î on ver¬ 
rait comment Lo-kouan-tebong a travaillé ce Ibnds. 
J'ignore ce quîl a tiré de Thistoire du premier et 
des Ugrndes fabuleuses du second; mais oe qiul y a 
de certainn. ccsl qu’il a su attacher et émouvoir. Je 
crois que riiitéressanl épisode de Tiaoteban est de 
son invention. «Le SftJi-lfou<Mclii, dit M. Tliéodorc 
Pavie, moins concis que les Ouvrages anciens» moins 
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(lirTus que les textes luoderues, représente le style 
moyen, sévère, soutenu, qui eonvîent à rhistoJrc. 
S'il était permis de hasarder une compararson, on 
pourrait dire que rautcur du San^koac-tchi ressemble 
par sa diction aux écrivains français de la jireraitre. 
moitié du wn" siècle, en ce sens surtout qull incline 
vers les foi'mes anciennes, s Cette comparaison est 
fort Juste; j'ajoiilerîii que le style niodernCii plus 
ahoiidanL, plus coulant^ plus périodique, mieux 
pourvu de liaisons grammaticales, convient parfai¬ 
tement aux romans de mœurs; il est approprié aux 
situations paisibles^ Dans im ouvrage comme le San- 
tione-tchif dont Je sujet est riiisloire d'une grande 
guerre,, où les batailles tiennent naturellement beau¬ 
coup de place, le style moderne ne répond pas aussi 
bien que le style intermédiaire aux mouvements 
brusques et rapides que demande le récit des corn- 
bats. De là vient que toutes les versions du SanJuaue- 
icki sont inférieures à l'originaL La première traduc- 
liun du San-koae-tchi en style moderne ne reinonttî 
pas au delà des Tbsing; ce fut Van sous le 

^^'gne de Vempereur Cluin-ti» qu'un spirituel écri¬ 
vain, appelé ICin^ching-tban, mît le roman de Lo 
bouan-tcliong a la portée de tous les lecieiurs. Sa 
version est très-estimée. 

Après le San-kouf'-khi de Lo-kouan-tchong vient 
le C7iouf-Aou-/c^ei«ir'fi de Chi-naî-ngan+ 

Le Cktiuî-hoa-tcbotiifn , ou « VlTistoire 

des rivages a, est un roman célèbre. où ligurenl plus 
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de ceiil persounnges prbicipaux, sans complei* les 
agents subalternes, un roman d’une énorme et volu¬ 
mineuse prolixité, car il n’a pas moins de soixante et 
dix livres. Tous les chapitres se divisent régulièrement 
en deux parties et l’ouvrage présente la singulière 
complication de cent quarante intrigues différentes. 
Cet ouxTage, que Fourmont avait piis pour une his¬ 
toire] de la'Chine au iii' siècle, M. Klaprotli pour 
un romanliistorique, et M. Abel-Hémusat jîour un 
roman semi-historique de la même nature que le 
San~koüe-tchit est pre.sque tout entier d’invention; 
c’est le premier roman comique des Chinois. Quoi¬ 
qu’on le réimprime tous les jours à mi-page avec le 
San-koue-tchi, on aurait tort de le regarder comme 
le pendant de ITlistoire des trois royaumes. Toutes 
les parties du livre sont traitées trop plaisamment 
|>our être historiques. Il ne me semble point que 
Chi-naï-ngan ait voulu imiter Lo-kouan-tcbong et 
lutter avec l’Histoire des trois royaumes dans le ro¬ 
man Choal’hou-tchoiien , qui contient pourtant une 
foule de tableaux analogues et dont le sujet est pris 
dans l'histoire d’une guerre sociale. .\ l’exception du 
prologue, le Chouhhou n’est point imité du San~koue: 
Chi-naî-ngafi a travaillé d’après lui-même. Sa ma¬ 
nière est plusj naturelle que celle de Lo-kouan- 
tchong, plus agréable. Lo-kouan-tchong se borne à 
raconter les faits; Chi-naî-ngan chen*he à peindre 
les mœurs ; il a plus de scènes h effet . mais il 
s’arrête sur des détails trop minutieux, quelquefois 
même sm* des puérilités. Il ne faut pas comparer. 
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quant au style, le Chouî-hou-tchouen au San-koac-tchi. 
Le ton du San-koue-lchi, roman iiéroïque, est plus 
noble que celui du Chouhhou-tchouen, qui u’esl qu un 
roman comique. Avec le style concis et serré du San- 
kouc, l’auteur du Chouï-hou n’aurait jamais pu des¬ 
cendre , comme il la fait, au ton naïf du badinage 
et de la conversation familière. 

Il y a donc une grande dilférence entre le San- 
koue-lchi et le Chouï-hoa-tchouen. La variété des épi¬ 
sodes. des tableaux et des portraits, la multiplicité 
des aventures et un dialogue animé recommandent 
particulièrement le Choaî-hou-tchoucn. Un tel ouvrage 
convenait surtout aux imaginations actives et mo¬ 
biles. Il est aimé des jeunes gens. « Les jeunes gens 
ne lisent pas le San-koae, dit un proverbe chinois, 
les vieillards ne lisent pas le Choaî-hoa ». .Mais l'amu¬ 
sement que ce livre procure à la jeunesse chinoise 
n’est pas son seul merile ; il peut servir à donner 
une idée très-exacte du caractère et des mœurs des 
Chinois, au xii* siècle de notre ère, dans un temps 
ou la grande dynastie des Song penchait vers son 
déclin, où le pays, avant de subir la domination 
des .Mongols, était ravagé par la peste, la famine 
et le brigandage. 

Le Choaî-hoü-tchoucn est un monument précieux 
du Kouan-hoa ou de la langue commune. Ce cé¬ 
lèbre ouvrage, qui parut pour la première fois sous 
le r^ne des empereurs mongols, fut réimprimé 
vers l’an i G5o, avec un commentaire perpétuel 


par Kin-ching-tban , auteur 
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dune version du San-koae-lchi, écrivain d'un grand 
mérite et dont j'ui déjà par^c. IJ a intitulé eu ruman 
Éf ^ "È^ ^ Chi nm ii^an-koa- 

pen-ehouï-hou-tchoueti « Histoire des rivages, conforme 
à l'ancienne édition de Chl-uel-ngao a* Depuis Kin- 
clûng-than, on a publié une édition du Choul-hm- 
tchoaeiiy intitulée C^ioai-hoa-l/rjtieïî- 

ch^ ft Édition complète de niîsloire des rivages n, et 
qui contient cent vingt chapitres au lieu de soi^taute 
et dix. J’ai lu avec beaucoup d'attention le nouveau 
<7ftonî*ft.oa-tchea£n; (cVst-A-dire les cinquante chapitres 
ajoutés à l'ancien), et j'ose iifllrmcr qu^On n'y trouve 
pas le même fond d'intérêt,, ui dans les caractères, 
ni dans les situations^ C'était d'aillem^ l'opinion du 
P. Premare, qui recouimandait aux missionnaires 
îa lecture du Chom-hùürtdumen ; il préférait fédition 
de Kiu-ching-than, «Sed utsecretus liujiis librî sapor 
U me Mus sentiatur, omchdus erit qunlis ah iiigenioso 
■t Kîn-ching-than fuit editus, rum notis, quibus mi- 
•irum auüioris arlificUim primus detexitH.— 
pendant le Chaat-hoa‘tchoaeü , quelque excellent qu'P 
fût jugé d'ailleurs, sous îe rapport de hi composition 
et du style, fut mis â l'index, quelque temps après 
la. publication de Kin-ching-thani ’ fillustre 

empereur K h ang-hi, comme capable de pervertir les 
inclinations-les plus douces et les plus bienfaisantes. 
C'est précisément ü ce litre que le roman paraîtra 
plus remarquable. Pour que des personnages rorïjm<‘ 

' A'afjJiir /ùi^hs unt4*t. p. 3çr 
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i)ong-kiang, Tseou-niing tant d’autres, qui ne sont 
que des chefs de brigands, inspirent un intérêt si 
vif, il faut que Chhnal-ngan ait du mérite, et même 
beaucoup de mérite. 

On a souvent parlé d’une habitude prise par les 
écrivains chinois et qui sent le pédantisme, cesl de 
faire de perpétuelles allusions à certains passages 
des Ring et des principaux ouvrages de l’antiquité, 
lorsqu’ils intitulent un ouvrage. Or une dilTiculté de 
cette nature se j)résente dans l’explication du titre 
ChotthhoU'tchoaen, ou « Histoire des rivages n. Ce titre 
est pris dans une phrase du livre des vers que M. Abel- 
Réinusat a parfaitement indiquée*. V'^oici le texte du 
passage auquel il est fait allusion. C’est la deuxième 
strophe de la ni* ode Ta-ya du Ckiking. 

S À’ 

^ 19 S .1 
^ sf 
iB ^ il!^ T 

• Tan-foui, tîtulo Kou*kong, die ^^equenti equnm ronscen- 
• dil; lier habuit juxU ripam ocddentalis fluvii, ad radkres 
•(montia) Ki pervenit, ctc.it. 

Le titre du Choui~hoa~tchoaen se retrouve visible¬ 
ment dans le troisième vers Aon- 


' Vélanyt asîatiqves, t. Il, p. 36i. 

* l.achannf, Confmeii Chi-king, site Ulttr earrntHum, p. i45. 
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si-chouï-hou tt U suivit Ja rive occidentale du fleuve » ‘ ; 
c est une allusion au voyage précipité de cet ancien 
prince, dont parle le Chi-kîng, de Tan-fou, qui se 
sauva avec une grande partie de ses sujets, pour 
échapper à une incursion des Tarlarcs occidentau.x ; 
or, pour comprendre l’allusion, il faut savoir que 
le Choul-hoa-lchoucn offre l'histoire d'une guerre so¬ 
ciale qui affligea l'empire, sur la fin de la dynastie 
des Song, mais une histoire mise en roman, et si 
plaisamment écrite, que les Chinois regardent en¬ 
core aujourd'hui le Chouï-hou-tchoiien comme le plus 
divertissant de tous les livres. 11 faut savoir en outre 
que dans une pareille histoire, comme on peut s'y 
attendre, on rencontre A chaque moment d'infor¬ 
tunés personnages qui prennent la fuite, qui émi¬ 
grent, comme Tan-fou, non pour échapper à une 
incursion de Tartares, mais aux mauvais traitements 
des insurgés. Voilà tout le mystère ; les Chinois at¬ 
tachent de fimportance à ces bagatelles, qui n’en 
' ont pas du tout pour les Européens. 

Le Chovii-hou-tchoacn est une composition qui 
échappe à toute analyse. Le lecteur jugera de la 
variété des tableaux et de la miütiplicité des épi¬ 
sodes par la table des matières que je vais présenter. 
Il y a peut-être dans ce roman une trop grande mul¬ 
titude d'aventures; mais comme l'intérêt se con¬ 
centre sur quelque.^ personnages. l'attention n’est 
point fatiguée. 

' Dans quelques alitions, le roman «u intitulé : Si^koul-koa-’ 
tekomrm. 
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Table des malières contenues dans les deut premiers volumes du 
Ckoui-koa~tcio$UH. (Édition de la Bibliotbique nationale.) 

PROLOGDC. 


Poste de Khai«rong*!fou. Décret de rompercur. Mission 
du gouverneur du palais. t‘n pèleriuoge à la montagne dtu 
Dragons et des Tigres. Conférence du gouverneur avec les 
Tao-sse. Comment il laisse échapper, dans sa méprise, dos 
démons et des êtres surnaturels. Le grand maître de la doc¬ 
trine conjure, par des prières et des sacrifices, une maladie 
pestilentielle. 


ciiArirnE rnEUiER. 

Mœurs de la cour impériale des Song, à répoc|ue de la 
décadence. Jeunesse d'un premier ministre. Histoire et aven¬ 
tures de Kao-kliieou. Portrait de Siao-wang-tou, gouverneur 
du |taluis impérial. Histoire du prince de Touan. Par quel 
hasard Kao-khicou gagne la faveur du prince et comment il 
devint premier ministre. Histoire de Wang-tsin. Du quel stra¬ 
tagème il use pour prendre la fuite. Le village Sse^tia ou 
• des familles Ssé i. Aventures deSse tsin, surnommé le dragon 
ù neuf raies. Histoire des brigands du mont Choo-hoa. Tchou- 
wou, Yang-tchun et Tchin-ta. Combat de Sse tsin et de Tcbin- 
ta. Quelles en furent les suites. 

CHAPITRE II. 

(Conférence de Ssc-lsin avec les chefs militaires. .Meurtre 
de Wong-sse. De la résolution que prend Sse-tsîn de mettre 
le feu à sa ferme. (Comment il se venge de Li-ki. Il accom¬ 
pagne les brigands sur le mont Chao-hoa. Voyage de Sse- 
tsîn. Il fait connaissance avec Lou-ta dans une caverne du 
Huel-tcheou. (Juel homme c'était que Lou-ta. Histoire de Li- 
tchong. De la rencontre que Lou-ta et ses compagnons firent 
d'une jeune (emme qui pleurait. Histoire de Kin-lao et de 
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9n âllo Tsûnl-Iién. Du dessein que forme Lou-ta do vengei' 
3:'in.juro faite & la jeune femme. Tlfeurtro du boud^eif Tchiu^ 
IOU+ Fuîlo de Loii-Ta. 


eirAMTKE 111. 

Par quel hasard Lou^la reconnaît Kindao. HÎAtaîro de 
TchaOi ïe jroutn-wal (ülre honDriûquc}. Description d’^uii 
ropaa. Lou-ta so retire danA le village des SeplDlaTnants. Quels 
molifs L'engagent à embrasser ïa profession religieuse, HU- 
toire du monastère de Mafidjous'rî. Ordination de Lou-ta. 
Description des cérémonies de la tonsure, rtc la prise d'ha¬ 
bits et de l'imposlitioti de»mains. Comment le néophyte quitte 
son nom et s'appçjlo On religion Saioir^profond, Horrible 
scandale dans le monastère, Llicprcsunlations faites par les 
booros au supérieur. De quelle manière Stiwîr^prt^ond viole 
les préceptes et le» règles dn bouddhisme. Marclié public^ 
Connneut les hahiiauLs d^no villngc relevaient du supérieur 
d'un monastèro. Nouveaui scandales, lntcto|}érance de Sa- 
wir-profond. ]J brise, dans sort ivreasOt les stninea des saints 
et détruit un belvédère, SanOit^pnfîi/id est ctccIu de la com- 
■nimauté- 

CliA PITRE IV, 

Départ de &iroir-prq/cuid pour le monastère de Tong-feing, 
11 passe pnf le t iUage Tùù-hoa ou • d es Heurs de pécher f J ludle 
persoooe il trouva dans une ferme. Cortveraation de Sacoirv 
profond avec le fermier Lîeou. Du maitago forcé. Des prépa¬ 
ratifs qui SC hreuL dans la ferme et ailleurs pour ce mariage. 
Cortège et toilette du Qaiicé. Qud homme c'éLait que ce 
üancé. Important service que ^vwr^profond. rendit au fer¬ 
mier. Far quelle aînguLlëre aveninre les nooes furent tout A 
coup interrompues. De l'étOTincmenl où fut Tdieou-ihotig de 
trouver un homme tvlroordinure sur 3o lit de sa lia urée. 
Orage de coups de poing dans la chambre nnptiaio. Froyeur 
des brigands. Comment 5irPChrypfïi/'onJ recommt Li-icliong 
parmi les ehefs. Le fermier cl le religieux accepkmt une iii- 
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vitnLion de 'Lî'lchong et QTOOinpagnf?nt Je* brigandai iiir Ih 
montaguCr RffconciJiaLiom de Tclieou-ltiofig atec Sat'üir^pm- 
fond. Ci>mnu}nt on pr£uil $Ërn]cnL, sous les Song. Üe quelle 
manière Savoir-ptqfond fut trailé par les brigands, cl des sages 
rêricxioiis qu'il El à ce sujet. Dïlte conduito du religicav. Il 
a* brouille aii'ec iea brigands el eentiniie son voyogc- 

CIIAf ITHE V, 

l>escripUon d'un monastère abandonné et quelles choses 
y vil Savoir^pfpfQnd. De la n-nconlre qu'il lU dVu borne qui 
uLanlait une romance. Une jenne femme, réduite An déses¬ 
poir, se jelle dans un puits. Par quel hasard Sttüoîr-proptnd 
trouva 8s<!-Uîn dans une rorêi. Comment iJs se séparent. 
«■Saroir-prq/tutd prend In rouie du Tong-king, arrive dans la 
capitale et se présente ou couvent d« minutm d^Èfat. De 
quelle fa<çon et avec quel costume il est introduit par les 
bonzes dans la cellule du supérieur. Organisation desservicps 
dans le luocasièrc. Mode d'avancement. Sm'^r-projônd csi 
riommè régiîsetir du potager» 

ciuniTae Vî. 

Quelles mauvaises gisns Savcir^profomi trouva du ns le po- 
tuger du mon □ stère, lîistoïre de Tchsiig-fian, surnommé h 
ml dej ruej* et de Liasse, sumoiiuriè ts jerpeaJ! dfs prairia. 
De In singuUére aventure qui leur arriva» lorsqu'ils voulurent 
plaisanter avec Stnrotr^pTofonti Portrait de Lin-tcliong. Com¬ 
ment K no» membre du coTiseil d'Élat et fils du gouverneur 
du palais impérial» a|Hijnçut In femme de Lin-lchong dans Je 
temple des cinq luoniogncs et en devint amourctii. Quel 
parti prit Lin-tebong aprens colle aventure. Âl^uvais succés 
de$ i ntrigiii>s do Kao ; teu loti vos d'onlèvement. Le gouverneur 
du palais impérial so montre ravoralde auji anniurs de son 
flis üï ortloiiue lo meurtre de Liri-tchong» Par quel accident 
Lin-lrluing entra, sans le savoir, flans In salle du consril. 
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CIIANTflE Vil. 

Ju^cmcnl de lio-tcLaiig ; probitc de Sun^fin^. Co]!iQJii.eîit 
la justice s'admiiustrait sous les Song, dans le IrLbunsl de 
KbaîToug'fou. Uo'lcbong reçoit la bastonnade; il est coiï' 
daîiirté à l'exil. De la eonversation touchante que Lin-tchong 
eut avec sa rcmnie cl du conseil qu'il loi donna. U quille le 
cnpiiale pour se rendre a Tüang'tcheou. Comnicni les deux 
arcliers qui condi;LsaienlLln-td].ong rattachèrenl à un arbre 
dans une forât; ce qu'ils voulaient faire. 

CBAPirar; vju. 

Par quel hasard Lin'tcbûTi|; aperçut SffPo/r-prq/bnrf dans 
la forèl» au moment où les areUera « disposaient â exécuter 
les ordres du gouverneur impérial. Uonrersation de Sarerr* 
profmd avec lea arche ra. Générosité de Lin-tchong;; il sauve 
la vie a ses assassins et reprend la roule de Tsaiig-lcheou. 
Ferme de Tcliaï-hn. Quel'homme c'était que 'TchaMin. His¬ 
toire du eonimendant Hong. Une partie d'escrime. De quelle 
manière Lin-tcliong fui reçu et tr-iitc dans le camp do Tsang- 
tclieou. Corruption des raiictlonnaires. De l'embarras où se 
trouve Idn-lcbong et comment il en sort, 

CIUMTISB IX. 

Lin-ichong rencontre ü-tchM. De la curieuse conversation 
qu ils Curent ensemble. Comment Lln^lchong obtint du gou¬ 
verneur du cainp la permission de foire une promenade dans 
les environs de Tsang'tclieou. fVolaiion. de celle promenado- 
Lin-tchong s arrélo dami. une chaurniére. Description d'un 
ancien temple, qui était eonsscré ou génie de k montagne 
do Tsang-lebcO!i et dont la façade représentait d’un cAié un 
juge et de l'autre un petit démon. De ce qui po passa dans 
le camp de Tsang-lcheou, après le déprt de Lin^tchong. In¬ 
cendie du magasin k fourrage. De ce qui empéclia trois 
hommes d'exécuter une abominable résolution. Vengeonte 
de Lin-lchong f! retourne dans le temple et dépose trois 
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tvleâ sur la labié des iscrificei, au pied de la statue du g^uiCu 
De qxicllc fnçon les jiaysàrw éteignirent rincendie du camp. 
Retour de Lûi-lchong à Tsang-icheoUr 

onAPITHE X, 

Comment Lin-tclionç; est accusé d'avoir mis je Feu eu ma- 
goiin de Tieng'lchcou. Fuite de Lin-lcbong. Dans quel ac¬ 
coutrement il partit pour le mont LiangHüLtan. Histoire dei 
brigands du mont Liang-clian ; Wang-Lun « Thou-thsién et 
Song'wan, Un baclielier sam place. De raccueil que le* bn* 
gands firent à Lin-tclmiig. Portrait do Tcbu-lotiel» Quel 
bomme c'était que Tcbu-koueJ. Lin-Udmng fait connaissimce 
avec un personnage o^lraordinaire. 

CHAPITHE ïl. 

Histoire de Yacg^tchi. Curieuse conversation do Wang'^ 
lun et de Yang-tcKi. Une entrevue avec le premier ministre. 
Quel homme Yang-lclii rencontra et de quel événement cette 
rencontre Fut suivie. De quelle Façon Yang-tchi se consLitua 
prisonnier» après avoir commis un meurtre. Ffi-stoirede Liatig» 
commandant en chef de L'armée de Ta^mingdou. 

CUAPtTÆ XII. 

Descriptiou d'un grand tonmoî dons Le faubourg de rKst. 
Le contmandant eE les principaux ofliciers de la garnison as¬ 
sistent it cette letc. Combat a cheval de Ynng-tchi et de Tclieou- 
Ltin. Costumes militaires du temps des Song. Histoire d'un 
magistrat du Chan^tong. Portraits de Tchu-tong» comman¬ 
dant de la cavalerie, et de Lout-houg, commandant de l'in- 
làntcrie. La pagode de Ling-iouau. Comment les soldats de 
Lontdiong emmenèrent un homme qui dormait dans la pa- 
gotie. 


cHAPiraa im. 

HisloLro de Ideou-tang» sumnniiné h dèrrtçn aux chct-cux 
rvngts. Par quel liasard il se trouvait dans la pagode» quand 
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il fut arrëlé par les ^olldalï de Loiü-ban^. Quel Locume c‘4lad 
(]iic TcJjft^itlinL Dp la i^pulalioa lîoiii il joui&saii dan$ 

CouiEaenr il accuciUfl Lieau-tang et du service quMI 
lui rendit. 

cnariTnE iiv. 

(Tonverifllîon de Tchao-lihoî avec Ou-jrrmç, Ifîstûîn) des 
trocs frères II ouéti. CosEiime dos pécheurs. Des éMclions com¬ 
mises par Îcî brigands dans les villages. Du projet important 
qucTchao-khal forma et de quelle manière il fui e.ïècuté par 
Ou-yong*Réception amiaüeqocTchuO'tihal lii aujt (rois frères 
^Diién. Entretien seemt de trois pécheurs, de Teliao-klial, 
de i deoU'tiiig et de üu-youg sur la politique et radminis- 
traiion.. Comment et par qui cet onlrelien fut interrompu* 
Quel homme c était que le Tao-sse Kong-sun-tcliing. 

OtlSPITRE ]tv. 

Conciliabule de Tchao-jELiaî, Ou-yoïig, Kong;-sun>cFiijig, 
Licou Ung et des trois pécheurs. De la résolution qulls for 
ment cnittnlile. Coni ruent ils se séparer en t- Coiiversation 
nvct ^ang-tchi, Aang-tclij est chargé d'une missian dange¬ 
reuse. De quelle manière li rencontra dart^ une forêt sept 
marchands qui vendoicut des jujubes. Des inquiétudes de 
Yaug-tchi. 

CHAFITPIE XVÎ. 

Yong-tclii continue son voyage. De la rencontre qu'il fit 
diuiî une bàtcüeric. Histoire de Tsao idtiiig. Le monastèie 
des Perlts précmiset ou de h Ifra éagae des deu^ Com¬ 

ment les bonzes de ce monosicru, an nombre de cinq cents, 
laissent croître leurs tbeveut «l renoncent à la ïie religieuse, 
lis pillent les villages. Combat de Saieit-profontl et de ïang- 
tcKi. Reconnaissance. De quelle maidènj S<it(nrpn}fond, T«o- 
tebing ctÏÉng tdii iiiilroauisirtnt dans Iq couvent dcsPerla 
préevusef^ Aventures do Ho-tsing et de son frère. 
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CUAPITllB XVll. 

OÙ mène la pasaion du jeu. Ilo-Uing perd son ai^nt et 
devient teneur de livres cbex un marchand. Histoire de Song- 
kiang et de .<« famille. Entretien de Song-kiang avec Ho-tliao. 
Par quel incident Tchao-khai. Ou-yong, Kong-»un-ching et 
Licou-tang se trouvent dans la nécessité de prendre la fuite. 
Des provisions de voyage qu’ils ürent, avant de se mettre en 
route et de ce qui se passa, quand ils arrivèrent dans le vil¬ 
lage des rochen. 

CUAPITRE XVIII. 

Exploits do Tchao-khai et de Kong-sun-clting. Comment 
ils se dérobent aux poursuites des archers. Incendie d’une 
ferme. Fidélité des trois frères Youèn. Préparatifs dans le 
port des rochers. Le coroin.'indanl Ou-lao interroge un vil¬ 
lageois. De quelle lâçon Ou-tao fut jeté dans un fleuve par 
des pécheurs. De l’entretien de Tchao-khai et de ses cama¬ 
rades avec Lin-tchong, et de la résolution qu’ils forment en¬ 
semble. Lin-tchong tue Wang-lun. 

CIIAPimB XIX. 

Comment IJn-tchong reçut des nouvelles de la capitale et 
apprit que la femme de Tchang-tsing s'était pendue. Violence 
dont le gouverneur du palais impérial voulait user envers 
cette femme. Curieuse conversation de Tchao-khai avec Kong- 
sun-ching. Inquiétudes et vigilance des mandarins. Histoire 
d'une veuve (madame Yen) qui n’avait pas le moyen d'acheter 
un cercueil pour son mari. Charité de Song-kiang. Il entre¬ 
tient et prend k bail la fille de la veuve. Des suites fâcheuses 
de ce contrat. District de la Chine où les hommes et les femmes 
observaient la ûdélité conjugale. Quelle réception Song-kiang 
lit à Lieou-tang. 

CRAPITKB XX. 

Intrigues de madame Yen et de sa fille P6-si. De la chas- 
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letc de CL du quelle manière îl lej miiU 

avec sa concuhiQe. Singulier unlredcn qu'ïi eut avec un çm- 
jdeyiû du tribunal. Amours de Tcbaii|^-5en et de Pô-si. Song- 
Liniig refuse de juger Pd-si sur its eppareiices. Couiment 
Pô'si trouva danï un portefeuilJe le correspondance de Soc g- 
kiaug avec Tcbao-kkiiî et du parti qu'elle voulut eo ürer. 
Injustes procdd6a de Pô-si. Song-Viang, dans un occès de 
colère, tue sn concubinen De queUe fai^n cuodaroe Ycu se 
consola de la mort de sa fillo^ 

CDAPITnt Sii. 

Procé» intenté Â Song^kiang; plainte dé madame Yen. In- 
tcrregaLoiro dé Tang^nïcou-etil. Le juge décerne un mandat 
d'améiier contre Song-kiing. Do quelle manière et sous quel 
costume Soug^kiaug prit la fuite avec son frère Song-tsing. 
Perquisitions faites à la compagne dana ]cï feruié du père do 
Song-kiang. Dé cé qui sé passa dans In femic de Tchal-tsin. 

cnartntE «11,^ 

De la rencontre que £t Song-kiang dans lé ferme deTchal- 
Lsîn. Histoire de Wou-song. Eutrctien do Soug-kiang avec 
Tcbai-tsin. Weu^song retourne dans son pays natal. Conimenl 
il aperçut nu placartl aOiebâ sur la porte d^un temple en 
ruine et conienaiit un avis du gouverneur aux habitants du 
district. Force éitreérdinairé de Wou-scmg* Il terraîse un 
tigre dons une forêt et le tue avec son dmclerre. Ifonnours 
rendus a Wou-song ; ü est nommé major de la garde du dis¬ 
trict. 

rilATITIlB KXUt* 

- HLsloire dé Woü-lu,, frère de Wcni-aong. Comment il épouse 
Kin-Uén. Do la curieuse réception que Kin-iién fit à son béau- 
frère, CliastcLé de Wou-aoiig. ission délicate conférée par un 
gouverneur. Histoire de Sî-méii-kbing. céièbire débauché dé 
la dynastie des Song. Ses liaisons avec une entremclteuse de 
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bas éLage. Qudlu fcmnic câlail que oiidanie Waog. Amours 
Kîn-liü^n ei de Si men-kliing. 

CTI A TITR E XXIV. 

Suîle des amours de Kîrt-lièn et de Si-iTieu-liîiîng ; Us s'a¬ 
bandonnent Q Ift volupté. l>e quelle manière Wou-la» étant 
tombé malade, fut traité par sa rcnunc Kindièn, et du poî^n 
qu'elle lui adin ini.se rn. E^ruiers momeiils de Wou-laT siruorl. 
IlypocrLsie do Kiiidièn. 


ÇPAPITI^E XKV* 

Obsèques de Wou-la, Toilette du mort; cérémonial fu¬ 
nèbre ^ olîlce religieux; convoi, ffïu-lièn, vêtue d'une longue 
robe de deuil, ma robe à la léte du cortège. Fausse inciné¬ 
ration du corps. Ho-Eueou-chS dérobe le cercueil de WoirEa. 
Fletour do Wou-song. Comment il apprend la mort de son 
frère, Du chagrin qu'il en ressèniit ol de la conversation qu^il 
eut avec sa bulle-sœur. Il offre tiu sacrUico; apparition de 
Wou-to. Révéla lions fai les por un enfant. EnlreLîeu de Wou- 
song avec Ho-kieou'cbâ. Étrange festin auquel U convie Kin- 
lièn et madame VVang, Il venge la mort de son frère par le 
meurtre de kin-lién et do âi-men-kbing- Condamnation do 
liVciu-song. 

CIIAPITHE KlVt, 

Départ de Weu-song pour la prison de ^long-ldieou-fou, 
U prend la roule de Itlong-tcheou et arrive à rh^lelleric de 
la Croî*. Description de celte IsoteMerîe. Quelles gens il y 
trouva. Histoire du maraîcher T'cban g'Ising. Andiropophagie. 

CnSPlTAB XXTII. 

Arrivée de Wou-acng à liloug-lclieomfou. Le dlreclour de 
la prison le recouoaît et le traite avec mngnilicencc. De j'ea- 
Ireticn qu'ils eurent eujvomble. iZlsloire dû Ché-ughen et de 
sun père, Singulières occupations des pnsoim^rs 
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CnAMTRB XXVIII. 

Entretien secret de Chë-nglien stcc Wou-song. De la ré¬ 
solution que Chc-nglicn et Wou-song fonnùrent après ccl 
entretien, lis quittent U prison de .Mong-tebeou-fou. Histoire 
de l'aubergiste Tsiang-tchong, surnommé Tsiang-men-cliiii. 
De quelle manière Wou-song venge, dans son ivresse, le 
tort fait à Cbë-nghen. Combat de Wou-song avec Tsiang- 
mcn-chin. 


CHAPITflX XXIX. 

Réinstallation de Chè-nglien dans son auberge. Stratagème 
deTsiang men clim.Wou songreçoit une invitation deTcbang, 
gouverneur militaire de Mong-triicou-fou. Quel accueil on lui 
lait dans l'hotel de ce gouverneur. Uue jeune musicienne, ap 
pelée y'o-bta ■ ebrysanthème do jade», chante une romance. 
Ruses que lu gouverneur met en usage pour s'emparer de 
l'argent et des présenb de Wou-song. Nouvelle incarcération 
de Wou-song. Comment Chë-nghen, pour sauver son bien- 
laiteur, parvient à corrompre les employés du tribunal. Il 
ofiri; cent taris au greilier. 

CHAPITRE XXX. 

Wou-song revient à Mong-tcheou-fbu. De quelle mamerr 
il s'introduit dans l’hètel du gouverneur Tcfaaog. Pavillon 
du youén et du yaug (oiseaux (abuleuxj. Orgte du gouver¬ 
neur. Mémorable vengeance de Wou-song ; il extermine tous 
ceux qu'il rencontre dans l'hétel. Fuite de Wou-song. Par 
quel hasanl il entre la nuit dans lliàtcllerie de la Croix et 
reconnait T'ehang-tsing. Singulier déguisement que la GUe 
de l'aubergiste propose k Wou-song. Il quitte rhôtellerie, 
revêtu du costume d’un bonze que T*chang-tsing avait égorgé. 
Comment il délivre une jeune femme, à laquelle nn ^cbe- 
lier voulait faire violence. 
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CDAPITHE XXXI. 

Montagne des Scolopendres. Comment Wou-song fut pris 
par des paysans, qui l'altaclièrent à un arbre. Conversation 
des paysans. Wou-song est délivré p.ir Song-kiang. Recon- 
naissance cl entretien .secret des deux amis, lis voyagent en¬ 
semble et se séparent, après avoir traversé le village du Vent- 
Par. Song-kiang est arrêté par des brigands dans une forêt. 
De quel caractère étaient ces brigands. Histoire de Wang- 
yong et de Yen chiin. Ils rencontrent la femme d*un oITicier 
qui portait une cassolette d argent. Comment Song-kiang cm* 
pécha Wang-yong de commettre un adultère. 

CnAPITBE XXXII. 

Description du village de Tkstng-Jong ou • du Vent pur •. 
Camps ou stations gouvernés par un mandarin civil et un 
mandarin militaire. De la réception que lloa-yong fit à Song- 
kiang. Quel homme c’était que Hoa-yong. L’nc représentation 
théélrale. Singulière aventure de Song kiang. Mission de 
Lieou-kao. Arrestation de lloa-yong. 

CDAPITRE XXXIII. 

Voyage de lloang-sin et quel en fut le motif. II rencontre 
les brigands dans une forêt. Comment ils délivrèrent la femme 
<‘t la sceur de lloa-yong. Portrait de Tseou-ming, gouverneur 
militaire do Thsing-tcheou-fuu. lloa-yong provoque Tseou- 
ming. Belle conduite de Tsong-kiang. AtUque nocturne de 
Thsing iclicou fou par les brigands. Retour de Tseou-ming à 
Thsing-tcheou-fou. Dans quel étal il retrouve cette capiulc. 
Ce qu’il aperçoit eu montant sur les décombres des faubourgs, 
qui avaient été incendiés. On lui refuse l’entrée de la ville. 
Singulière conférence de Tseou-ming avec les autorités. Il 
reconnaît la lete de sa femme suspeiuiur k une pique. * 

cHApirat XXXIV. 

Extermination de bi famille «ic Lieoii kao Song-kiang et 
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Hoa-yong' rcDconlrent dans uno Ëï[>édiliDii deuï millLuîrca. 
claii t ï'uQ ùlail lunbiMé de n>ugo çl Taulrc bablUâ de blanc. 
QiieUii tiiaictht ccs deux hommes. llisEoire de Liu'Idng OE de 
Kaub-tclAng. Clië’yong remet n Song-ktang une lettret par 
tQcjuellc celui-ci apprend h mort de aon père. Piété t'iliülc 
de Song'kiang. Histoire de Lin-lebong et de Liaoinklim. As¬ 
semblée générale des cbels lloa-yong^ Tseon-miiig* Hoeng- 
sio, Yen-ebun, ang yong , Tchîn tii» Lîu-fang, îÎDuâ tcbingt 
Qié-yong.Conrénsnce dam laquelle du lit une JclEre de Song- 
biong, après atolr brûlé des parfums. Serment prêté |iar les 
chefs. Comment Song-klang rüjrùiavcson pèrBt qu’il croyait 
mort. ■ 

Obligé do me renfermer dans les limites les plus 
étiiïites^ j'ad crti devoir m'nxrètcr üo xxxv" chapitre i 
c'eât-a-dire à la mottié du roman ^ dam l'édition de 
Kin-ching-llian. Ou jugera mieux du CifeoMÏ-ïioü-icfioBeii 
par les extraits qui suivent et qui olïreiit des tableaux 
de mœurs, J'aî choisi les morceaux qui mont paru 
avoir quelque chose doriginal et de piquant, soit 
par les opinions, soit par les coulmiies ou les su¬ 
perstitions qu'ils nous font connaître. Ainsi le pro¬ 
logue Ikii-méme contient» à travers une foule de 
puérilités, quelques déLaiU intéressants. On y pré¬ 
sente les mœurs et les usages des Tao-ssé sous un 
jour tfés^naîf et probablement très-vrai. C'est ie 
motif qui m'a engagé è extraire de ce prologue plu¬ 
sieurs fragments. Quant au dernier extrait, il suf¬ 
fira de remarquer que ce morceau se retrouve tout 
entier dans le i" chapitre du fameux ^LEn-p^Iaj-mift ^ ^ 

^ «Lir JîiiH-ju''i«j^rf «I un rotnu céltbre, qu'on ifii au^^leuu*. 
«I poutr tniArü Jinr au-cltsBouB de tom ce que Rome corrompue ei 
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j"ai Tûulu montrer qu on pouvait, sans pocher contre 
là Bienséance, faire passer dans notre langue qual- 
cjues pages du Kin-p^ing-msL 

EXTRAITS DU CHOCI-IJOü-TCHOlîKN 

rtr UK L’KTSTOinE ers IIITES eu rLECVE. 

r. 

i*esTE DK i;ji4î-rei!fc-FüC^ 

Prologue' (où l'on voit coiument} Ttliiag, le gmnd majtro 
de U doctrme. conjure par des prières et de» sacnTices 
imc maladie pesüîentîelle fel commeui] Hong. le gouver¬ 
neur Ju palais impérial, laisse écliïipper. dan» sâ méprise, 
de» démon» et de» êlros surnaturels. 

- - . A ia mort de Tebin-tsong, de la grande 
dynastie des Soiig, lorsque son fds (Jln-uong) prit 
pnssession du trône iinpcriai, la Chme, caîiue et 
prospèi'c, jouissait dune traiiquillitd profonde, il 
cxistiiit alors deiut sages ministres, qui assistèrent 
f empereur régnant de leurs lumières et de leurs 

1 Europe moderne ont produit de ploj IJwnejeiu, Jo tib connai» 
1116 du répu^iioe ouvrtsç, qui, nuoîqtie Oëlri pr ]« coure 
^u>erainçj de Pe-ling , u a pu iaiaaé de trouver un Lreijuclenr dans 
I» personne d'un frtrea de l'empereur CUng-iMU. Et dont 1» 
veraoQ que ea princa en n IkJie en maadehm, p«,e pour un cher 
d^vre et de «rreetio« , [A oy. lo Livredea r^mpanKs 

ctdea peit]«T treiuit du cliinois pur !ll. Abel-Hémuui, p. 5p.J 

I ^ T' 

Co prologue Ci! écrit d un itjrie usu lavonique et ronci». L'ou- 
tEUf a cherché touiefoE» b imiter fie lan .|i. CAr^ur j| 

"'j ji guère rrti»*i. 

.To 
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f:üiiseiU, Le pi‘«mîer était le graïnî chancelier l*aü- 
Ichini^, gouverneur de Khïiî-iong-^r&Uî, ïe second était 
Ti-tbsing, le commandant en chef des armées impé¬ 
riales) celui cjOi subjugua le royaume de Hia^ silué 

à l’ouest de la Chine.lïn-tsong régna quarantc- 

(iemc ans et changea plusieurs fois le uom des années 
de son règne* Depuis la première année Thien-ching 
(lait I oaS après J. C.), où il monta sur le trône * 
jusqu'à la neuvième année de la meme période, la 
récolte des céréales fut abondante ^ les hommes du 
peuple se livraient à leurs travauï avec joie. Sur les 
routes, il n^y avait pas de voleurs (littéralement : 
on ne ramassait pas les objets pei'due); la nuit, on 
lie fermait pas scs portes ^ 

*. * .Qui eut dit ipie f excès de la joie amènerait 
la irislesse? Dans ie printemps de la troisième année 
Kia-yeou loSS)* une maladie pestilentielle ra¬ 
vagea l'empire. Du h.iang-nan aux deux capitales , 
ce Héau terribie se répandit partout* Dans chacpie 
province* dans chaque dépavlement* les rapports des 
autorités se succédaient les uns aux autres comme 
des lloeons de neigeOn raconte meme que* dans 
la capitale de f Est (Tong-ting) et dans ses faubourgs . 
la mortalité fut si grande, que Icpïdémîe enleva plus 
de la moitié de la population et des troupes* Le 
gouverneur de tChai-fong-fou, Pao-trbing. publiait 

‘ ^ 
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fibi 

des rëgfemeois de police et prescrivait des mesures 
sanitaires, pour maintenir l’ordre dans b rlassc in^ 
férieure et arrêter les progrès de rëpidennîe; il le¬ 
vait des impôts, aclieiaît des substances médicinales, 
mais Iiélas, ce fut inutilement qu'on épuisa toutes 
les ressources de i'art.^ La contagion se propageait 
avec une rapidité ine^iprimable. r.>es mandarins de 
Tordre civil et militaire résolurent den délibérer-, 
ils sbssembièrent dans la grande cour du palais et 
bientôt après sollicitèrent une audience du fds du 

CieL 


Dans celte assemblée générale des cours su¬ 
prêmes, on vit un grand ministre franchir tout à 
coup les rangs. C'était Fan-tchong-yen, qui avait le 
Litre de Tsuiî-tchi-tching-ssé, Après le cérémonial 
prescrit, Famlchong-yen se leva cl s'exprima en 
ces termes: JcSire, Tépîdémie s'étend aiijonrdliui 
dans toutes les provinces* L'urméc souffre, le peuple 
souffre* On ne rencontre plus que des malheureux 
abandonnés et sans secours. Des nouvelles déses¬ 
pérantes arrivent coup sur coutï* Dans un tel état 
de choses, l’humble avis de votre ministre est qu'il 
fkut conjurer par des sacrifices ect épouvantable 
fléau et appeler au secours du peuple le grand maître 
de la doctrine des Tao-ssc; il faut en outre que 
l'on oflre, dans les temples et les pagodes de hi ca¬ 
pitale , Â tons les esprits du Ciel sans exception, un 
grand sacrifice propitiatoire, et que Votre Majesté 
présente elle-meme une supplique an Ghang-ü (.sou- 
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veraîii seigneur âu Ciel). Alors » jo uVn doute ps. 
le |ïeii]ïie sera d.élivré du flt^au qui l'accable, n 

JîU'tiong, le fils du Gîeit frappé de la sagesse de 
cet avis, ordonna sijr-le^liam|î à un membre do 
l'Académie des Han-lin de jeter sur le papier le 
brouillon d'un ordre impérial ^ qu^d mît au net de 
sa propre main; puis, après avoir demandé qiiebpies 
liaguettes d'cncenst U chargea Hong-sin, rpii cxciraiL 
;dor 3 la charge do Tai-oucl (gouverneur du palais) 
de poiier cctle missive écrite sur papier ronge* . * 

Hong-siii exécuta l’ordre impérial et prit congé 
du fds du Cid* Il serra la missive dans un étui* 
l'encens dans mie cassolette, monta sur un cheval de 
poste et emmena avec lui une trentaine d'hommes* 
Accompagné de son escorte, Ü s'éloigna de la ca- 
pitaïe de l'Est (Tong'lîîng) et suivit la route de Siïi- 
tchcoii, sans s^arreter un jour. 

Arrivé à Sin-tclieou. dans le Kiang-si, tous les 
mandarins sortirent de la ville et vinrent :i sa reU' 
contre. Hong-sin dépêcha aussitôt un oRlcier du 
gouvernement vers les Tao-ssé. qui demcuraien( 
dans le palais dé bi F^areùf suprémt, sur la montagne 
Je5 Hrciÿiîrïs iil des Titres, pour les avertir de son ar¬ 
rivée, 

Ec lenikmain, les mandarins aecompagnèretil le 
'l'aï-oaeî jusqifaii bas de la montagne. Le gouver¬ 
neur vit alors tnus les Tao-ssé du Jialais de la Pti 
re/é oipréiTic. Ils étalent en grand nombre. Les uns 
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Hgkciiejit leurs clochettes de ciîîvrc ou battaient du 
taiobour; les jiiUres tcnoient A la mnin des baguettes 
d'encens ^ des bouquets de fleurs ou des ilanibeau^t 
allumés ; eeux-cî porta ici it les bannières sur les- 
quelles étatent pemtes les images des génies, ceus- 
lii des parasols éclatants de perles et de pierres piié’ 
denses. Une ti'cupe de musiciens suivait ie cortège. 

lis descendü'cnt processionnellciiient de la mou- 
tagiie jjour recevoir te messager de l'empereur^ 
Quiinl au Ta1-oueî, lorsqu'il fut arrivé vïs-à-vis du 
palais de /a Pureté snprémc^ il mil pîcd ü terre. Ce 
fut alory que tous les Tao-ssc, suivis des uo%dces du 
monastère’, vinrent le féliciter. Api-ès les compli¬ 
ments d'usage, les religieux le conduisirent dans Je 
temple des Trois-Ptirs^ i'invitèrent h tirer la missive 
ile fétui où elle était renfermée et ii offrir un sacri- 
lice dans le temple. 

iïur ces entrefaites, le Taînmeî, interrogeant îe 
vénérable, qni avait fa surintendance du palais, lui 
<lemanda où était le maître de la doctrine. 

U Gouverneur, répondit le vciiémbJe, ce grand 
anachorète, qui CÆt Te irai! des générations, a püut‘ 
litre bonorllique îliu-thsifi^-thienssê, mi n le divin 
IL Uïstituteur panTnii au vide et â la (puéuidc*n. 
Dégage de tons les liens (passions), souverainement 
puri; comme il n'aime pas è entrcEcnir des relations 
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avec les hommes, ÎJ s'est construit une cabane de 
roseaux sur le sommet de la montagne des Dragons 
et des Tigres; c'est dans cette cabane qu'il cultive 
la vertu; il ne demeure pas dans notre palais. 

— tiMaïs le fils du Ciel l'appelle i la capitale; il 
faut que je m'acquitte de ma mission. 

— « Permette?i“moi, reprît en souriant le véné¬ 
rable^ une seule observation. S'il existe une missive 
de reiupereuT, il faut, avant toutes choses, la dé¬ 
poser dans le temple, sur un autel; c^est îà une for¬ 
malité de rigueur et sans laquelle ni moi, ni eucuu 
des vénérables ici présents t nous n'oserions jamais 
ouvrir la missive, VcuUlea donc accepter une col¬ 
lation dans notre couvent* Nous aviserons ensuite 
â ce que vous aiuCï à faire et nous ofTiîrons un se- 
crifico dans le temple des rroû-J^urs. n 

Le Tnï-ouel, escorté des magistrats, suivit les 
véiiéi'ables et entra dans le monastère* Après qu'il 
se fut assis au mîïïeu des Tao-ssé, les novices lui 
offrirent d'abord du thé et ensuite du poisson, des 
légumes et des fruits. Quand la collation fut acbevée, 
le Taï-ouei, revenant é la cîiarge, interrogea le vé¬ 
nérable et lui dit : 

tt Puisque le tuaUre de la doctrine a établi son 
séjour sur le sommet d'une montagne, dans une 
cabane de roseaux, que ne charge riez-vous quel¬ 
qu'un dlnvîter ce gnind anachorète é ilescendrc : 
j^aurals une entrevur avec lui; il ouvrirait la mi.'î' 
sive * . * . 

— «I Ce gmnd anarborèlç. interroiiqjjt le véîK-- 
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mble, b^en qu'îl demeure sur le soniiiiet d'une uïou 
lagne, nVn est pas nioms doue de facultés eilraor- 
dinaîrcs; tl moule^ ijuand il veut, sur les nuages, 
qu'il dirige à sou gré ; on chcrclierait înuüleuieut 
tes traces de ses pas. Si nous-mêmes, pauvres bornes 
du Tao, nous avons de la peine à le voir, cocumetit 
voulez-vous qu'on dépéclic vei-s lui ini messager? 

— ([Hélas, répliqua le Taï-oueï, comment donc 
faire? Une maladie pestilentielle exerce maîulenaoi 
ses lavages dans la capitale^ et, comme elle s’étend 
partout, rem|>ereiÈr veut que, poui^ sauver les 
hommes et conjurer le lléau du ciel, le grand 
maître de b doctrine récite des prières et ûll're un 
sacniice propitiatoire, conformément aux règles de 
votre liturgie. Je tiens exécuter les volontés de 
1 empereur; éclatrez^moi donc de vos lumières, 

— « Prenei garde, répliqua vivement le véné¬ 
ra bie, il y a ici quelques dilTicuilés. Sî le fds du 
Ciel veut sauver les hommes. il faut pour cela que 
Vofra Excellence se convertisse â notice foi. qu'elle 
ne livre plus son esprit au doute, son cœur h la 
crainte. Gouverneur, pratiquez les saintes absti 
nences, observea les jeûnes, faites vos ablutions; 
quittez ensuite cet habit de parade ; bissez là votre 
escorte ; suspendez à vos t^ins (l'étui qui renferme) 
la missive impériale*; brûlez des parlums sur votre 
roule, gravissez à pied la montagne; accomplissez 
le ecrémonial prescrit, vous verrez aloi-s le grnid 
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maître de La doctHiie et, après nvoLr frappé Ja terre 
de votre front, vous fui adresseréE votre suppliques 
mais si, mniiquaiit de fol, votre courage vient par 
suite à défaillir, c'est en vain que vous gravirlcE la 
montagne sur laquelle demeure lé grand anacho¬ 
rète, vous ne le verriest. ptis, 

— Hélas, sëcrîa le Taï-oueï, apres avoir en¬ 
tendu ces paroles, mon cceur doit cire înaccessihîe 
ii îa erainte; car, pour vous dire La vérité, depuis 
la capitale jusqificï, j*ai régulièrement jeûné aui 
racines et à l'eau. Je m'en repose donc sur vos pa- 
roieav demain, â l'aube du jour, Je gravirai la mon¬ 
tagne. 

Quand le soir fut venu, on se retira. Le lende- 
inuin, à k cînquièiiie veüle, les Tao-ssé se levèrent 
pour apprêter des parfums; ils invitèrent le Taï- 
ûuel à faire ses ablutions. Les ablutions achevées, 
llong-sln revêtit une longue tunique de chanvTe et 
mit à ses pieds des sandales de paille L Après avoir 
mangé quelques racines cuites i l'eau, ü enveîoppa 
b missive impériale dans un tnorceau de soie jaune, 
la replaça dans son étui, qu'il suspendit à ses épaules, 
prit sa cassolette d'aigent, se baissa jusqu'à terre et 
brilla reiicens du (ils du Ciel. 

Alors les Tao-ssé, toujours en graud nombre^, 
le conduisirent jusqu'au pied de b montagne ; là. 
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ils lui indiquèrent du doigt les chemins et les sou¬ 
tiers, et le vénérable, qui avait la surintendance du 
palais, prenant la parole, dit au Taï-oueî : 

ü Seigneur, de vous déf>end aujourd'hui le salut 
du peuple; fermez donc votre cœur au décourage^ 
ment et au regret; mais fortifiez-vous dans votre 
résolution et partez, n 

Le Taï-oueî prit congé des Tao-ssë; puis, après 
avoir invoqué le nom du maître du Ciel ^ il se mit 
à gravir à pied la colline. Sans aucune escorte, 
seul, il marcha pendant quelque temps dans les 
sentiers tortueux de la montagne, qui était rou|)ée 
d’un nombre infini de tours et de détours, saisis¬ 
sant parfois les plantes grimpantes, qu’il entrelaçait 
l’une dans l’autre et auxquelles il se cramponnait 
comme à une corde, pour soutenir sn marche. Il 
parvint jusqu’au sommet de plusieurs collines; mais, 
après avoir fait deux ou trois milles (/i), insensible¬ 
ment scs pieds se gonllèrcnt ; il était déjà si faible 
qu’il ne pouvait phus proférer une parole; le doute 
s’empara de son esprit. Alors, rélléchissant, il se 
dit à lui-même : « Quand j’étais à la capitale, je dor¬ 
mais sur des coussins moelleux ; on me servait à mes 
repas une foule de mets délicats et recherchés, et 
encore je m’en lassais ! D’où vient donc qu’ils m’ont 
mis aux pieds des sandales de paille pour marcher? 
11 y a sur cette montagne tant de chemins qui s’ou¬ 
vrent et se crobent de toutes parts; comment dér 
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couvrir La rt^traite du grand maître de Ja doctrine? 
Oli, que je suis piiaïlieureui t que je suU malLieu- 
reuxî» Toutefois, il se remît en marche; maïs, A 
peine eut-il lait quarante A cinquante pas que, épuisé 
déjà et rnanquaiit d'haleine, il fut contraint de se 
reposer derrière un bouquet de grands arbres, l’oui 
à coup un tourbillon de vent s’éleva de rantre de 
la montagne; im instant après, il entendit les cris 
des bêtes féroces t|ui retentissaient comme le bruit 
du tonnerre et aperçut un tigre qui accourait vers 
Lui. Ce tigre avait une belle crinière, la face blanche, 
les jeux hagards, étincelants. Hong, le Taî-ouei, 
fut saisi de frayeur et cria a-jai 11 tomba la face 
contre terre. Le tigre fixa les yeux sur lui, fureta 
à droite, à gauche, grinça des dents, se mit à ru¬ 
gir et, après s être couché sur f herbe, sauta au bas 
de la oolline et disparut. Hong, k Taî-ouei, qui 
navait pas quitté les racines des arbres, était si ef¬ 
frayé que ses dents claquaient, s’entre-eboquaient ^ ; 
le cœur lui bondissait dans la poitrine; son corps 
ne pouvait se comparer qu'à un arbrisseau que le 
vent agite, et ses jambes ressembiatent véritablement 
à celles d'un coq, cpiî revient d’un combat, après 
avoir été battu. Aussi ne cessait-il d'exhaler des 
plaintes. Au bout de quelques iuslants^, son coeur 
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se ranima. IL apprêta sa cassolette^ brûla des par¬ 
fums et gravît de nouveau ia montagriÊ. Tî espérait 
qne^ après de longs elTorls, îï découvrirait enfin La 
demeure du grand anachorète. Lorscfu'ü eut encore 
fait quarante d cinquante pas, il s'écria avec amer¬ 
tume : « L'auguste empereur, usant de sa préroga¬ 
tive céleste„ m'a envoyé sur ces colLines. Mais fépou^ 
vante m'a saisi .. ^ » 

11 u’avait pas achevé ces paroles, qu’une nouvelle 
houlTée de vent, qui ébranla tous ics arbres, ré’ 
pandit dans l'air des vapeurs malfaisantesn. Comme 
il regordait avec attention, il entendit dans le foud 
des broussailles, puis sous les plantes rampantes qui 
tapissaient les lianes de h montagne, un murmure 
sourd et une espèce de bruissement L A l'instant 
même une couleuvre mooslnicuse, blanche comme 
la neige, sortit du miUeu des herbes et des brous¬ 
sailles, comme un seau sort du puits. Le Taï-oueï 
est frappé de stupeur^ il laisse tomber sa cassolette; 
fl Ob, cette fois, je suis mort ! » s’écria-t-iï. LL parvînt 
cependant à gagner la cime d’une roche escarpée ; 
mais la monstrueuse couleuvre s'élança avec force 
sur la roche, s*approcha de Hong, Le Taï-oueï, et, 
décrivant plusieurs circuits lortuemt^, se replia sur 
elle-même. Ses yeux lançaient des éclairs; elle ouvrit 
sa gueule, darda sa langue au dehors et humecta de 
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sa salive venimeuse tout le visage du gouverneur ^ 
La couleuvre finit par s'éloigner ; bientôt on ne la 
vit plus. Alors le Taî-oueî ramassa péniblement ses 
forces et se souleva avec lenteur, uj’en rougis de 
honte, s’écria-t-il, mais la frayeur m'a tué.» Puis, 
il maudissait dans le fond de son cœur tous les Tao- 
ssé. « Non, disait-il, je ne puis supporter de pareilles 
irrévérences. I^es misérables ! ils se sont joués de 
moi.’. » 

* Oa ne trouvera, j'imagine, dan* ce rëcil que des pu^rillt^, 
rien que des puérilités. Cependant que le lecteur y {irenne garde. 
Dan» les compositions de ce genre, dan* les romans, dans les pièce» 
de tbéâtre, on peut cerlaioement juger du degré d'intérél qu'piins 
un récit ou un tableau, mais A une condition indispensable et rai¬ 
sonnable; c'est qu'on n'ignore pas tout A fait les nururs que l'auteur 
a voulu peindre, les usages dont il connaît mieux que les autres 
l'origine, les molils et resprlt. Il est question dans ce passage des 
épreuves singulières que les Tao-sse font subir au messager impé* 
r'ul. Quoi de plus naturel que l'auteur s'inspire des chapitres L 
et LV du Tao-tê-kiny,o{i Lao-tseu dit: ■ .. .Or, j'ai appris que celui 
qui sait gouverner sa vie ne craint sur sa route ni le rhinocéros, ni le 
tigre... Le rhinocéros ne saurait où le frapper de sa corne, le tigre 
où le déchirer de ses ongles, le soldat où le percer de son glaive. 
Quelle en est la cause > il est A l'abri de la mort !... Celui qui pos- 
aède une vertu solide ressemble A un nouveau-né, qui ne craint ni 
la piqûre des animaux renimeut, ni les griOea des bêtes féroces, ni 
les serre* des o'iseaux de proies. (3un. Julien, JLirrr de U toit et 
de U vertu, p. t84 et soi). Ce sont lA des choses qull faut avoir 
préseutes A l'esprit, si l'on veut saisir les allusions contenues dans 
un morceau et apprérier le talent du romancier. En général, un 
récit semble d autant plu* extravagant qu'on s'est moins familiariw' 
*rec les nwrur» et le» usage» qu’il dépeint. 
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l.o loiidcmaiii ks véieraîiles, le^ Tao^ssc et tous 
les assistants invitèrent le 'Faî-oïîel à faire une pro¬ 
menade autour du palais; cette pi-oposJtîon conibLa 
de joie le messager de J'cmpereur, Il partit à pied 
du monastère, suivi d^Jne foule considérable de 
bonzes et jjrécédc de deux notices. On lui montra 
les sites les plus intérewnts; mais on ne saurait fi- 
gurer par la parole le magnifique spectacle qui s'oi- 
frit è ses regards du haut du païnls fies Trûü-Pars. On 
tlécouvrait d‘un cûlé le temple des NeaJ-Cicax^ Je 
temple du St)icit-Lct'finl, le temple du P6ie-B(iréal;ces 
trois temples, séparés par des cours spacieuses, for^ 
maîcnt l'aile gauche de fédifice; è droite, on aper¬ 
cevait le temple de la le temple des 

Trrj/jr-Ccnsedlcrs. le temple des Purifications *. ces trois 
templef composaient faile droite^ 

x\prÈs avoir examiné tous les édifices, le TaFouei 
te venait au monastère avec les Tao-ssé^ lorsque der¬ 
rière l'aile droite^ sur une place déserte, ît aperçut 
un [latais dont farchilecture était (ïlus siiupje que 
celle des auties et qui! olisers'a avec heaucoup d’at- 
teiitiou. Les mûri de ce palais étaient couverts d'un 
endm't rouge, dans leqtiel on avait Jeté du poivre 
pilé. La façade principale ollrail deux portes cfen¬ 
trée; au bas des degrés de chaque perron, on avait 
rangé des vases de porcelaine peinte. Ges portes, 
îi deux battants, étaient fermées par des serrures 
ilairain, et fouveiture en était interdite p-ir des 
scellés, sur lesquels ou remarcpiait un amas consl- 
[lérable de cachets roiiges. A la parue saillante du 
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toit était suspendu un vaste écusson servant de fron¬ 
tispice au palais. On y lisait les quatre caractères 
suivants : 



PALAIS DES DÉMONS SOBJDGDÉS. 


«Qu'est-ce donc que ce palais, demanda le Taï- 
oueî, montrant le frontispice? 

— «Ce palais, répondit le vénérable en souriant, 
est celui des démons que les maîtres de la doctrine, 
nos vénérables ancêtres des dynasties éteintes, ont 
subjugués et mis sous les verroux. 

— «Mais que signifient, répliqua le Taî-oueî, 
tous ces scellés apposés sur les portes et cette pro¬ 
digieuse quantité de cachets rouges? 

— U Le prince des démons, leprit le vénérable, 
toujours en souriant, a été incarcéré dans ce temple 
par un de nos vénérables ancêtres, qui vivait sous 
la grande dynastie des Thang ; c’est ce divin institu¬ 
teur qui le premier a mis le scellé sur les portes; 
et depub cette époque, à chaque génération qui 
s’est écoulée, le grand maître de la doctrine y a ap¬ 
posé son sceau de ses propres mains, afin que ses 
fils et ses petits-fils n’osassent pas témérairement 
ouvrir les portes de ce palais. Si le roi des démons 
parvenait à s’échapper, ce serait pour l’empire une 
calamité effroyable; et d'ailleurs qui peut savoir ce 
fjui SC passe dans 1 intérieur de ce palais, dont les 
portes sont étroitement fermées?» 
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A Cb!» iJiOLâf Tiiï-ûueif éprouva uu sen¬ 

timent de surprise rnèléc d’^efiroL Néanmoins, après 
quelques réflexions, il se dît a luî-méEne : «Je vou¬ 
drais bien voii' Je roi des démons;n puis, prenant 
un ton d'autoi'itëT tl s^écrfa : «Quoi quli eu soîtt ou¬ 
vre?: ia porte de ee pal aïs t je veux voir comment 
est Je roi des démons. 

—^«Gouverneurs répondit aussitôt le vénérable 
d'un air inquiet, je vous jui'c que je n'oserai jamais 
i'ouvrir. Pourrais-je faire si peu de cas des exhor¬ 
tations paternelles de notre vénérable aïeul et d'un 
salutaire comnianderneut qui jusqu'à présent n^a 
été enfreint par personne ! 

— tr Vous de bile X des extravagances» répliqua le 
Taï-oueï souriant; voirs autres» Tao-ssé» vous créei 
à plaisir des fantômes; abusant de ia crédulité du 
peuple» vous opérer de faux miracles; vous cn¬ 
il ammez les imaginations. Il y a ici un dessein pré¬ 
médité. C'est vous qui avez érigé ce palais, que 
vous avez appelé ïnensongércment le paîaîs du roi 
des démons* VoilA comme vous exercez au grand 
jour voire art détestable. Je connais fhistoire; j'ai 
lu des livres qui sont le miroir de la vérité ^ Ces 
livres disent-ils ijuil y ait des démons incarcérés 
<piclqae part, de grands réceptacles ou des cavernes 
obscures habitées par des êtres surnaturels cl mal fai¬ 
sants? Je ne crois pas que le roi des démons soitren- 
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fermé dans ce palais; vite, vite, ouvrez-moi la porte ; 
s’il y est, je serais curieux de voir sa figure. ■. .. . 

.... Le vénérable, redoutant l'influence et Fau- 
lorité du Taî-ouei, se vit contraint d'ordonner à 
plusieurs artisans Tao-ssé d’enlever A coups de 
marteaux les serrures d'airain. Après que ceux-ci 
curent ouvert les portes, le Taï-oueî et les Tao-ssé 
entrèrent ensemble dans l'intérieur du palais ; mais 
il y régnait une obscurité si profonde qu’ils s’y trou¬ 
vèrent comme au milieu des ténèbres, sans j>ouvoir 
distinguer uii seul objet. Le Taï-oueî fit allumer des 
torches. Lorsque les bonzes hîs apportèrent, on ne 
trouva que les quatre murs; il y avait seulement 
dans le milieu un iiionument, haut d’environ cinq 
A six pieds et à la buse duquel on rcnianiuait une 
tortue de pierre, recouverte en partie jwr une eau 
bourbeuse. On aperçut sur ce monument une ins¬ 
cription, en caractères (chouen, imitant des phénix 
et un livre céleste contenant des talismans. Tous 
ceux qui étaient là essayèrent inutilement d’en lire 
quelques mots ; ils n’y comprenaient rien. Mais 
quand on examina ce nionuinent à la lueur de.s 
torches, on découvrit sur l’un des cotés quatre ca¬ 
ractères exacts, dune belle dimension et gravés en 
creux; on lisait : 



• Hong, que je rencontrerai pnr lia&arH, ouvrira (ce ino- 
niinieni). • 
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En apercevant ces quatre caractères, Hong. Je 
Taî^oueï. fut ravi de joie. «i Eli bien, dibil au véoë* 
rabJe, tout à f heure vous mettiez des obstacîes à 
mon projet; comment se faît-iî donc qu'on ail gravé 
mon nom sur ce bloc de pierre, il y a quelques 
centaines d'années mHoug, que je rencontrerai par 
hasard, ouvrira ce monument? d Vous le voyez, 
c'est un ortïre, cest un ordre. Je crois inairuenajit 
que le roi des démons est renferme sous ce monu¬ 
ment, Vite, qu'on le démolisse, que l'on creuse 
partout. Il 

,,. Le vénérable répéta quatre ou cinq fois qu’îJ 
appréhendait des malheurs ; mais comment aimaii- 
t-il pu fléchir îe Taî-oueî? Les bonzes rassemblés 
en grand nombre se mirent à J'ioeuvrev ils commen¬ 
cèrent par âbattre, à coups de pïoehes, le monu¬ 
ment de pierre, soulevèrent, à force de bras, la 
tortue qui était à sa base et finirent par déblayer le 
sol. Us creusèrent pendant une demUjournée eu* 
virou. On était à peine parvenu à une profondeur 
de trois h quatre pieds, lorsqu'on trouva une dalïe 
de jaspe vert plus large que la chambre du supé¬ 
rieur. Le Tai-oueï ordonna auï bonies de soulever 
cette dalle. Le vénérable, dans sa vive inquiétude, 
avait beau s écrier: a 11 ne faut pas creuser plus 
- avant, ït Hong-sin n écoutait rien. On soulève la 
dalle et l'on aperçoit un précipice de diï mille tchan^ 
de profondeur. Un bruit perçant se fait d'abord en¬ 
tendre dans les cavotés de ce gouffre immense; c'était 
une voix, une voix dont l'éclat pénétrait partout et 
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qui ne ressemblait pas à celle des mortels Tout h 
coup une vapeur noire sort avec impétuosité du 
fond de cet abîme et atteint bientôt les toits du 
|>alai$ qui disparaissent à l'instant; elle s'élève jus¬ 
qu'à la moitié de la hauteur du ciel; puis, en se 
dispersant dans les airs, elle fait jaillir par dizaines 
et par centaines des étincelles semblables à des 
étoiles brillantes et des jets de feu qui illuminent 
tout l'horizon. 

Les assistants, saisis d'épouvante, sont comme 
frappés de vertige ; l’air retentit de leurs cris tu¬ 
multueux; les bonzes, tremblants, jettent leurs 
pioches, leurs outils et s'élancent hors du palais; 
dans leur précipitation, ils se heurtent et tombent 
les uns sur les autres. Quant au Taî-oueî, il était 
plus mort que vif. Le regard immobile, la bouche 
béante, il n'a\^it pas quitté sa place. A la fin, il 
s'élança comme les autres hors du palais et ren¬ 
contra bientôt le vénérable, qui ne cessait de pro¬ 
férer des cris. Alors il lui demanda quels étaient 
les démons qui venaient de prendre la fuite. 

t Je n’en sais rien, répondit le vénérable; tout 
ce que je puis vous dire, c'est que notre grand an¬ 
cêtre, le divin ûistituteur, lorsqu’il transmit à ses 
disciples ses préceptes et scs talismans, leur adressa 
la recommandation suivante : « Dans l’intérieur de 
• ce temple sont renfermés les génies qui président 
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« A renl huit étoiles de sinistre présage *. Le roï 
«des dénions est au milieu deux.‘Un monument 
«s’élève sur son corjis. Souvenez-vous bien que si 
«jamais il par\'enait à s’échapper, il poursui\Tait de 
« sa haine et de ses méchancetés toutes les créaUires 
« vivantes. » Gouverneur, maintenant que vous l’avez 
mis en liberté, à quels cflroyables malheurs ne de¬ 
vons-nous pas nous attendre Px 

A ces mots, le Taï-oueî fut consterné; une sueur 
froide coula de tout son corps; il s’éloigna du vé¬ 
nérable, tenant sa tète inclinée dans ses deux mains, 
prépara ses bagages avec empressement et, suivi 
de son escorte, il descendit de la montagne pour 

retourner à la capitale.La consternation 

était générale dans l’escorte. Sur la route, on ne 
prononça pas une parole.... En entrant dans la 
ville de Pien-liang, le Taï-oueï apprit par la ru¬ 
meur publique que le grand maître de la doctrine 
avait olTeii, pendant sept jours et sept nuits, des 
sacniiees aux génies du Ciel dans les temples et les 
pagodes de la capitale, et que l’épidémie avait en¬ 
tièrement disparu du milieu du peuple et de l’ar¬ 
mée. 


‘ 1.1 réponse du v^ncrable montre comment celte narration aert 
de prologue ou de pr«^r«ce au roman. Le» principaux peraonoagrs 
du Ckotti-kou’ickouem »ont Ira cent huit dtfmoos incarné.] 
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M0KCI15 DE LA CODR IMPéniALE, SOVS LES SOSC. 

DE LA DÉCADENCE. 

Jeunesse d'un premier minislrc. Histoire et aventures de 
Kao-Lhieou. Portrait de Stao-wang, gouverneur dupalai.s 
impérial. HLsioire du prince de Touan. Par quel hasard 
Kao*kbieou gagne la faveur du prince cl comment il de¬ 
vient premier ministre. Infortune de Wang-tsin. (Extrait 
du 1 ** chapitre du Choui-koa-tchouen), 

On rapporte que sous le règne de l'auguste em¬ 
pereur Tchi-tsong, de l’ancienne dynastie des Song» 
longtemps après la mort de Jin-tsong, fils du Gel, 
il y avait dans la garnison militaire de KhaT-fong' 
fou un jeune homme de famille ^ livré au plaisir 
et aux folles dépenses. Son nom était Kao; et, 
comme il excellait surtout à jouer du ballon, les 
habitants de la capitale ^ amateurs de sobriquets ^ 
fappielaient toujours Kao-khieoa « Kao-ballon ». . . . 

Ce jeune homme jouait des instruments h vent 
aussi bien que des instniments à cordes; il con¬ 
naissait la musique vocale, la danse, l'escrime; il 
était du reste amourcu.v de tous les plaisirs. Cette 
vie désordonnée ne l'empêchait pas cependant d’é¬ 
tudier le Chi-kin^, le Chu^king, les poètes anciens 

* Kliai-lba|;-rou était la rapiule tic l'Est ; nn l’appelait 
• cour orientale». 
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et modernes; quant à la charité, la justice, l’ob- 
senation des rites, la sagesse, la sincérité, ce sont 
là des choses qu’il ignorait absolument. Aussi le 
voyait-on, tantôt dans la capitale, tantôt dans la 
banlieue, s’abandonner partout au luxe et à la mol¬ 
lesse. 11 avait contracté avec le fils d’un oflicier su¬ 
périeur, appelé Wang, une liaison qui aurait pu 
être préjudiciable à la fortune de celui-ci (car chaque 
jour amenait pour eux des intrigues et des dépenses 
nouvelles), si Wang n’eùt porté sa plainte au pre¬ 
mier magistrat de la capitale. Kao-kbieou fut con¬ 
damné à la bastonnade et au bannissement; défense 
fut faite à tous les habitants de la capitale de lui 
accorder un asile dans leurs maisons. 

kao-kbieou, réduit à cette extrémité, prit le parti 
de se retirer dans le Hoaî-si. Arrivé à Lin-hoaî (chef- 
lieu de rarroudissement de ce nom), il implora l’as¬ 
sistance d’un homme de mauvaise compagnie qui 
avait ouvert depuis longtemps une maison de jeu. 
Cet homme, qui s'appelait Licou-ta-lang, était connu 
dans la ville sous le nom de Lieou-chi-kiouon. Il 
se plaisait non-seulement à recevoir et à nourrir 
dans son tripot tous les fainéants de la ville, mais 
il y avait encore attiré ces individus de bas étage 
qui viennent des quatre parties de l’empire et qui 
travaillent à la construction des digues. Kao-kbieou 
trouva un refuge dans la maison de Lieou-ta-lang, 
où il demeiu*a pendant trois années consécutives •. 
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A celle époque, l'empereur Tchi-lsong offrit un 
grand sacrifice dans le Nan>kiao, ou la banlieue du 
midi. Pour remercier le Ciel de la sérénité de la 
saison, il donna un libre cours à sa magnanimité et 
publia une amnistie générale^. kao-lJiieou, qui vi¬ 
vait dans l'exil, profitant du bénéfice de famnbtio, 
forma le projet de retourner dans la capitale. Or 
Lieou-clii'kioucn, son hôte, avait un parent à Khaî- 
fong-fou; c'était un apothicaire, nommé Thong- 
tsiaiig'Sse, dont la pharmacie était située au bout 
du pont aux piles d’or. Il lui écrivit donc une lettre 
de recommandation qu'il remit avec des provisions 
de voyage A Rao-khieou, en lui assurant que, s’il 
allait à Khaî-fong-fou, il trouverait un bon accueil 
dans la maison de Thong-tsiang-sse. 

Kno-khieou prit alors congé de Lieou-ta-lang et 
quitta Lin-hoat. Parvenu à la capitale, après avoir 
voyagé à petites journées, il se rendit directement 
A la pharmacie Thong et remit sa lettre de recom¬ 
mandation. 

Thong-tsiang-sse, après avoir salué Rao-khieou. 
lut la lettre de Lieoii-chi-kiouen; mais, rénéchis- 
sant, il se dit A lui-même : «Comment pourrais-je. 
sans me compromettre, recevoir Rao-khieou dans 
ma maison P Si c’était un homme d’un caractère 
honorable, non équivoque, un de ces hommes A 
qui l'on porte naturellement du respect, mes en¬ 
fants ne pourraient que profiter avec lui, mais c’est 

' ^ ÏÏ B. A « ^ T. 
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une espèce d’aventurier. D'ordinaire, on ne change 
pas facilement son natiirci. Malgré cela, je ne puis 
|xis lui fciiner ma |K)rtc, par considération pour 
Licou-ta-lang, qui est mon parent. ■ 

'I hong tsiaiig-sse fut donc forcé de s'accommoder 
îi la circonstance; il accueillit Kao-kliieou de la 
manière du monde la plus honnête cl, avec une 
joie aflcctéc, lui olfrit une chambre dans sa mabon. 

Dix jours à peine s'étaient écoulés que l’apothi' 
Caire songea aux moyens de se débarrasser de Kao- 
khieou. Il tira d’abonl de son annoirc une robe 
neuve, écrivit une lettre de recommandation, pub, 
s'adressant à Kao-khieou : «Ma maison est pauvre, 
lui dit-il, nous vivons dans l’obscuritc et, comme 
je craindrab de nuire k vos intérêts, en vous rete¬ 
nant ici, mon intention est de vous introduire dans 
la maison de Siao-sou,.ic minbti'c d'État. *ah? 
par la suite. vous pourrez vous faire un nom. Du reste. 
je vous demande votre avis. Qu’en pensez-vous?» 

kao-khieou, aucombledela joie, remercia Thoiig- 
biang-sse. Sur quoi celui-ci, remettant la lettre d’in¬ 
troduction à un commissionnaire, le chargea de 
conduire kao-khieou chez le ministre d’Ktal. Arrivés 
à 1 hôtel, Siao-sou vint au devant d'eux, salua kao 
khieou, lut la lettre de Thoiig-biang-sse et se dit à 
lui-même : « Est-ce qu’il s'imagine par hasard que je 
vab recevoir kao-kliieou dans mon hôtel ? Au sur¬ 
plus, faisons le généreux pour aujourd'hui ' ; demain, 
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je le proposerai comme valet de pied au gouverneur 

du palais impérial. Il aime les gens de cette espèce. » 

Alors il envoya sa réponse à Thong-tsiang-sse et 
garda Kao-khieou dans son hôtel, où cetaventimier 
passa la nuit. Le lendemain, il écrivit un placet et 
chargea un de ses domestiques, homme adroit et 
intelh’gent, de présenter Kao>khieou au gouverneur 
du palais. 

Ce gouverneur était le gendre de l’empereur dé¬ 
funt (Chin-tsong) et par conséquent le beau-frère 
de l’empereur Tchi-tsong. Il avait un goût fin et dé¬ 
licat et recherchait les élégants. Dès qu’il aperçut 
le messager de Siao-sou, le ministre d'État, il prit 
le placet et, après l’avoir lu, s'approcha de Kao- 
khieou, qu’il accueillit avec joie (à cause de la no¬ 
blesse de sa taille et de la politesse de ses manières). 
Il écrivit sur-le-champ sa réponse et accorda h Kao- 
khieou une place de valet de pied. A partir de ce 
jour, celui-ci fut installé dans l’hôtel du gouverneur 
et finit par y jouir d’une si grande liberté, que l’on 
eût dit que le prince et lui étaient de la même fa¬ 
mille. 

Un jour Siao-wang, gouverneur du palais impé¬ 
rial, voulant célébrer l'anniversaire de sa naissance, 
fit préparer dans son hôtel un grand festin auquel 
il invita son beau-fière, le prince de Toiian. 

Ce prince de Touau était le onzième fils de l’em¬ 
pereur Chin-tsong et le frère cadet de Tchi-tsong. 
Il avait sous son inspection les chariots de la cour 
et les étendards de guerre. On lui avait conféré le 
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titre de vice-roi. C était un homme d'une beauté 
remarquable et d’une grande perspicacité. Aimé des 
femmes, courant sans cesse après les aventures, il 
était des plus renommés de ce temps-là pour les 
galanteries. Au fait, il n’y avait pas une finesse, pas 
une ruse qu’il ignorât, pas un artifice qui n’eût 
pour lui des.attraits. Il savait tirer du kin (instru¬ 
ment de musique) les accords les plus mélodieux; 
il jouait aux échecs, traçait les caractères avec élé¬ 
gance ; il était habile dans l’art du dessin. On n’a 
pas iicsoin de dire quil connaissait tous les jeux, 
jouait de tous les instruments, chantait et dansait 
à merveille. 

t’. Au jour fixé pour le banquet, après qu’on eut 
fiçhevé les pfé|]aratifs de la-fête, le prince de Touan 
arriva dansi l’hétel de Siao-wang, le gouverneur. 
Siao-wang invita le prince à s’asseoir. Au second 
senice, le prince de Touan, s’étant levé de table 
pour faire quelque chose *. entra par hasard dans 
la bibliothèque, ou il aperçut sur le bureau du 
gouverneur un presse-papiers à sujet, représentant 
deux petits lions en jade, admirablement sculptés. 
C’était en fait d’art un ouvrage parfait que ce presse- 
papiers , à voir la finesse du poli et la rare élégance 
du travail. Le prince de Fouan, qui avait pris ces 
deux petits lions pour les examiner avec soin, ne 
pouvait plus s en dessaisit'; il les tenait dans ses 
deux mains; il s’extasiait à les considérer et répétait 
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sans cesse :« C'est un chef-d'œu\Te , cesi merveil 
leux ! 

— U J'ai encore quelque part un portc-pinceaux, 
dit le gouverneur, remarquant que le prince de 
Touan prenait tant de plaisir ii regarder son presse- 
papiers; il est en jade et représente un dragon; 
c’est le même artiste qui l'a sculpté. Je ne sab 
vraiment pas où je l’ai mb ^ ; inab demain matin 
je le chercherai et je vous l’enverrai avec les lions. 

— a Je vous remercie infiniment de votre inten¬ 
tion obligeante, répondit le prince de Touan, trans¬ 
porte de joie. J'imagine que ce porte-pinceaux est 
d'une beauté ravissante. 

— « Vous le verrez demain matin dans votre 
palais, répliqua le gouverneur; je le chercherai, je 
le chercherai. C’est un petit présent que je veux 
vous offrir. » 

Le prince de Touan réitéra ses remercîments-.... 

Le lendemain, sans plus tarder, Siao-wang acheta 
un porte-pinceaux, le mit avec le presse-papiers 

* Tcm» crt détails sont cTanc grande ndélité hisioriqae. On re¬ 
présente Tebeo-ki, prince de Tonan, qni devint eni|iereur, sous le 
titre de Hoci-tsong, • connue un prince naturellemeol curieus; ama¬ 
teur des eboees rare» et bien traveillée*. On dit qu’une bagatelle dr 
cette niture l’occupait de» jour» entiers. Le» courtisan», qui avaient 
reconnu ce faible dans le monarque, cbercbaieitl dans le par» le» 
peinture» le» plus inlireaaantes, les pierres le» plus curieuses et le» 
ouvrages de mécanique les plu» tares pour le» oiïrir i l’empereur.* 
(^o}es l’HiMoire générale de la Cliinr, |i«r le P de Mailla, I. Vlil. 
p. 334 et 33S.) 
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dans une boîte dor, enveloppa la boite d’un mor¬ 
ceau de soie jaune, écrivit un billet et chargea Kao- 
khieou de le porter avec la boite. 

Kao-kliieou exécuta les ordres du gouverneur et 
s achemina tout droit vers le palais du prince, où 
il demanda à parler à l’intendant. L’huissier, qui 
était de garde à la porte, alla donc chercher l’in¬ 
tendant. Un instant après, celui-ci arriva et adressa 
à Kao-khieou les questions d'usage : «Qui êtes-vous 
et d’où venez-vous? ' „ 

«Le prince, dit alors l'intendant, est dans le 
cirque, au bout du temple des Ancêtres; il joue au 
ballon avec des eunuques de la cour * ; allez-y, vous 
le trouverez. 

— «Veuillez prendre la peine de.m’y conduire, 
ajouta Kao-khieou. # 

‘'hMn 
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CODE CIVIL. 


(ïiftTl!;.) 

LIVRE III. 


TITRE Jl. 

DE LA CHASSE. SAI^iU-L-âÉnR. 

Dci canditîojii aaxqueUa h gibier, laidti-b-hèfr, peut éite munge^ 

Nota. Cu cooditiaos st irooTeDt étraîlBincni II^ea A l^iu^olU'' 
lion diu gibier, puisque SI. pouyaot dire iniitgf. il D'o^Tmit d"dib 
lenre aucune uliljld, il ne pniirmit Ælne acquis par droit de premier 
oecopauL 


La condition pr^emî^c est que Je si 

l'on se propose de ie manger, n'üppartieniie pa-s à 
la classe des animaux dont la cliair est mterdjte. = 
Voir ï a5, i a6 et j 

Nous avons dit, i AS, quil n'est pas moins indisr- 
pensaJile que les animaux terrestres dont la chair 
n'est pas interdite, soient soumis A diverses praLiques 
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religieuses exigées dans iaecompiissement du zibh. 
El comme, aux textes précis du Cour an qui or¬ 
donnent ces pratiques, il ny a pas de textes opposés 
et également précis qui en permettent la suppres¬ 
sion ou même la modification, on devrait néces¬ 
sairement comprendre dans la loi commime d’inter¬ 
diction, le gibier destiné h être mangé, s’il est vrai 
que les cas d’application du zèbh iqtiari au sald 
doivent être regardés à peu près comme nuis. 

Mus par cette première considération, les imam 
dont les doctrines sont reconnues orthodoxes, con¬ 
sidérant en outre que le Cour’an, ch. v, verset 3 , 
invite à la chasse les pèlerins à qui il l’avait interdite 
tant qu’ils devaient être revêtus de ïihram; 

Que le verset 5 du chapitre v, en permettant aux 
musulmans de manger le gibier sur lequel a été invo- 
Qué LE NOM DE DIEU, SC tait SUC Ics autrcs pratiques 
du zèbh, et même sur la nécessité de la blessure qui, 
dans le zèbh iqtiari, fait partie intégrante du sacrifice; 

Les imam, disons-nous, ont conclu que l’unique 
moyen de concilier l’interdiction avec la permission, 
était d’apporter au zèbh iqtiari des modifications, 
mais en se bornant au strict nécessaire, ce qu’indique 
la dénomination elle-même de zèbh idtirari, zèbh 
né de la nécessité. 

D'autres imam ont même cru qu’il suffirait de s’en 
tenir à la lettre des versets précités, qui ne font nulle 
mention de la blessure; que l’on pouvait donc la 
supprimer. = V'^oir 11 a et i 1 3 . 

En presence de ces deux doctrines opposées. 
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t[uoU[ui^ ûrthodones T nqus rcj^arderoDS h première 
comme étant la règle générale^ parce quelle est 
celle qui s'écarte le moins du zibh i^tktri; et nous 
ne verrons^ dansbaecondc, qu'une induction ayant 
pour but unique de prouver que Ton pourrait faire 
encore moins que le zèbh îdlirarL 

Da zhbh n5 et i lA- 

14Q. Les jurisconsultes dont la doctrine exige la 
blessure du sald ont dù, ainsi que nous Tavons diL 
admettre des modifications^ Nous en avons posé Je 
principe, nous allons en donner les conséquences : 

Dans ce but^ nous distinguerons^ dans le zèhh 
idiirarij les personnes, le téïmié» i ig^ Je mode et le.s 
üutfïiiiients, 

PREMIÈRE CLAUSE. 

DEd eERlOICHE». 

150. Dans le zèbk îtiiiarit l'ammal immolé ne 
pourrait être mangé, si le zabih n'était pas musuU 
man ou qitabi 

“ Qclab, Mgnifio * Ima j; le î Hntl de qktfbt^ 

todique gAn^mlemaol le rapport euBtani «Ufe Je moi et la peraoime 
ou cboie ([uü aert A «^Daltlîer. Quoique Je4 oiuauliïiju^ soieDi. 
fftdAtr puîiqulla ont reçu de Üleu un liTre^ leCouren, ib ne » 
qualiCeol pâs de voir T. tir, i^ct jieuin natiuinj 

religieuM-^ qu*iJi Tecottnatuant aujourd'hui comme qttaAî, wni 1» 
cbréllenjet l»juJb: Tra prcmicn fOUlqitqAt par rÉvaugilc, ^ 

mdfü; et les seconds par le peatalruque^ ^^5^ * lOUt aulrc 

peuple actuel en FUMuiur niajfj ndomteur du feu, , j^rd^auci, 
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[J en est de même dans ie îdtirari, pour les 
personnes qui prennent dans la ehasse une part ac¬ 
tive et eOicace^ c’est'îi-dire poru* le chasseur et le 
murs/L = T. t a. 

T. tiû^ i’ < Le chaiscur el ic murfd (ai ec dernisir 
< autre que le chasseur Jui-mdtncj » doi veut être musuj- 

* mans ou qitahi^ parce que les 71(061 ne reecnnaisseuL 
«qu'uu (ïcuî Dîeut cuenme les inusul'ninns ; du muitii Iclle 
*est ïour profesaîou de foi. sans que ce soit réelîenîenï 
» leur croyance, * = 

a* 1 Eisl-il permis au^ musulmans de manger les aiïi- 

* maux laits zèhk par l<!^ juifs suivant les formalités voulues 
n par leur loi?;=Rcp. Oui. *= Fitva d'ÀÜ-Efpifdi. 

y • La nourri Lu re do ceux qui ont reçu les cenLure^ 

■ est liçilc pour vous j la vôtre l'est également pour eux. p 
^ Cemr'an^ ch. 5 ^ v. 7. 

ô* I Le PioTiil et le chasseur dot veut être musulmaiu ou 
« tfitaiii, c'est'à-dirç d'uno religion qui reconnaisse l'unité 

■ de Dieu , soit en y croyaui et la professnot, comme les 
^ musulmana, soit en la professant sans y croire, comme 
- les 71(061’*. s = San&HÎi'Zadè, 

uioi qui s^étend, eu pareil cas, à Eaiil peuple qui ne rtconBuE 
|HS fuailé dfl iJicu^ Comme ^JidE , 'adjrm* nODl Spécùl des l^rSAuS, 
désigne, xcus Je rapport de naEÏonililé» tout peuple aulre qae les 
Arabes. 

** âi l'on demandait cammeuE la loi [wnE admettre les 71(11161 i 
raccüiiipEissement du pour ccfie :)eule comidéraltOEi qu'ils 
rtconnauscDi riinilé de Dieu, quand on croit d'autre pan reçoit- 
naitre qu'eu réalité ils ne font à cet é^Srd qu'une prufroatua de foi 
inEiisaagére. = Un mnsultiian répondrai!. je crois,, avec raison r 
■ Dieu seul pouvant acruict l'Inlérleur des ceEUri, IcJ hommes HUE 
réduits â juger sur I» apparences, la seule chose qui hIi â leur 
portée en parville ntaliére. ^ 
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151. Serait valide le zèbh fait par les femmes, 
enfants, fous et incirconcis, professant l’une des 
trois religions musulmane, cbrcticnne ou juive, 
pounii qu'ils eussent, à cet égard, le discernement 
et les connaissances nécessaires. = Mèdjmœ\ Iûtc 
des zèbdih. 

152. Serait également valide le z^bh du mèdjoüci 
converti à l’une des trois religions. 

153. II en est de meme du zèbh fait par les per¬ 
sonnes dont l’un des auteurs serait juif ou chrétien 
et l’autre mèdjoaci, parce que la loi les reconnaît 
comme qitabi, comme elle reconnaît pour musul¬ 
man 1 enfant dont fun des auteurs serait musulman, 
quel que fût d’ailleurs l’autre. 

La règle générale est que fenfant appartient à 
la religion de celui de ses auteurs dont la religion 
est la meilleure, c’est-à-dire, avant toute autre, à 
la religion musulmane, ensuite à la religion chrt’’- 
tienne ou juive indiiféremment. 

154. Est inhabile à pratiquer le zèbh : le musul 
man, tant quil est revêtu de ïihram; et est nul le 
zèbh de celui qui omet à dessein le tèsmiè, qu’il 
soit musulman ou qitabi. 

155. Enfin 1 apostat, étant regardé par la loi de 
lislanusme comme n’appartenant à aucune religion, 
ne peut être admis à fexercice d’aucun zèbh , quand 
même il se serait converti à l’une des religions chré¬ 
tienne ou juive. Il n’y a pour lui que le retour à 
1 islamisme: Alors seulement il rentre dans tous les 
droits du musulman, et le gibier qu’il aurait pris à 
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la chasse pourrait être mangé par un musulman. 
=r Medjmœ', p. a46, a* partie. 

150. I.Æ juif devenu chrétien, et vice venà le 
chrétien devenu juif, continueraient légalement à 
être aptes à faire le zèhh, parce que, dans l’un et 
lautie cas, ils continueraient detre = .Mais, 
par la raison contraire, ils n’y seraient plus aptes, 
s’ils avaient renoncé à leur religion pour l’une des 
religions quelconques comprises sous la dénomina¬ 
tion de mèdjoaci. 

157. Le zèdjr peut, par exception, suppléer 
ï'irsal du chien parti de lui-même, et sans la parti¬ 
cipation du inarsU, sur le saîd, |>ourvu que le zadjir 
soit musulman ou qitabi, = T. b b. Voir en outre 
art. 2 11 . 

r. 66 . I* ■ Si personne n’a fiilt inal le chien el qu’il loil 

• |Mrti de lui-mètne, qu’une personne fayanl fait zidjr, le 

■ chien oit vcritablcmcnl obéi h l’impulsion qui lui était 

• donnée, et qu’il ait pris le gibier, la sohition de la (|ues- 

• tion tient m la religion do celui qui l'a fait zidjr, parce 

• que le remplaçant ici pr tolérance ïmal. le gibier 

• pourra être mangé si le zadjir est musulman ou (fitabi, 

a* • Il y a tolérance, avons-nous dit; car la K*gle était 

• que le gibier ne put être mangé : Vtrsal étant en effet 

• une des prtics essentielles du zetfat idtirurii, le lismic 

• doit avoir lieu à l’instant de Virtul; et sans lui, il n’v a 

• de zèqat ni réel, ni censé tel. p. 378 . 

• Iji tolérance consiste en ce que, à défaut d'irtal, le 

• zèdjr puisse le remplacer; et le motif de cette tolérance 

• est que l’effet produit pr le zidjr sur le chien prouvant 

• son obéissance, son déprt sans irsal put être impute à 

xn. 3, 
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*un vice liYducalîon (ce ijui subirait pour que le ifibicr 
* ne |)ùi Wre inan^é, Q07) - * =; p, 37®^ 

M tèsMii 

* t 7f4niè Aor la Yictî 

158* L'invocation du nom de Dieu sui- ïa victime 
est csig^c dans l'un et l’autre zèbh ; 

Ddiis le premier^ i Tiustant oii elle va être dgor- 
gécî 

Dans le second, au moment de tirer sur le 5flrd 
QU de faire iWflf contre lui les àjèiti'anh, 1 1 s « parce 
que c'est alors que commence le ^hh. Les ^èwarth 
représentent le couteau, l'insiruruentqui fail la bles¬ 
sure: riesûi est ï'ÎTnpuisioti donnée à cet instrument* 
= T, ir; voit T* h r. 

T* c. ■ Le tèsmiè doit filrc prononcé sur le Jdfd m tunic 
. m-mutèvdhhich TaîsanE: partie de» anîmius qui pcuvcni 
i être mungé-t; cnr nous supposons qu’il s'agil îd de taîti 

■ que Ttin SC propose de manger. ■ = Diraïel^ eommen- 

■ taire du 

150. Dans le i^fiah, un téïmté est exigé pour 
chaque victime. 

11 est cependant permis d’égorger dans ce zèbh * 
par un seul tèsmiè^ deux victimes h la fois^ poumi 
que. posées rime sur i autre, elles soient immolées 
toutes deux d’un même coup. 

ïOO. Dans le zèbh idtirarî, un seul tésrniê suffit 
de même, par analogie aveu le deuxième paragraphe 
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de l'article précédent, pour plusieurs saJd tués ou 
faits ithqan à la fois par le meme projectile, ou à 
la suite l’un de l’autre par le meme chien fait irsal 
une seule fois. L'essentiel est qu’il n’y ait pas eu in¬ 
terruption d'acdon de la part du djarih, = T. 5 d. 

Seraient donc également faits zèbh et pourraient 
être mangés, tous les gibiers tues d’un seul coup 
de fusil; parce que, malgré la muldplicité des grains 
de plomb, U n’y aurait eu qu’un .seul acte de la part 
du chasseur. = T. bd. 

"T.hd. I •• Lorsque le murttl a l^hé le chien sur plusieurs 

• said par un seul lèsmtè, et que tous ces said ont été pris, 

• tous peuvent être mangés, parce que le but de Vinal 

• est l’acquisition du gibier, et que l’acte d'où résulte le 

• zèbh est remplacé par un seul acte, qui est Virsal. = Il 

• en est autrement du zibk des deux moutons sous une 

• seule invocation (lorsqu’ils n’ont pas été superposés). 

• parce que le zèbh du deuxième mouton n*a pu avoir lieu 

• que par un deuxième acte; il faudrait donc un deuxième 

• tèsmic. • =r Medjmæ\ p. ayS. 

a* «Si le cliasseur a bût irtal son chien sur plusieurs 

• gibiers par un seul lèsmiè h l'instant de Yinal, que son 

• chien les ait tous pris, il est permis de les manger tous; 

- car le zèbh idtiruri a lieu par Vinal {du chien ou par le tir 

• du projectile); il faut donc un lèsmiè h cet instant; et 

• comme Pacte qui lâche le chien (ou qui décoche la flèche) 

• est un, il suflit d’un lèsmiè. 

• Dans le zèbh iijtiari la régie est la m<’>rac. lorsque le 

“ zabih étend à la fois l’un sur l’autre deux moutons qu’il 

» immole tous deux d’un seul coup par un seul lèsmiè. 

• C est le contraire s’il les immole l’un après l’autre : il 

• faut deux lèsmiè, puisqu’il v a deux odes. 

3* • Si le chnssetir a fait inal son chien sur tel gibier, 

39 . 
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.qiiinsiiUe son diien en ail prÎA un second ou davAiilap; 

* ei qu’il Ica oit Iii6a^ toui pciiTcnlélre mungbs» ponce que 
i l'inrflî aubïistf* Iflul qu'il n'v n pas d'iiilcrruptloii. 

* n en est de tnt^me du cas où le clmiMur a liré sur un 
. gibier, el qu'il en a lué deux, elc i Ions aùM mnngùa. 

4* ■ Mois AÏ le chien est restù Icmglemps inactif auprès 
*du premier gibier, cl qu'eniiiiic un autre tüîd venani 
» à pai«r, il l'ail tuè, ce deuxième gibier ne ^ul èlrc 
. mangé, parce qu'il y a eu. dan^ le ccuire de l'irtaJ, în- 
<L[crruptiou prolongée d'aclion entre îo premier ei le 

■ deuxième smd; et comme a:Ue inaction n'élail poa de 
« la pari du cbîcn une ruse, cl qu'il n'èloit pns à 1 ofTùl 

■ d'une HTcoodo proie, îoS, il y a eu înlerrupiïon réelle. 

5* ■Si le pjiurtii a fait ^nat un faucon bien dreasé, que 

■ ce faucon §e soil abattu d'obord sur un objet quelconque; 

■ qu'il se soil mis cuauîle à lo poursuite du mid, qti U I ait 
* pris et luéi ce gibier peut éiro mongé, si le repos qu û 
< pris le faucon ne s'est pas prolongé, el qu'il ailélé borné 
*ûu temps nécessaire pour sC reposer- ■=; ékanèu/èZafià, 

g" 7>inursur ie prajcctile au sur la chien- 

161. Lorsque le chasseur a invoqué le nom de 
Dieu, non 5 tir la vicliroe, mais sur le projectile qu‘il 
lyjaçait, cl avec lequel U fl atteint le stiîd, ce gibier 
peut, d'après nue réponse du Prophète, étrfî mangé + 
quoique le tèsmiè ne soit queltafjrmt. e'cst’^-dire, qi/ll 
soit eense avûh' été fait sur le saïd, et qn'il ue l’ait 
pas été vérîlablemeut : « Lorsque lu as Uocé ta fl èehe, 
« que lu as en même temps invoqué le nom de Dieu, 
«et que tu as blessé un gibier, tu peux le manger; 
U sinon. non. h 

162, Ou doit îa même application du thmih 
hat^miè k l'rWal du ebien, qvic ai souvent on lâche sur 
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le gibier dont on ne connaît pas même l’existence 
sur les lieux, quand surtout on réfléchit que Virsal 
des djèwarih est en tout point assimilé au tir des 
projectiles. = « Le chien et le faucon sont entière* 
M ment assimilés à la flèche. » 

Nota. C'est meme probal»iemeDt àcette clroonsUnce qoe.comiue 
souvent, à riostant uù foa (ait imU les d/hranA, oo ignore qu'il y 
ait sur les lieux du gibier, on doit attribuer l'usage de faire leC^aiti 
sur la Q^lie ou sur le ebieo. 

163. Si le tèsmiè a été omis par oubli, le gibier 
peut être mangé. 

16^1. 11 ne peut Ictrc, si l'omission a été volon¬ 
taire. 

165. S’il n’a été prononcé qu’après le tir ou l’iV- 
sal, il est de nul ell'ct, et le gibier ne peut être 
maiigé. 

V. L’imam Ahmèd Hanbèl exige le tèsmiè» et re¬ 
garde comme nul tout zèbh où aurait été omise, 
soit à dessein, soit par oubli, l'invocation du nom 
de Dieu. = I.<c$ imam Maliq et Chafi’i n'exigent pas 
le tèsmiè dans le zèbh fait par un musulman. = 
T. be. 

T. be. 1 * t Lo chasseur ou le mursit ne doivent pas 

• omettre A dessein le thmiè i l’instant de l’irsa/ du chien 

• ou du tir du projectile ; si à cet instant il > été omis vo- 

• lontairemcnt, et que le JatJ ait été tué, il ne peut, sui- 

• vaut Ebou-Hanifé, être mangé. 

V. • Chafi'i professe une autre doctrine. 

a* • I/omissioii par oubli n'est pas un obstacle à ce que 

• le gibier s(»il mangé ■ 
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3“ * Mai» *i rinvocaLton iur îe gibier n^a eu îieu qu’a 

■ prè»rirj(Tl OU le tir« tous s'accordent à inlerdire la ckolr. > 

Sttnbüti^Ziiiîè. 

e. iCh, i6, V, laj : .. . Né anitigez donc pm de ce 

■ (de l'artinial) sar qaoî n'a pas été invoqué U nom de Dkur 
*■ — Ce verset parait interdire fia chsir de l'animal] sur 
* lequel a été ûniiae l'invocaticn du nom de Dieu. Daoud 

■ Mt de eetie opinion, et Ahmed la partage, — Mniiq et 

■ Sehafu ont dit tout Toppoa^j!'] et îb sVulonsont de cotte 
«décision du Prophètes La KÎcttmo d'an rmuaimun tii per- 
« ffiise, ti {m6iiie]| f'iqeoccrtnindn aoxa de Dim a a pas m tiea 
i jur tfWo. — Ëboii-TJanirè a mis une différence entre Tin- 
1 lenlion et rooblL-^Dan^ cotte question, le moLif déter^ 
«minant de rinterdioLion est, soit In cnort de Tanîmai 
« (sans 2rM}i soit l'absence de L'inrocation du nom de 
« Dieu sur lui (avant sa mort) ; et cette règle repose sur 
« CCS paroles du Cour'an, chap. V, v, A i Vota tout iater- 

■ dit iet lUiintaux oiarts, car ceifa est mm nr&oljr 

■ ceafrv Dfta î rdvoho résultant do la dèreme do tnanger 
i tout oc sur quoi n été invoqué un autre nom que celui 
« de Dieu, t= BeiduwL 

106, L’invocîHion sotis le nom du Messie par les 
cUrctîens, ou sous reîui d'Csdos par les juifs» n'est 
pas rocODTiuc par les [uttsuiiiians comme faiîe sous 
le nom de Dieu, 

NOïJI, Db doic breu^eji ihstiilCtiaiia pliuou luoîcu rbndéca cnidll 
rrïlii été établin rar Iri aom:}, allribLilA de Uicu, et lur le» tdjoùC, 
liopa pauvontètrp ftïlaà cp noin, ou rejELée:} du 

NOpr üc 2»n, 

167. Le 2 èhh ifjtmri consiste h faire à la gorg:r do 
(a virtîme une lai^e el profonde Idcsstin^ troù le 
sang coule, parce tpie le but (Ui zébh est h purift 
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Cnnilon de hi chuir par rcBii5Îon du sang qui la rend 
itnpure, = Voir T, ut. a"'. 

ï.es ouvrages de jiirisjïtTjdence, pour mieux pré¬ 
ciser celte opération,, exigent que rœsopîiage, Jn 
tracliée-arlère et îes deux veines juguJaires soient 
L-oopés. = Aîij(hns\ — Zèhaih. 

108, Dans le zèbh idtirari, pour que le gibier 
puisse être mangé, les uns exigent, îes autres n'cxî- 
gent pas reOusîon du sang;, ec qui équivaut à ne pas 
exiger le réih., puisque son but est l'etTiision du 
sang, ^ Diverses circoiistances peuvent, d'ailleurs, 
en aiTcter l'eUel. T. t/, 

T. b f. 1*1 On B. dît : Il cil exigé que le elucn (Æsae cûli 

- ier lé s»ng du gibter, dVutres ont dit î Cela a^est pas 
' nêecsséîre, porce que LeHusion (peut) ne pu Jépcucîrc 
4 du cliien; on ne doit donc pzu Texlgcr. 11 esL poasiblc en 

■ cQct que le séng «'arrêté, soit parce que l'ouverture qui 
« forme la blessure sera trop étroite. «oit parce que le ^ng 
i sé sera coagulé ; et aucune de ces cLrcouftlauces u^est le 
< fuit du chien (dç inaoicre è être aUrîbuéeà un vice dé- 
«ducaliou}. » ^ !lîèdjmm\ p, 

V. a" iOei a dît aussi : Lorsque la pïoîe est grande, on 
N pas retTusion du ,^ang; si elle est pe tite, on l'caige; 

« parce que «i Je Hong ne coule pas quand la blessure est 

■ grande, c*eat qu'il n'^y avait pas de sang qui dut couler: 

H mais si elle est trop petite, la faute du chienuzz: 
Ibidem. 

5'< Il doit y avoir blessure, c'est du moins la version la 
• plus accrêdilée ; peu importe du reste dans quelle partie 

■ du corps du iüïd elle a été faili\ 

1 Les deux imajus Ebou^llünifè et Ebou-lou^our ne foui 
« pas de la IdcKsure une condition indispcusahle, ji dit 

- Ha^'aii. T'est aussi la docLriiié c|e Cbidiiei': il fonde :tui 
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< le versei 6, chap. v du Cour'an : ce (le ^bier} 

i àjèwtanh doo/ Ranci;] f cünsené cl mr qtioi a^ra été m- 
i i^üd le Mm de Dhu. Gel ordre est dît-iln il nV 

■ pas fait rocnLian Je la îilcA^ure; cl celoî qui en a lail 
«une CDELdition b ajouté au ioito du livre ilivJït» ■ ^ Sert- 
huli-Züiic. 

169* Dans la premitre doctrine ^ qiii du iieste eût 
h ptü prè* univmdJemcnt îKlmi-se, et sur îaipielic 
repose loul le système du zèbh idtitari, peu importe 
IVndjioît du corps Ju gibier ou la blessure aura éié 
friile* = T. h 

T. b g, ■ Les djèitanh dobeul liâirc au t^id une blciuurc* 
« pourvu que le séqal îdltrarîê eoit act;01ïipii par la 

• blessure* peu importe à quelle partie du corfis elle aura 
« été faite. > = JJ;rtiréf. 

l!IÏTHi:MUnT!1 DD IXBft. 

170* I iU blessure peut indilfércniment être faite, 
soit par un inslrumeot iranebant ou aigu* soit par 
les denb ou les serres des djhearih. 

Les icistrunneuts du zèhh idiimri sont donc de 
deux espèces : flèclieSi javelots* lances* eic. d une 
part; quadnipêdcs à dents canines ou oiseaux de 
proie h serres* de Laulre* = T* tA* 

T. b h, 1 La cLias^e <al penpôse par l'inleruièJlalrv de 

• quaJrupedeA à dents canines cl d'oiseaui de proie à ser 
' res. Ce-s condilîonü ne wml Ciigéca que pour le gibtrr 

• dvvjiiil être mangé. » = Uindèt. 

Prciniérr espèce. — l'a]rr;4JnirqO aiÿtu, tranchmtti, 
ccntondanlit cfe. 

171, L'emploi dans le zHk d'iustrumejils eou' 
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loïKlvinIs lîst défendu^ parce que Je Cour’^sn, ch. v, 
V. 4 1 interdit T usage de la chair des anîinaux tuc'ii 
à ï'aUle de pareils iiistrumcDts. =;;=T. iiL 

tu. «Lr chair du gibier aUcinl pur une anrio aiguë 
1 ou iranchantc, telle i|'iie lïëclie, cùuteau eL lutrcï peu) 

• être luangiict poun'u qu'il ait ilé frappé par la piaiule 
' Ou le tranchant, cl non par le pial do l'artnë, et qu'il 
«n^apparlienne pas à la classe d'oiiimaux dont* on prin' 

■ cipe, la «rliair est défendue comiDc aliment. ■ 

172. IMaistpioiqueremploi des corps sphériques, 
fut priiuîtivomeiit uii obstacle h ce que l'atiimal 
frappe par une baHc pût être mangée puis<[uelJe 
n'est (jij'un corps contondant, comme cette inter- 
diction ne jiortait que sur la considération que le 
plus souvent ia balle pouvait tuer sans faire de 
blessure, cl par conséquent sans qu'il y eût zèqdl 
idtmtriù, quand, par Temploi du fusit, il a été fa¬ 
cile d'i ni primer é des corps contondants une îm- 
pulsion telle qu'il en résultât blessure avec effusion 
de sang^ celte léglc a dû cesser de prévaiûirT d'au- 
lant plus que le plomba sous cette formet produit, 
par la force de la poudre, des efléts plus puissant-'^ 
et plus sûrs que la flèche et autres armes de meme 
nature, = T. lj. 

‘f. 4 j. 1 *' I tisE défendu l'usngo de In clmir de L'aiumnl 

• tué pojT une 4ouWonA^ lïjübj (halle faîte ft'iirie terre jir- 

■ gilcusc, {|UL M^nrtîi do prujccüle), pan:e qu'elle e^i uji 
n-orps ciintandmit qui p«ui hriser, mais qui ne fait |ia!i de 
« hlejoure ( prtKlubaTil effickion de ionp ), ■ = 

P' Î70 
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a* «ZÈïdt cliftsseur, line, vn !n.ifc*|iJfln[ le nom de Dieii» 

» un coup de füâU a tir un gibier qifU t4i permiî de ïumii' 
i ger» l'flUcîiilt le blesse tl fetbaL Gimtnc à l’iirrivéo de 

■ Zéld> 3c gibier étfiîl mort de celle bltï.iïurCt il n a pu le 
. foire tqlîari ; esl-il penuis de manger te gibier mori 
O de 3a blessure foîie le pJomb d uo fusil ? ^ Kiip. 
I Oui. * =:, ‘dtdw 'r-mAirti. p, i a 

173. On doit toutefois admettre en principe que 
tout accident qui, survenu dans le cours de k chusse, 
laissera la certitude ou même le simple soupçon que 
la mort du gibier ait élc ou pu Cire due, soit i une 
contusion f sulTocatlon, chulCt autre que celle qui 
aiii'alt eu lieu directement sur la terre ou sur un 
corps plat sans rechute sur la terre, soit encore 
à un coup de corne, à une morsure ou déchire¬ 
ment fait par un animal autre que les lÿèïrfïnr^. faits 
imh etc. un pareil accident, disons-nous, suffit, 
dans le cas de certitude, pour rendre illicite l'eui- 
pîoi de la chair de ce gibier comme alîmciit ; ei, dans 
le cas de simple soupçon, pour quil soit pmdeni 
de s'en abstenir. ^ Cou/an, chap, v. v. i, et T. ik. 

T. fi A. i" i Si îc jflft/ qu'un clwîscur aurait liri «l blessé, 

■ lomljedans Tqau et qu'il y meure, ou qu'optes ^'irctombe 
«sur un loil, Uû endroit élevé, un nrbre, un mur, une 
• tuile, il retombe sur la lemî et qu7l meure, îl ne peui 
«être mangé, jiarce que, avant (oui, Iç C<Mir*ai» défend 
- (tcxtudleiiient) d« la manger, et qu'en outre il est pos- 

■ sible que oc ne soit pas à la blessure que lui a faite 
H 3e chasseur {luah à une roniusmti) que l'on doive aiiri- 

biiEt 5a mort. 

3* * Crtlf régie iiVst l[iu(<’fbîs ,-applicable qu'aux en s ou 
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« la blessure n'aurnk poiï élé de ualurc à donner tiiie nmri 
■ suhile; car la mort du gibier danit leau (par exemple) 

• où il sérail tombé encore rivant ne .Remit pns un obs- 

«üidedécUirà cef|u'i.l fût mangé. D^aiBeum quoique bJcS' 
Hpsé mortcllemeut, (il peut être soumis au ni) 

• la vie qui lui reste équivaut à celle qui reste à J'^oniuial 
« qui vient d'âlre Toi t zéhh, > AlsdjuuBi p. a . 

3* ■ Le gibier peut être oiongé a'U tombe directement 
il et Mm intermédiaire sur la terrei, jiaree que c*est une 
Acbose qu‘oR ne peut prévenir; et si la faculté de tuangei: 
«Je gibier devait letiir à ce qu^U ne tombal pas sur la 
> terre, il fatidrail renoncer à le chasser et, par consé- 
ri quetit, à tirer parti de l'utilité qu'il nous oOret uiBiié 
ri dont îc Cour an tcul que les hommes prolilent^ puur|u'il 
«les invile à chasser : ChaatZt dit le rb, v, v, 3. 

4* s Le gibier peut égalemenl être mangé s"!! lotnbe sur 
ri. un rocliçr, sur la tuile (d'un Loil} où il reste sans re- 
t tomber sur la terre, parce que la ctiule sur ces objets ai 
ri de même uature que «Ile qui aurait Heu sur ia terre. ■ 
= A1cdjfiiœ\ p. a 70 * 

174. AIn:âi lé gibîéi' qm, toiubè dans l'eau > v 
sei'utt mort, ne pourrait etre mangé* Voir T. if A. 

Il en serait de même de Foisoau aquatique doui 
ia partie du corps plongée dansfeau serait celle nii 
il lirait été fuite la blessure, parce que, disent les au¬ 
teurs, U serait à craindre que sa mort ne fût due a 
b suirocation résultant de feau. qui, par la blessure, 
aurait pénétré dans Imtérieur du corps. Si la bles¬ 
sure n'était [tas plongée dans Feau, il serait permise 
de le manger. = T. ft L 

T, A t. «Si, un oi-Rcau aq^uitiquL^ ëlcut InmHô ilan:^ 
■IVau, üfl blcî'tirr y e»l plonger, il ne |TCnt être mmigi' 
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« ^>iu'cc qu'il «l possîblü qtîc it» morl 3 o\l due k l'oiiu, ^ 
Celte doclriitc CïL par Les trois inmm lorsque In 

« blessure n'esl pas mortelle. 

V. i Mais„ lorsqu’elle esl mortelle. Cbûii'i et Mniiq per- 

■ niellent Je le manger (parce que, alors, ce n'esl pas 
■i Leau qui l'a Luét niais » blessure}. 

■J* « Si la blessure n'êlail pets plongée dans l'eau il esi 
* permis de le manger, parce qu'il est certain que la mort 
m est due à la blessure. 

3 * ■ Si tout autre gibier que l'oLseau aqualiqUO élail 

■ tombé et mort dans reau\ iï rtu serait pas permis de le 

■ niauger. que sa blessure fut ou non plongée dans 1 vau* 

■ parée qu'il est probable que la mort d’un animal ter- 
^ reatro sera due h Peau dans laquelle il e^l tombé- • =. 
S'un&Bii'Zad'è- 

175. De même, ne pouirait être mange le gibier 
qui, tombé sur un corpSi irancbont ou aigu, serait 
mort sans avoir été soiinns au zitfat îqtîariè; ear la 
blessure qu*aurait produite ce tic chute n’aurait, si 
elle était seule, rien tîe commun avec îe zèqat id- 
tirariè, puisqu’elle n'aurîiil été précédée ni du tèsmiè. 
ni fie Taction du chasseur ou du marstf, donnant 
rîm pulsion à l'inslrument du tel que ïa flèche 

on le chien, 

Si, d'autre part, le gibier a deux blessures, celle 
faite par suite de ïa chasse et colle résultant de la 
chute sur un corps aigu ou tranchant, on ne peut 
avoir lu certitude que le gibier ne soit pas mort de 
telle chute. := T, b m. 

T. b w. iSi le gibier élLiinl irunbé sur une lance ou »iir 
> un risaenu fWé en lerre, sur le coupant d'une luilc, il en 
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K Cil ^t^Allkéu^t'^blc9^u^C || W ii'oil pu* porrnia de le maiî^er* 

■ parce qu^on peiil a^SmcUi't quÛ esi mon de cette bles- 

isure ou du coulre-cnup en rclombanl à Leire. =: ï) esL 
«alors prtiden! de a'absIcmVk p&rce qii&, dniis riïireri.î- 
«uide^ !>fl doit préférer cû parii, qui» du oL con' 

« fomic a la » = Mèdjmo!'", p. 1179,. 

170 . Par le même principe » la prudence ordonne 
de â^ahstenii' de In chair du gîbier qu’auraU pris un 
chien élranger au chasseur, cl qui serait venu se 
joindre à son ciiienj parce qu'on ne peut savoir sï 
le chien étranger a été fait trsni, voir art. a 10, ni 
s'il est dressé à La chasse, etc. ^1= ' 1 ', h n. 

T. & A. 1*1 Si tu trouves evec ton eiiïeii un eliien etran- 

■ |^r et que le gibier ait été lué, il ne juîul être mangé, 

* p^rcc que lu ne snis quel est celui des dcui qui l'a tué. 

■ Alors, en elTctj sc présentent deui eas opposés ; permlï- 

■ âion de manger (quant nu eldcn du ehnsseur) et intcrdie- 

■ lion ( quant au chien étranger] \ et la Lalaifieo doit pen- 

■ cher du télé de rinietdîcüou, conforinémenL n cette 

1 décision du prophète : qaand (daiu un cas donné] sc 
<t trouvent réunîet, J'üfle jNirt défunts, de FfUitre- permisaion 
1 deyiiirTS, la dotl prévaloir, çar il y a nécemté de 

■ jE'a&j/cair dam le premier eattel iOàhtJienljâcallé ft agir dani 
< le teeand. 

iSi un faucon a pria un gibier et que Ion ignore 

■ s'il a élé fait Ou non ;naL ce gibier ne peut être mangé, 
i quoique Ton sache que le fiiucoD a été bien dressé. L'/rraf 

* est une condition saiw L'aceottiplisseineiU de laqtieîie la 

* permission de manger le gibier ne peut custer, 

3* * Le zèiftfi idtirarir est exigé A défaut de imssibiiité 
« du zèifal i^tian'é. ■ = Satibuîi-Zadè. 

ill. Né serontqu'utie application de ces mêmes 
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priTidpcs* les cas ou un corps quelconque^ par 
exemple une pierre ^ ayanlété kmcé [lar le chasseur 
eonü'ç Mil satd, apràs thmièf l'aura atteint du cûté 
[l'ancbant ^ et que le gibier sera mort arant que le 
zèbh ifithri ait pu être accompli sur lui v le résultat 
sera que î 

I*' Si Je corps a un certain poids^ et que le gibier 
ait été blessé, il ne pouri’a être mangée quand il 
sera înipossible de juger arec certitude si la mort est 
due â la blessure ou au poids du projectile. 

1 * Si le gibier a été blessé, il pourra êlrc mangé 
lorsque la pierre aura été assez légère: pour que îa 
mort ne puisse être le résultat d^^une contusion, 

3" Enfinf si le saïd n’a pas été blessé» et que» 
cependaut^ il soit mort du coup qui l'a rra[}pé, il 
ne pourra être mangé» parce que» certainement, il 
sera mort d’une contusion, quelle que soit dailleurs 
la pesanteur du projectile, = T, ho. 

T. ho. 1 * > Le cboMcar natteint un jaîd dv(>c une pierre 
«qiril lui n lancée cL J'n bleasc par le coupant de la pierre 
4 (le Aaïd C41 mort)» = âî la pierre était pesante, le dbi'C 
Il ne peut être mangé, parce qu'^d est poisible que ce soit 
‘le poids de la pierre qui l'ait tué. = Si» nu contraire, 
aeîlo était ligéro, mangc-ic» parce qii*il y a certitude que 
^ Îr mort est due o la bltvirure qu'elle a £iite. ^5iln 

■ pïcrrc était un sÜcz trancïiant, et que cependant le juôf 

■ 11*011 paa eu une entaille» ïe gibier ne peut ifîtrc lunnge» 
• parce qu'il n*a pu êEm lue que par une cuntnnon. ■ 
Mcdjtnfc', p, 279 . 

■ Le principe, en pareilles questions,est que» quand îa 
» mort Mt certainement due à nnc hlexsurc» il est permis 
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■ de nvanger lu gil>îur; = <|U*ûei c^intrairc» aî elle cat certai 

■ ireiiiciiil iluu h lu jjcsanleur du corps qui Ta frappé» il ne 

* peut être mangé ï = etiiin» s'il y a încerlitude, la pru- 

■ dencu veut que l'on sabslienne. ■ = p. 2S0. 

178» Dtinfi tous les crs, soit tir contusion, soit 
tli^ ÿu06c:ttîon» poui‘ que k chair du gibier puisse 
lëgaJcment être niaugec, le ^bk îqtiarî est nécessaire, 
pourvu lüutefois qu'il soit encore possible de le 
pratiquer eu temps utile, =: Voir T. a î"» et art. 
1 lâ. = T» fc/î, i‘. 

179» Le gibier est fait en temps utile » quand 
le chasseur trouve quil a encore plus de vie quii 
ri'en resterait à tout aniuial qui vieudrait d’etre fait 
zèbh iqiînri. = T, ft p. a*’. 

180. Il nVst plus temps, cl le gibier ne peut éü-e 
mangét s'il lui reste moins, ou seulement autant de 
vie (|u'â tout autre annuel â la suite du réift: i^iian, 
parce qualors il est censé mort. 

Mais si cet état est reffet d'une blessure» le gibier 
peut être mangé, parce que» alors, il est tenu compte 
du séAft idttrari, vu l'impossibilité de faire l'autre 
zèhh. = T, i p. 

18 L 1^» Des auteurs prétendent qu^Ébou-Hanifé 
exige que le zèhh iijiiarî soit pratiqué tant qu71 y a 
vie dans le gibier; que» selon lui, l'animal n'est 
pas censé nioi t lors même qu il lui reste moins de 
vie qu'à la victime qui vient d’être immolée , que le 
mouvement ou la respiration sont les seuls véritables 
indices de la vie. = T. A p, 6". 

l82. Le gibier ne peut donc être mangé» si le 


496 


JOURNAL ASIATIQUE. 
zèl>h itfùari pouvant rigoureu:>eiiient être accompli, 
ne l'a pas ét^. 

Il ne peut de môme être mange quand le chas¬ 
seur a cm à tort, soit qu'il avait perdu l'instrument 
nécessaire pour le sacrifice, soit «pi’il n’avait pas le 
temps de faire le zèbh. = T. b, p, lo*. 

183. V. Suivant Êbou-Iouçoiif et les Iroh imam, 
si la blessure du gibier est de nature à ce qu'il ne 
puisse plus vivre, il ne peut être mangé, quand 
même il serait fait zèbh itftiari, parce que sa mort 
ne serait pas la suite de ce zèbh. z= T. 6 p, 7 *ct 8 *, 
( voir 5*). 

V, Dans la doctrine de Muliammcd, avant tout, 
le gibier doit avoir encore incontestablement lu vie; 
et, s'il n’est pas possible que sa vie se prolonge plus 
que celle de l’animal fait zèbh, il est permis de le 
manger. = T. 6 p, 9 “. 

T. b p. I* • Dans la doctrine des deux imam cl de Cbu- 

« fi’i, le zibh ( iqtiari) est indispensable lorsqu'il reste dans 

« le gibier plus de vie que dans l'animal qui vient d être 

• immolé. 

a* • El lorsqu'il ne lui en reste que ce qui en reste à l'a* 

• nimal fait zèbh. c'est-ii-dirc lorsqu'il est certain qu'il ne 

■ pourra plus vivre, par exemple, lorsque, ayant étéévenlré, 

■ ses intestins sont sortis, et que le chasseur n'arrive [kis 

• assez l6t |)Our le trouver encore vivant, il est permis de 

• le manger sans le faire zibh, parce que ce qui lui reste, 

• ce sont les convulsions de la mort. 

«On |>eut en induire que, s'il meurt avant ou inimé- 

• dialeroenl après l'arrivée de celui qui devait le faire 

• zibh, on peut le manger; et c'est la doctrine adoptée. 


NOVEMBRE.DÉCEMBBE 1850. 497 

3* • Le gibier no pourrait être mangé m le cliaaseur avait 

• omis de faire le zèbh, parce qu'il aurait cru avoir perdu 

• l'instrument propre au sacrifice, ou présumé n'en avoir 

• pas le temps, tandis que cet instrument il l’avait à sa 

• disposition, et que le gibier avait encore plus de vie que 

• l'animal immolé. 

• Telle parait être la doctrine généralement suivie, parce 

• que le ziqat idtiranè ne reçoit son application que dans 

• le cas où le gibier n'est plus vivant (ou censé vivant) à 

• 1 arrivée du chasseur. • zir Mèdjrnœ’, p. a8o. 

4* • Si le chasseur n'a trouvé de vie dans le gibier que 

• celle qui existe encore dans la victime après qu'elle vient 

• d'ètrc immolée, tellement que le gibier ne pourra sur* 
« vivre à sa blessure, il est censé l'avoir trouvé mort, parce 
« qu’on ne prend pas en considération ce reste de vie. 11 

• est alors permis de le manger (sans l’avoir soumis au 

• zèbh iqtiari). 

5" «Suivant Eboudlanifè, le sacrifice est, dit.on, en* 
« oore nécessaire dans le cas précité, parce qu’il a été 

• trouvé vivant, ce qui suiTil pour qu’il ne puisse être 

• mangé qu après avoir été fait zthh iqtiari; car Dieu a dit, 
«ch. v, v. 4 • Vous ne manqnvz pas des animaux susdits, à 

• moins que vous ne Us ayez immolés {lUa ma xèqqèîtum), 

6 * • Dans la même doctrine, peut être mangé le gibier 

• qui, tombé successivement sur un corps, et de ce corps 

• sur un autre (par exemple, d'abord sur un toit et de ce 

• toit sur la terre), ou frappé d’un coup de corne, as- 

• sommé, mis en pièces par une bêle féroce, voir le ch. v, 

• V. 4 du Cour an, a été fait zèbh iqtiari, lorsqu'il restait 

• encore en lui un reste de vie, soit évidente, cest-àHlirc, 

• prouvée par le mouvement du gibier, soit cachée, c’est-à- 

• tlire, insensible autrement que par un reste de respira- 
■ lion. 

«Le Jètwa est conforme à cette doctrine d'Éboudlanifè. 
V. 7 " • Suivant Ebou-louçouf (et d’après le rommen- 

• l.vîre du Medjmte', «iiivtinl les trois imam), si fêlai du 

.13 
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i gibïor est td «luil iic puÎMc pUis vivre> le i^zqiè uc le 
É rend. pfiA mangeable, parce que sa morl ne sérail pa* 

* l'cQel du scifaU 

V. 8“ «Suivanl Mèlimeil, îndépentlaDainenl que le pi- 
*bier doit ùm évidemment vivant, il faut, pour pouvoir 
*éire mangé, quil soit iuuuolê lorsqu'on jugera qu'Ü 
- n est ps possible qu'il vive plus que ne pourrait vivre 
< ranimai qni viendrait d'étre fait zp 6^,- smon, non, parce 

■ qu'on nopnutrépuler vivant celui dans qui la loi ne voit 
fl qu'un mort. 

g’ • On ne peut manger le gîbîer qu'on a omis do faire 
fl^étA lorsqu'on le pouvait encore; car le manque 

I d'accomplissement de en précepte obligatoii^r* tant q;i il 

■ est praticable, no permet pas de voir dans ce gibier autre 
I rbose qu'un Animal impur, * ~ Swntnb-iîui/r. 

Dcuiiémo espèce. — Des djrveatih ^ animaut imiruraenls dn 
zihh îdiiran^ 

184. Les djèjsarik sont, parmi les quadrupèdes, 
les animaux à deuts canines i et parmi les oiseaux , 
les obeaux de proie pourvus de serres. 

185 . Ces deux conditions de dents canioês et de 
.serres n'étant exigées que pour la blessure qui doit 
remplacer le zéAA tï^ïinrft ne peuvent Tctre quand 
le but n^est pas de manger la chair du gibier, par 
exemple, qu.iud ii n'est chassé que pour sa peau, 
sa fourrure, etc. 

Elles ne devraient pas Tétre davantage dans le 
système qui nie l’obtigation de re(rusioii du sang, 
voir 16B et T. tf. 

186 . Et lors même que des animaux sans dents 
canines ou san.s serres auraient piis, sans l'avoir tué. 
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un aatd qui* de sa nature^ pourrait ^tre jcnangi?, sa 
chai P ne serait pas défini iivem eut interdite par cela 
seul qull n'aurait pas été satisfait à l'une de ces con¬ 
ditions : il pourrait être mangé si, avant sa mort, 
il avait été fait zèbh ü^tïüri , parce que ce que veut La 
loi du Gour'an, c^est ce zèhh et non îe z^hh idiirari, 
qui na été admis que pour remplacer, au besoin, 
ïe premier; îcs dents canines et les serres ne sont 
donc qu'un moyen supplémentaire commandé par 
la nécessité. tç. 

T. h q, i* I La clause est permise par i'iftlennédîaJr^ 
*de quadrupède! ayant les denu emnines et d'oiseaux 

* ayant des aerrci, » :!= Dirafef. 

a* iToul cÿaiiAfff, iia^, quadrupède à dents canines 

* Ou oiseau à «erres, dressé à îa chasse, peut tégalemcni 
«chasser le «n'd. = Oii peut tirer de ce passage Tlnduc- 
«tioii que b d] esse est légai liment interdite à Unit qua^ 
«drupôde sans dents cenmes et à tout oiseau iuma 

* à moins que le gibier qu'iis auront pris ri’dl pas dû être 
« soumis DU :ièhh (qtmri. 

3* < Le gibier que vous avez pria avec un chien non 
«dressé et que voti» Sïta fait (iqtffm'J, tnaugez-le.* 
zzz Simbnli^Zadè. 

187, Destinée i servir d’instrument au zîhk id- 
les iljèwarih doivent appartenir u un musuh 

man ou à un qitabL 

188. Tous les djèwûi^ih doivent avoir été dressés 
à la chasse parles maqèlîtbîa. = Voir T* ar, T. «i 
et T, a q- 

180, Le ^bier qifnuratt pns fanimal non dressé 

33 , 
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ne pourrait ôü'e’ inango que hÎJ avfiît été fait zèhh 

iqlian. = T» i (jr* 3"» 

190 , Le loup et le lion^ quoique ayant des dents 
canines,, ne peuvent être instruments de cbasse; le 
premier» a csuse de sa natui'C ignoble; le second, h 
cause de sa fierté. i= Né serait donc pas oxchis le 
lion qui, moins indocile» se soumettrait à fctluea- 
lion exigée» 

191» Cette éducation consiste, avant tout, h 
l'Ompre chez les les penchants naturels qui 

j>euvent contrarier le but pour lequel ils sont 
élevés : 

192. Ainsi le chien, qui est naturellement car- 
fiassier, est jugé sulïisamment dresse lorsque» se 
Jetant jusqu^à trois Fois sur le gibier pour le dévo¬ 
rer, trois fois il s^en abstient et finit par le porter à 
son maître. 

Î93» Le faucon, toujours disposé ü fuir avec sa 
proie, est réputé formé, quand il répond au rappel 
de son maiire» avant ou après s'ètre etnjiaré d’i gi¬ 
bier qu'il chasse. 

19^. Le lynx» qui tient de l'un et de l'autre, doit 
recevoir la double éducation du chien et du faucon; 
on devra donc combattre en lui ia voracité des 
quadrupèdes, et, à: raison de sa prn|}en$îon à fuir, 
sa résistance è obéir à ia voix qui le rappelle. 

195. On a cru encore pouvoh'aWorer du degré 
<réduoation des djhi^arih. de plusieurs autres tiia- 
niêrcs : 

i* Par présomption tirée du tem[îs depuis Ipipiet 
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ils sont soumis aine pxerciees reijuis; mais Lexpe- 
L'icncG a prouvii que ce moyen ïL‘autanl moins 
sur, que chaque espèce, et dans cette espèce chaque 
individu peut, à cet égard* olTrir des dillerences. 

196* s" Par expertise; mais les experts ne peu^ 
veut avx>ir de point de départ asseï fixe pour porter 
un jugement incontesUible; iï ne peut être que le 
jiroduit de conjecture fondée sur ie rap¬ 

prochement de diverses considéra Lions ; et 
imd n^est pas dans cette matiLTÊ sans inconvénient* 
parce qu'un premier ù^tihad est irrévocahle par un 
deuxième* et qifil u force de chose jugée; et ce- 
[îendant îe fiut pourrait souvent démentir le prin¬ 
cipe* en obligeant, soitè renoncer h employer l'ani¬ 
mal auquel, dans b pratique, on reconnaîtrait un 
défaut essentiel* soit ^ lui donner une nouvelle édu¬ 
cation* ^ V^oir Mèâjmœ' ou 

197. On ne pourrait, par exempie, manger le 
gibier dont un cïuen* jugé bien dressé, au l'ait mangé* 
parce que le Cour au le défend, ch, v, v* à* Il fau¬ 
drait le livrer k de nouveaux exercices jiroprcs à 
corriger ce vice d'éducation. := T* r. i* et i". 
t9ti. On a étendu cette prohibition : 

Au gibier qu il prendrait ensuite, jiisqu^i rinstanl 
üîi Ton préjugerait qu\uie nouvel ie éduc\atîon la 
coïTigé; 

Au gibier que ce chien aurait pris avant qu'on 
eût reconnu en lui ce défaut; 

Va nié 1114^ au gibier qui, pris antéricureinent, au- 
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rail déjà été fait ihrûz et rapporté dans U iiiuison du 

diasscur.^^^T. I r, 3*. 

19^9^ Suivant les deux rmüni, n^est Laterdilo 
que la chair du gibier dont le duen aurait mangé, 
etnunccUe du gibier pris pat lui antérieurement ou 
postérieurement T parce que, son dilucation n^ayant 
pu être jugée que par idjtihadt ü n’est pas permis 
d‘en détruire refTet en condamnant, pour une faute 
isolée, toute prise anterieure ou postérieure, qui ne 
serait pas entachée é^'idemment du meme vîce ap¬ 
parent d'éducation. = T. 6 4*- 

200. Il n^est pas, au contraire^ défendu de man¬ 
ger le gibier dont aui'ait mangé roiseau de proie„ 
parce que ce à quoi ou le dresse, ce nVsL pas à ne 
pas le manger, c’est à revenir é la voU de son maître^ 
= T. È r, 5*. 

V. ChaR^i ne permet pas de manger celui dont 
aurait mangé un faucon encore peu habitué à la 
chasse. 1'* b r, 5^. 

T, r. t* «Lu gibiur doat a majigé lâ cîuen ne peut, 
«swIdii nout, être micgâ, que le cliÎËii ait Ou non niubî- 
* lade d'en manger. 

V. ■ On prête à Chali'î dem doctrines dans Je cas où 
ile iJileii ii^aurail pas cette bol^tude: selon tes urts> U ne 

■ peimcllrait pas manger ce gibier; selon les luLres, il 
«ïo jicmjettrïlît, = Celte dernîèrv ductrine csi aussi celle 
4 de \fu1iq. 

U* «5! le eliien en a J'Ioibîtüde, an ne jjcut nianger le 

■ gibier qui a lait redonnaiUv en lui ce: dêlàut. 

y *51, après avoir ètè bien dressé, c'esL-à-dîrc avoir 
4 renoncé trou fois de suite à manger le gibier, ïc chien n 


» luniig^ uiiü [üàft^C gibîtrt ou (]UC 1 oÎshmU iltî proie 
t aU rcfuïHi de relou mer î son maître r^ui îe mpirelaît, om 
. lie puorrail mailler !e gibier qti'ils pfeiidraient unaulte. 

* lanl qü'ib n auraient pas élé dreasr^ de nouveau. 

ïlJ en est de auliue du gibier qu'ils auraient pris aup¬ 
aravant et luêiuu de cdtu que iu eliaaseur aurail déjà fail 

• ihra^ dans ^ maison. 

V. /i' . Les deuï pensent, au eonlraire. qu'il n'v 

lieu i détendre de manger que le gibier dont le eliien 
n aurait mangé, pare® qu'on ne put prononcer sur le de- 
»gré d'éducation des c^rtouri^i que par e csUa-dire 

«après avoir pesé les raisons diversts qui militaîeul pur 
« ou contre eux. Or. TiEÿidifM; ne put être annulé par nn 
« idjtihüd subséquent. 

5 * *Si le faucnii a maiigê une partie du gibier, le reste 
P peut être mangé par le chasseur, ]ïarcc que ce à quoi le 
. rauoou a été dressé, c’eîl à retourner près de son tuaitre 
« quand il le rappelle. Cl non é UC pas manger ic gibier. 

V, ■ Ce principe est admis universellement, csrepié par 
« Cbafi’i (qui ne i>emiet p&s de le manger apres le faucon), 
«quand ce faucon est nouveUcfiient dressé- * — Wrci;>Jur , 
p. 167 . 

201. Ce ne serait pus l’elTet d'im vtec d'édueu- 
lloii. que le ditcti but le sang tlu gibier sans en 
avoir mEiiigd la ebair, p:iree que ce sang ne pouvait 
iU'c i Tusage de son maître. Celle cirronstanee 
ne serait donc pas uu obstacle i ce que ce gibier pû* 

(Itre mangé. f. Aæ, i“* 

202. Si le chien a déchiré avw les dents la eJiair 
du gibier. qu‘il en ail rotqié un niorcemu que . le 
laissant, li sc soit remis u la poursuite de ce gibiei. 
qu'il luit pris, lue ei rapporté a son luaîlrc 

nn avoir luaiigé un seul inorceau, ce gibier peu! 
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être mangé, parce <fue Je ctiien, eu Je rcservant poui' 
le chasseur» a prouvé dans toutes ces circonstances 
toute U perfection de son éducation.^T, i j, j*. 

203* Le gïhier peut die meme iiro mangé Joi:ï’ 
que, le chasseur Tayant rapporté cbeï lui, le chien 
en a mangé le morceau f{u'jJ avait coupé et rejeté, 
parce qu'alors Je chien uest plus 6 la cliasse et à b 
poursuite d'un sfud; il n'y a plus de said; U n'y a 
ploj^ désormais qu'un gibier ( voir la note -2 j ), une 
proie acquise au chasseur.“T. fij, a’ et 3^ 

T, h Jh 1 * «Si le chi«Ji a bu le sung du gibier sâiu. eu 
^ avoir mange U chair» ou qu^il Tait déchiré avec les dents, 
<cpi‘il vn ait coupé un morteau, qu'il l'ait jeté, qu'il oit 
1 continué de poursuivre ce fflrd, qu'Jl l'ait pris cl tué, ce 
- gibier peut être noaiigé, pariaî qu'en buvant le sang jans 

* manger la chair, la gardant pour mu maitre el lui ap- 

* porlant le gibier» ee ckicu a prouvé toute la perfection 

* de son éducation en oc qu*il a hu ce tpii ne pouvait con- 
« venir à son maître et lui a réservé ce qui était à son 

* usage, 

a* 4 Lors même quaprés la cbasso Ü uiangeroil Le mor^ 
«ccau qu'Ll avait détaché du joid et rejolé, ce ne serait 
4 pas un obslaclo à ce que le gibier pût être mangé, parce 
< que (après la ebassej ce ne serait plus une partie du 
. mîd qu’il aurait mangée, m qu'iî n y * plus de mtd (U ne 
1 rèste qu un gibier] après qu'il Ta déposé nus pieds de 

■ sou niaitre, qui lui-méme en a pris possession. 

3 ' 4 Le gibier pourrait être également mangé, ai le chien 
4 n'en avaîl mangé qu’un morceau . que son maitre lui au- 

■ Irait donné à manger, parce qu'il en serait de ce mor- 
4 ceau comme de tout autre qu'il lui aurait jelé. = Enlln» 

■ d en serait de même si, après f|uo le gibier aura été Qiii 
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K iiiniZf lu diiân m uiuporlût un morceau et le mangcoiE. ■ 
p- 3784 

4* ‘ Miia ce gibier ne pourrait être uiADgé ai, avauE 

■ que le maître en eCit pris pGaae&sien, ia ebîei]: avait 

■ mangé le morceau qu'il en avait aéparé et rejelé, parce 

■ que ce fait prouverait un chien mol dreSïé, en ce qu'ü 

■ aurait maugé une partie du latd. ■ = SmltuU-l^aiîè-^ 

204. Quoique le said pris par un cîiieii ne lut 
pas celui contre lequel il aurait été üclidt il aérait 
permis d’en manger la dtaîr, s'il l'avait pris sans 
s’êtra dérangé de Ja voie dans laquelle îî aurait été 
lancé t parce que ce n^est pas contre tel giBier qu'il 
a été envoyé» mais darjs telle direction dont il ne 
s'est pas écarté. On ne peut donc trouver dans ce 
l'ait un vice d’éducation qui doive rendre illicite le 
gibier qu'il a piis. ^ T» bit 1 '*- 

V, 205 . Maliq professe une autre doctrine; tl ne 
s'occupe pas de La vote qu'a suivie le chien, tuais du 
gibier contre lequel il a été fait irïoJ!. = 4 JÜ* 

20ti» Il suit du principe adopté parEbou-Ilanlfé. 
que si, déviant de la direction qui lui a été donnée» 
et ne s'occupant pas d’y rentrer, le clnen prend et 
rapporte un gibier autre que celui pour lequel a eu 
lieu le lésmî'é» le gibier ne peut être mangé. pai-ee 
que, par cet écart, il fait preuve d'un vice d’éduca¬ 
tion , et que d’ailleurs ce ne peut élrc celui contre 
lequel il a été fait irsai = 3*. 

T. fr ■ Lorsque lu chien a. èie lûdié contre un gi- 
• hier el qu'il eu a prh* un atiEre. ccîn est |H’niiis- pourvu 
çqi,i’ll r.-iijE pris sur la voie cLms laquelle il ïi él^ fait iVjjjL 
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V, a* Malîq a dîi : «Cela n'®l {jm pcrniLi ; b cbitij:i üiî 
i peuL pr&Eitlrc le gibier mos ovoît èià fait irtah et 

* c$t restreint à l'objet indiqué, 

3*1 ?ÎDii 3 » Tlanéritcs» nous répondons :« Nulle «slrictîou 

* [pareille) ne pcot être miM à Tiraul; le but est d’^acqué- 

■ rîr un gibier et non d'exiger du cbieii ce qu'iî ne pour- 
< rait faire i il est impoaiubie dü le dresser à prendre tel 

■ raûl déterminé : la seule chose exigible do lui. e^tst qu'il 
4 ne dévie pas de îo direction quj Lui a été domiéo^ S'il la 

■ quille pour ac porter à droite ou h gaucho cl s'occuper 

■ (le toute autre chose que de dicreber le gibier, ou qu'il 

■ le poursuive et le prenne hors de la direction donnée^ 
«ce gibier ne peut être mangé» parce que ce n’csl pas 

■ celui conlïc lequel il a été fait inal. *:=MéiÿMiar'fp. 17®' 

4 * i Si îc chasseur a fait iVjal (daiii une direction don- 

■ née) le chien sur un jujtï, et que lo chien en ait pris un 
« autre, celui qu'il a pris est permis, pourvu que le chien 

■ UC SC soit pus écarté de celle dlnccdon, parce qiio ni le 
i cliien. nî le faucon ne sont dressés n iie ïmm prendre 

■ d'atilro gibier que celui qui leur a élé désigné, La désb 

■ gnatîon n'esE pas d'ailleurs idlmncut précise que ces 
’ aniumiu: puissent dlslinguer qu'ils no peuvent eu prendre 

■ aucun autre (sur la même voie)» Tout taûi leur est in- 
«diJDorenli, parce que tous ^Üafont au but pour k'quel les 
1 djhtmiih sont failta. irsat^ celui dé prendre le smtL Tous 

■ doivent donc être compris dam la Lâche imposée aui 

■ dj^arih ( pourvu qirils les rCOc&nLrent dans la voie indi^ 
■quée). 

V. • Idollq ne permet pas de manger Ce gibier. ■ = &ni- 
t/aii-Zaite, 

207 . Ce serait un vice d'éduentiou que le chien 
fuit irsai ne parUl pus et ne s'ébnçùt pas aussitôt sur 
lo gibier contre lequel 11 aurait élé hkhi, parce cpi’il 
ïve doit y avoir entre le tèsmii; cl le zèhli ijuc l’inter 
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valle de temps nécessaire. Le retard apporte par lui 
entre i'ïTjai qui a dù suivre iitintédiûtement le tés- 
miè et son arrivée sur le gibier» en Fendanl nul le 
xèbhf est un obstacle 5 ce qu'il soit mange, == T* 
ii U. 

20d. N'est pjis censée retard, l'action de certains 
animaux, tels que le lynx et autres de munie famille, 
et même quelquefois le cliieii, qui, arrivés à dis¬ 
tance du gibier^ s'arrêtent pour épier l'instant favo¬ 
rable où ils devront se jeter sur leur proie et la 
saisiri leur ardeur, loin de se refroidir, est alors 
portée au plus haut degré, et ne doit pas être re¬ 
gardée comme une interruption du zèbh commencé 
par l'irmb Ibidem. 

T. fi ft, i* fl Aiin que le sibh ne soit pns séparé du làf- 

■ le cliîcQ ne doit pas, après fifluL différer de se 
fl porter eoDlre le ù iddîtis que ce ne soit pour s as- 

■ sucer ML proie. Si, en cÛcl, îo iyni s'arrête pour î'épier 

■ et saisir ï'însiant de s'en emparert il n'cst pas défendu 
*de la manger, parce que c'est la manière do cliasaer de 
-cet anrajal. U en esl de même de quelques ebiens; ce 
I temps d'arrêt ne refroldiL pjs ches ees ajiimam Toidcur 

■ que leur doano l'ir^al. ■ p. 07^' 

fl Si le chasseur fait irtsi le lyns , et que cet animai « 
4 tienne à raffût jusqu'il w qu'il se IrûUte à portée de 
-prendre et qu'il prcane le JüTd, il esl permis de le man- 

■ ger, parce que ce n'mt qu'un piège tendu par luî au 
ijnidj et uûii un vcrîlabîc repos qui interrompe la con- 

■ tînulté devant exister entre ï'irjai el le • =/d«ni, 

p. 374. 

3" E Par la prolongation dti retard, le fait de la chasse 
i ne se trouve pas lié à F/rraf r la prolongation pour épier 
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■ le itiid lie au coalroire l'ina^ i b ehas$c. ■ =r ^nhaîi- 
Züdé, 

209. Si uii laLLcoari bien dressé a été fait et 
que, pour sg reposer de la poursuite du sald, jj se 
soit abattu sur un objet quelconque; que son i'e|30s 
SC soit borné au temps nécessaire pour reprendre 
des forces ; qu'il se soit remis üi la poursuite du même 
gibier, qu’il l'ait pris et tué, ce gibier peut etre 
mangé, parce qu'il iTy a réellement pas interruption 
tant que ie faucon a fait ce qu’il lui était jiossLbie de 
faire* = Voir T, hd, Ij’* 

ùtt L'tKiAL. 

2lQ* L'irsnl des djèvtarih^ représentant, dans le 
2 èbh üüirari, rimpulsien donnée à l'instj'unieiiL du 
zèhh itfiiarit est de précepte obligatoire; et lorsrju'ü 
n’a pas eu lieu, le gibier quils auraient pris ne pour¬ 
rait être mangé. = T. b v, et voir T, tn, u*, et 
T. L v. 

T. b n JJirn/ti doit Avoir lieu pur un Enusultuan ou 
n par un qitabi; car Iti* quadrupèdes h. denta c-onincs ei 
^ Iw DMeaux à serres uc soni que dts instrumenU du xèbh : 

■ or, le zèùk iiç peul s^acromplir pur i’instruiïient aeul; il 
« (jaut qtiulqu un qui remploie, i5o, et le mouvcnient à 
« Loiprtmer è ritisüruTneul a lieu d&ns lo seth ieüirurî par 

• IVrïui des djetpitrih. 

« Le est aple à f aceowpîUs^nient du zèqat îfftian 

• {i&o, 1 ^ 1 , i5a> i53); eu sous ce rapport, U dîlîére du 

■ de l'ido/dtrw ül du rcnégai (naus ajouterons $1 
« mrîrtic du mu^uffàati rtvéUt de nbrrim^ l&A), ■ =: Dinüei. 
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ill. il est toutefois ;i celte règle générale une 
exception de pure tolérance : si i'rrsa^ n'a ps eu lieu 
parce (pie le chien serait parti spontanément et sans 
avoir reçu fimpulsion de personne, la loi, pour re¬ 
médier h une ÛTCgubrild qui n^a été le fait ni du 
chasseur, ni du rnHCsil, consent i ce que le zèdjr 
puisse remplacer 1 'îVîoi/> mais à la condition expresse 
que le sadjir^ i 16 , soit musulman Qu çi7a6n=Voir 
T.hL^JAw. 

Cette condition repose sur le principe que l'rc'.üî 
laiSRiit partie du %èbh^ et lé z^hh ne pouvant, dans 
ses diverses parties, être accompli (pie par celui qui 
professe l'une des trois religions, musulmane, chré¬ 
tienne ou juive, le sédjfr, (pii doit ici remplacer 
l'iVsal, ne peut avoir lieu (pic par ceiui qui a droit 
à faire fîVsah ^ Voir T. b b et T. b r, 

212* Mais si ftrsfli, ayant eu lieu, est nul par le 
fait du marsiît comme le même motif de tolérance 
n'existe pas, le xèdjr est regardé comme non avenu, 
quel que soit le ladjir* := T* h ic* 

T. fr Wi, i Si îo chien est parti sdh» îrml^ qu'il se soîl 
< mis de: lui-méme à k poursuite du $aîd, et qu'un luu- 

■ Aulioan ou autre fait fait ïCïÿj**> ce qulci Ton doit 
i prendre en cunsidéraliDti pour juger sî ce tald peut ou 
y non être mangé. c'est le :èéjr : si celui qui fa fait est 
y ùple a aecamplir le sèhh, le gibier peut être mangé; si- 

■ non, il ne peut f êlre^ .■ 

■ Si l'ififli ei le sèdjr ont tous eu lieu, c'est à l iV- 

■ frti qinl faut se reporter ; si fi^di/ vient d'huit mi^djûücî et 
- le zidjr d'un nmsulman, îe gibier est inliTdît ; dnns le 
• CILS opposé, il est pfu’niîs. 
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*SÎ la même personne a fait firsaf et le sMjft îc gÜsîor 
«peut être mangée si celui qui leï a failâ est musulnuin 
«OU il ne p^nt l'étre s'il est mèifjiOuej. 

■ Si rjVj.rirI a eu lieu et f[ue le iTèfiniè ait été omLs [a fle.'t- 
«5ein) à l'instant de rirsinl, c^estTwal qui doit être pris en. 

• considération {et comme cel oubli du téjmiè (lors de 

• firïaQ rcnfl nul le zèlhjt le gibier ne peut être iD[ind;é. 

• Quant à Tijivocation faite à Ti estant du zedjr* elle est , 

• dans ce cos^ regardée comme non avenue, parce que la 

• Urgslilé {du ièlh} dépend [delà légalité) de Itrïiif: 

■ jdf commando cl domine la question; le lèflÿi** qnî le 

• suit, n'^a d^aulne effet que de donner de la fonce a l'rrraf 

■ cl d'esciicr Je chien. Quand t'fcidd «tYalidc^ le ïêfÿr ne 

• peut f invalider; quand il ne l'est pas, Je zèiîjr ne peut 

■ lui donner la validité qui lui manque. De mémo, si le 
«inurïif a Omis n dessein l'invoration^ et qn'cnsulle il ait 

■ fnit zidjr îe eKicn avec tètmiè^ le gibier ne peut être 

• mangé, par les priucipes espcwés pins haut. 

• Toutes ces quesLioos appliqnécfl eu faucon (et autre# 

• oiseaux de proie) reçoïveut la même lolution; et s'il n*y 
t a été (ait mention que du chien, c^est que c'est lui qui 
I {généralement} est prb pour point de comparaison. ■ = 
Sanbalij^adè^ 

213. Cirjal ne peut être fnit que par un musuJ- 
mau ou un ifitabL Voir T* b v. 

214» Sit nprts avoir fait le tèsmïè sur un ÿflîd, le 
chasseur» changeant d'intention » làil, sans renouveler 
le lèsmièj îrsal son chien ou décoche sa flèche sur 
un autre sutd, ce dernier ne peut être mangé„ parce 
que ce n'est pas sur lui que lin vocation a été faîte» 
215» Mais su sans avoir changé de le chas¬ 
seur changeant dlnstmment, envoïe contre lui un 
autre chien ou dêrurbe tin autre li'ait que celui 
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qii’iJ se proposait ployer, Je jnïd peut être mnngét 
parce qiiCt l'invocatioo ayant cti lieu sur le jaîti, ries- 
trunient ne peut être pris on considiiration, 

21 G, Si. au contraire, l'invoration a été faîte sur 
Je cliien ou sur la flècl:ie. et qn'ensuile, sans la re¬ 
nouveler, Je cîiîisseur, mettant ce premier înstriuïicnt 
de côté, fasse un autre chien ou décoche une 
autre IJtche. le gibier atteint par l‘un ou par t autre 
ne peut être mangé, paree ijuc ni le MÏd, ni l'ins- 
trument qui a blessé ce gibier, n'ont été l'objet du 

217. Si, après avoir fait l'invocation sur l'iusirn- 
ment, le chien qui aura été fait irsal, ou la flèche 
qui aura été tirée, a blessé un autre saîd que celui 
qii'ou se proposait d’atteindre, le gibier peut être 
mangé, parce que, dans le premier cas, les animaux 
dresses it la chasse ont été dressijs d autant moins é 
ne prendre que îe gibier qui leur a été désigné, que 
la désignation ne peut être précise. Voir TA t. 

Quant au second cas, on ne peut exiger d’un 
homme que ce qu'il lui est donné de faire; et ce 
qu'il îui est possible de faire, c csl de cberchcr à 
atteindre le saîd, et non de lalteindre îufaübblc- 
ment. ^ T. ta:, 

T. i Æ. i* < Si le Tjolih r oprÈ» avoir couché i c naouksn 
* et avoir invoqué aur lui lu nom de Dieu, diangeanl d'in- 

■ leulion, eu iromole un autre, aauï avoir prononcé, sur 
«colle hduvcUc victime, une seconde invocation, elle ne 

■ [jeut être mangée, parce que. dans îo -èhh k 

•.jfVJitè SUT lû victime est do précepte oMigatoire, el la 
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K n'en 0 fMii él^ Tobjel; elîc doit doiic ^Ure inter' 

■ diEe. 

a' fl Si le Jiabih uddioId )a première rictitne, mais (ju'ü 

■ change d'instrtiment (pour l'immoler J. elle petit être 
i mangèCn parce tiu'on ne pretid point garde au clamige- 

■ meni d'in^lrnment en pareil cas- 

3* «Üi , apres avoir iovonqné le nom de Dieu, le ch&ü- 

■ seuf line sur tin taîd et qu'il atteigne un autre jaîd que 

■ celui sur Icqud il lirait,, ce dertiier peut être mangé, 

■ parce que ie fc/miè est (censé) fait sur l'inslrumcnl. On 
fl UC |>eut, en elftl, eiiger d'un homme que ce qu'il dépend 

• de lui de fairo, ci ce qui dépeud de lui. c'est de tirer sur 

■ un animal et non d atteindre le 1 ml qu'il se proposaiL 

// »Si, après avoir fait le icrmié sur un iiiStnimenE, il 

■ lire ensuite sur le gibier avec un autre, le gibier ne peut 

* être mangé, parce que son tètmiè ne portait pas snr ce 
i second projectile; il ny a donc point eu réellement de 
- lèimiè. 

4 ' fl Les lois de l'irsal sont, à cet égard, comme celles 
du tir des projectiles: si donc, après rinrocation, un 
«chien a tié fait irral sur un saîdf^ que le chien , Fanant 

■ laissé, en oit pris un autre, ce gibier peut être mangé, 

■ parce que le iifimiè est fait sur l'iiutrumcnt; le gibier, 

■ au contraire, ne peut être mangé si (après que le tijanê 
fl a eu lieu sur Finstrimiciii) lu cïiasscur fait trsal un autre 

■ eliîcn qui prend le gibier, parce que l'instrument qui a 

■ pris le gibier u'avali pas été l'objet du tijiaièr = Le ter 
fl jïiif doit n.¥oi!r lieu h Finitarti du îèbh (îçtYanJ; et [|H>ur 

■ le sibh tdtimri] à l'insLanl du tir, quand on décoche la 
flUéciie; h l'instant de l'inraL quand on fait irta/,* = 
\ftdjniir*t. p. 347. 

titre III 

oumiofts mvEBSEs, 

218, 5m- deux chiens ayniuconiribué mi pu con 
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tribut! à la pH&c ou Âla blessure d'uti gjbier, ilsulTil, 
pourque ce gibier ne puisse être mangée que l'un d'eux 
olfre l'une des causes d'iUégalitÉ déterminant l'in¬ 
terdiction de la chair du gibier, parce qu'il y aura 
meerdtude sur celui des deux chiens qui aura pris 
ou blessé le gibier; et dans pareil cas, l'abstention 
est obligée. 

210. Deux cas peuvent se présenter ici , qui 
rentrent Tun et l'autre dans la meme question : l'un 
est celui oii le chasseur aura fait îrsal deux chiens, 
dont l’un ne pouvait légalement être envoyé contre 
le sûîd* L'autret oii un chien étranger à l'irsal 
du chasseur se serait mêlé de lui-même à la chasse, 
sans qvie Ton sût ni s'il a été fait irsal^ ni st même 
il a les qualités requises pour être fait mal. = T. 
b i” et 3", et voir T, fc n. 

220 . Nous pourrions peul-etre même ajouter 
qu'il serait bon de distinguer si dans la chasse de ce 
gibier, le chien qui pourmit motiver l’interdiction 
de la chair du gibier^ a conliihiié é: la blessure ou 
seulement à la prise; car la participation à la simple 
prise présenterait peut-être moins de gravité que la 
participation à la blessure, sur laquelle repose Ir 
7èhh idiiran. ^ T* bj. 1“, 

T. hy. i' i.Si It riitsseur ou le ntaniî onl, pourhks^cr 

* le iaref, joint au cliicrv dressé un chieuL non dre^, le gî- 

I bier ne peut être mangé : l'un de ces dciu djank 

• il ejl vrai, la feeulté de manger le gibier^ mais l'aulre y 

- esl un ûbsla4:lc. Ot cemmo il est facile d'éviler cet écueil 

U 


V?3. 
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*(ei qutt rien nejcutîlie leur réunion]^ on doit, jisr pru 
#denc:c, cboîair J'abstentîon. 

a* i Si ces dcuï riilcna n'étaienl réunis que pour prendiv 
I le satd, el non pour le blcMCir» Ja doclrine vérilable seraiI 
« d’éviter de îü manger, au tant fjuo s il devait cil résuller 
■ interdiedon- 

3* < Au chien dreasé el Tait ina/ ne peut tire ndjoinl le 
.chien qui ne peut être ùil irsaL que le chien d'un 
4 apostat, d'un idolâtre, d'un mèJJûüfi ,ou le chien qui n'a 
*pas été (hit irmi, ou qui l'a clé avec omission intention- 
inelle du thmiè. “ tzi Mè(îjmÆ\ aoS, 

S2l- Si le .ïaîdt après avoir été blessé, ne Tuit 
qu'avec peine, et que cependanl il disparaisse, le 
cliaisseur doit le poursuivre sans s'arrêter un îuslant, 
autant du moins qu'il n’y est pas mis empêchement 
par une force majeure, soit physique, soit momie, 
telle que fatigue, besoin naturel d'étanclier la soif 
ou d’apaiser la faîm, et autres, ou obligation de 
satisfaire à la prière et autres pratiques religieuses, 
obligation qux doit passer avant la laiblc cotisidéi'a- 
lion de ne pas perdre un gibier^ = 1’. ^ z. 

222 . 11 n'est, toutefois, pas indispensable que ce 
soit le chasseur lui-tnêrae qui poursuive incessam¬ 
ment le gibier dans sa fuite, il peut charger un 
autre de cc soin, T. è ï, 

T* b Z. l'iSi In dèchc a blasé le gibier, ci qae cepert- 
idâiii il cûfiiinuc de fuir, le chasseur qui l'aurait perdu 
i de vue, et l’aurait poursuivi sans relâche, peut It man¬ 
ager quand ménic il ne le trouverait que mort, pourvu 
• que le gibier ncut pa» d'nutre blessure que colle ^de la 
, flèche du cbwwenr, ÏjO prophète a dit, en efTrt, n Èbou- 
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* âa lébè ; QiUmJ fa ut «MvfW fa Jüehet 

^pc^da pendant trou jûurt, tiprit leiqa.eîs tu It retrouves, 
y tiiaii^e-te, ipoum;! ne soU pas enpalrêfactionr ^fai^ s'il a 

1 una aufTTS blason ças celle de la JHehe, il ae doit pas êltr- 

* mangé, parce ga'on peut y -üOit dtojc roujcj oppaséa de m 
«morfj fiuv fai permet de h ntan^erj Vastn ftii le drjfndî 
1 et dans l'ineertittide, üa doit s'aisteair^ 

V. ■ CbaG'i n'ûdnact pas celte docirine. 
ti* < On ne doîl pas cesser de îe poursuivre» avons^nDus 
Rrlîl, excepl^ i^uand un Ivssoîn naturel [et impérieux)» 
É le] que eduï de lalisTaire à ïa Taim, à la soiTi etc.» ou 
y i'accomplissement d'un devoir jreligieuïi par eieniplc la 
H prière» en fonl une o.éœssîlé; mais si le cliosseiir s'était 
H arrêté sans nécessité» Cl qu'il eût trouvé le gibier mort , 
i le gibier ne pourroii être mangé, i = Jl/f<ÿniüî', 277- 
3 * ■ Sii le faîd n^ant duqiaru, le chasseur n'a pas cessé 

■ de le poursuivren qifeurin il l'ait trouvé morl, i! est per- 
y mis de le manger, mais c^est par tolérance , car Ta régir 
> était qu'^ii iic pût être mangé. Il est en effet pOiisiblc qu'il 
4 soit mort de la héclie qui l'a aiieint, comme aussi sa mort 
< peut être due à une autre camie. — Quant a la Lolérancc, 

* elle est motivée sur ce que l'observatiDn stricte de la 
« régie équivaudrait à rinterdictlDn de la chasse. En elTet, 
m la rhasse a lieu en pîoinc et ordinairemcnl au milieu de^ 
4 arbres; il n'cfit guère possible de blesser le gibier sans 

• qu'il cJiange de place» et le plus souvent -«ma le perdre 

• de vue. Celui qui le poursuit sans relâche est donc encu' 

■ Sable. 

4*^ Si Je chasseur cesse de ebereber le gibier, ü peut 

• rbarger un autre de ce soin. v^âEinfrub-Zfri/j!. 


223 . Si le projectile a frappé b corne ou le sa- 
bol d’uB jflid, et que le sang ail coulë, ce gibier 
peut être mangé, parce que le sang prouve fexis- 

34. 
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tence d‘tine blessure sous la corne ou le sabot; si le 

sang n’a pas coulé, il ne peut être mange. 

224. Si le projectile ou le chien a détaché un 
membre du corps du sàid, le membre ne peut être 
mangé, mais le gibier peut l’ètre. Le prophète a dit : 
»i Le membre séparé d’un corps vivant est mort ». 

225. Si, au lieu d'un membre détaché, le corps 
a été séparé en deux ou trois parties, la place qu’elles 
occupaient dans le corps du gibier pouvant déter¬ 
miner si la vie a dù être plus ou moins prolongée, 
déterminera si elles peuvent ou non être mangées. 
Si la mort a dû être à peu près subite, c’est-à-dire 
si c’est la moindre partie qui n’ait pas été séparée 
de la tête, toutes peuvent être mangées; la partie 
adhérente à la tète peut seule l'être, si elle est la 
plus forte. = T. c fl. 

T. ca. • Si le $aid a été séparé, soit en longueur, soit en 

• largeur, en deux ou trois parties, et que la plus grande 

• appartienne à la partie inrérieuro du corps du said (de 

• manière que la moindre soit celle adhérente encore k la 

• la tétc), le tout peut être mangé, pareequ'après une pa- 

• reille blessure, la prolongation de la vie est impossible; 

« il n’y a pas lieu ici à l'application de la décision du Pro- 

■ plicte précitée, art. aaÂ- = Elle est applicable au con- 

• traire, quand les deux tiVrs (la plus gracie 

• corps sont restés attachés 'à la télè^ et qu^ tedéta- 

• ché (la moindcf j ^^trteiuüt à la wrtie iilhiF{é«^,.Pans 

• ce c^lp partie 

• tiers peuvent ^èt^«^^ U dans 

. • les déox lier* au dettijr ta rèèk- * — 

Mèdjhnc. a8o. * 
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' ' K 226, C'est conformément à ce principe qoe, 
même pour tm niemLire détuclié du corps, Chafi'i 
permet de munger le membre avec ie reste du corps. 
si la morl en a été la suite immédiate; si au contraire 
la viesVst prolongée JJ défend de manger te membre 
et ne permet de manger que le reste du corps. 

227. Si le membre n^a pas été tout à fait détaché^ 
et qti'iL soit possible, en le rapprochant du reste 
du corps ^ d'en obtenû la cohérence ^ ce n*est plus 
qu'une blessure oixlmoirCf et tout le gibier peut être 
mangé. 

228. Si, au conli'aire, cette coliérence paraît 
impossible 5 obtenir, et qu^oii ne prévoie pas que 
i'art puisse l'opérer; si enfin le membre doit désor¬ 
mais rester suspendu à la peau„ on ne peut manger 
ce membre^ que la loi regarde comme détaché, 
pai'ce que ia fietion légale fait loi. 

229- Quoique, en principe♦ il ne soit pas permis 
de chasser fanimal domestique muthcahhkh et nnmi- 
têni'r ou düii+ à ect égard, fnire quelques distinc¬ 
tions : 

Si, par une cause quelconque, une sorte de ver 
tige, de folie admissible, de fureur même, s'est 
emparée d'uu animait et qu’U se soit échappé dans 
la ville ou i\ (l'avers champs^ s^ns qu'on puisse l'ar- 
lêter assez tôt pour que b sûreté publique ne soit 
pas compromise, ou meme sans qu'on soit exposé à 
le perdre, il est permis, non de le chasser, comme 
on le ferait d'im animal sauvage et rnubak^ qui de¬ 
viendrait la propriété du premier occupant, du, en 
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d'autres termes, de celui qui le prendrait, mais de le 
tuer en le frappant à quelque endroit du corps que 
ce puisse être, parce qu'il serait rarement possible 
de le faire zèbh iqtiari. 

V, Muhammèd ne permet pas que le mouton 
éprouvant les memes effets de vertige, et n'étant 
encore échappé que dans la ville, puisse être mangé 
autrement qu'à la suite du zèbh iqtiari, \yaFce qu’il 
est toujours facile de l'arrêter. 

Mais*s'il fuit à travers champs, il peut être tué 
comme le seraient les autres animaux domestiques, 
tels que le boeuf, le chameau, bons à manger, et 
dans le meme état; on leur applique, dans ce cas, 
toutes les règles et conditions du zèbh idtimri, 

V. Dans ces deux questions, Maliq' exige le zèbh 
iqtiari, parce qu'il ne croit pas qu'on doive faire une 
règle pour un cas qui ne se présente que rarement. 

230. Le même motif, celui de ne pas perdre un 
animal dont on pourrait tirer une utilité, commande 
la même mesure pour un animal domestique tombé 
dans un puits. = Mais on doit s'assurer que ce n'est 
pas à l'eau, mais au projectile qui l'a atteint, et à la 
blessure qui en a été la suite, qu'aura été due sa 
mort. Enfin , dans le doute même, la loi, au lieu de 
commander ici l'abstention, comme elle le fait ordi¬ 
nairement, permet, par tolérance .de manger l'animal. 

231. La règle est la même pour la volaille qui, 
eflàrouchée. se serait réfugiée sur un arbre auquel 
ensuite elle se trouverait retenue sans qu'elle pût 
s'en échapper, ou qu'on pût l’en retirer. = T. c b. 
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T, fin il est pemiii de faire àü idiTinari lei ijcsiiau^ 

• tels que müU.lon 4 > bœufs, clianipaui. 

i* • Quî» devciiui sauva^fes, onl fui leur malin? à travers 
" cliiLmps. Ou peut donc les blesser dniiA iclle parlic du 

• carpî quî se pnèflenicra, coïume on le fait pour le ^bier; 

2* * Qui, lombi^â Inns un puiLs» ne pmiraicnt Ôlre faili 

- tèirh iqftetn. On peullca manger, suit que Ton jaehe que 

■ leur mort esl due a la blessure que leur a feiie le prO" 

■ jeclilc, aoit que l'on en doute, parce qu 11 est probable 
i qii'U en esl ainsi. Mais on ne peut les manger at l'un, a ïa 

■ certilude que leur niiOTl esl duc à une autre cause 

41 De tnûiïie, la poule pont Ùirc faite ufftVïin, quand, 

■ retenue dans un arbre, un craint quelle ny motirc. 

V. 3* ■ MMlmuimcd ne ijennct pas que le mouton soit 

- fail rcÈft Idtirart quand il ne a'est échappa que dans îa 
, ville, mais il le permet quand il s'esl édiappè à iruters 

■ eliamps, 

i Quant au bœuf et au ehameau, oomiue on ne pourrait 

■ s'en rendre maiirc ^sans danger} ni dans la Tille* ni dans 

■ la campagne, il est permis de le foire partout id- 

• tirari. 

V* â* • Malîq esige le zibh iqtiart dans ces questions, 
. pree que, dit-il. ce sont des cas rare*; cl î'ou ne peut 

■ fnire une règle pour un cas rare. ■ 

232, SuivüÉit Èbou-llanifè, Ü n y a nuJ taal à man¬ 
ger îe Jaîd dont le cliïcn aurnit brisé tin membre, 
et qii'ü aurait tué, parce que oetlc fracture est une 
blessure intérieure, équivalente à une blessure ex¬ 
térieure, quoiqu’il n\ ait pas efl’usjou de sang, du 
moins à l'extérieur, 

V. Le fttva n admet que In blessure extérieure, 
dit le Galèt. 


520 


JOÜHNAL ASIATIQUE, 


BIBLIOGRAPHIE. 


J. A. VOLLCRS, iKSTITVTiOXBS LtffCUJ: PBItSiCJCt CUtn tOM 
crita et îendica lingua comparatec. Dcuxtèoie partie. Gies* 
*en, iSSo. in-8* de aoa 

l,.a première partie de cet ouvrage parut en 18 /io ; 
mais ce ne fut qu'en avril que j'en rendis 

compte dans ce Journal. Cette fois je mets de fem* 
pressement à entretenir les lecteurs du Journal asia> 
tique de la deuxième partie de ce savant travail, 
c’est-à-dirc de la syntaxe. 

Comme précaution oratoire^ M. VuUers fait ob¬ 
server que la syntaxe est presque nulle dans les ou¬ 
vrages qu’on a publiés sur la grammaire persane, à 
l’exception toutefois de celui de Lumsden, qui est 
'au contraire trop prolixe sur ce point, et où les 
règles utiles à connaître sont noyées dans une foule 
de détails oiseux, d'observations minutieuses et in¬ 
certaines. M. Vullersa voulu, dune part, remplir )n^ 
lacune qu’il signale, et de l’autre éviter les défaub 
de Lumsden. 11 me semble qu’il a atteint son but. 
Son ouvrage sera en cnTct très-utile à ceux qui aiment 
à connaître’ la théorie pour s’y rapporter dans la 
pratique. 

Ce qui rend un traité de syntaxe persane dilficileà 
rédiger, c'est que les natifs n’ont pas composé de traités 
complets de grammaire, comme il en existe pour 
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i'arabe et le sanscrit. Ainsi ce n'est qu'une immense 
lecture qui peut loumir les moyens de déduire en 
règles les constructions qu'on rencontre dans les bons 
auteurs, et qui varient malheureusement selon les 
siècles et selon les provinces. Le savant et conscien¬ 
cieux travail de M. Vullers sur la syntaxe persane 
est, en ce genre, le plus judicieux qui ait paru jus¬ 
qu'ici. Il est seulement làchcux que, dans cette 
deu.xième partie, les comparaisons avec le sanscrit 
n’aient pas été plus fréquentes. Il y avait cependant, 
il me semble, bien de curieux rapprochements à 
faire. C'est en efl'et dans le sanscrit qu'il faut cher¬ 
cher les origines de la syntaxe persane. Tout ce qui 
ne peut s’y rapporter est emprunté à la syntaxe 
arabe ; car les auteurs persans ont souvent cherché 
à imiter les constructions arabes, pour montrer leur 
habileté dans la langue du Coran, et ils ont ainsi 
altéré la phraséologie originale. Cela ressort évidem¬ 
ment de l’ouvrage de M. Vullers, qui n’a jamais 
manqué d'établir ces dernières analogies. 

J’ajouterai que la synUixe persane a la plus grande 
ressemblance avec la syntaxe hindoustanie, ainsi 
qu'on aura l’occasion de s’en convaincre dans le cou- 
i*ant de cet article. J’oserai même dire à ce sujet, 
que la connabsance de l'hindoustani est utile pour 
l'intelligence du persan. En eflét, la construction 
hindoustanie est généralement plus simple et plus 
uniforme; elle n’a presque pas été atteinte parl'in- 
lluenbe musulmane de l’arabe ; les membres de 
phrase sont .symétriques et se balancent cnti'o eux. 
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Il y a au contraire beaucoup plus de vague, et par 
suite d'obscurité dans le persan; mais quand on sait 
rhindoustani, on reconnaît facilement, à travers ce 
vague, les constructions originales indiennes, et le 
sens vous apparaît plus nettement. 

Maïs nous allons suivre .M. Vullers pas à pas. 
Pag. 3 et 4. M. Vullers parle des noms mis au 
nominatif absolu, et dont le cas réel est représenté 
})ar im pronom. Cette construction est très-fréquente 
eu arabe, et on nomme les phrases ainsi arrangées, 
^5, «I possesseur de doux faces. « 

Pag. h et suiv. M. Vullers traite du génitif. En 
persan, l'indication de ce cas a lieu, comme en hé¬ 
breu, dans le nom qui le r^t, lequel prend le signe 
de ïizâfat, ou adjonction, c’est-à-dire géné¬ 

ralement un zerou kesra qu'on prononce, mais qu'on 
n’écrit pas. .Ainsi on dit, par exemple : , 

diniâgu-ijân u le cerveau de l’àme, » expression poé¬ 
tique qui signifie simplement l'rimc, comme dans le 
passage suivant de l’introduction des Œuvres en 

prosedeJâmi : ... 

1^ ^jià Ji^ 1 

J- la «I Louange à celui dont les riants 
léphyrs, porteurs des exhalaisons de ses dons abon¬ 
dants, parfument le cerveau de l'àme des dévots, 
assidus dans l'oratoire de l'amour divin;» et dans 
cet autre passage de la préface du Majnûn et Latia 
de Uùh-ulamin : 

" Cette 
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vapeur qui s’est élevée du cerveau de mon âme, et 
cette lumière qui s’est manifestée du flambeau de 
mon élocution, n 

A propos du génitif, M. Vullers dit que c’est seu¬ 
lement lorsqrie et^ forment une sorte de 

composiLavec le mot suivant, qu’ils ne prennent 
pas la marque du génitif. Je crois qu’il n’y a rien de 
bien précis là-dessus. Ces deux mots, suivis d’un 
génitif, prennent souvent l’i en poésie, et quelque¬ 
fois aussi ils ne le prennent pas. Ainsi, dans le vers 
suivant du .Uanf/c-a/tairde Fàrîd-uddîn Attàr. il faut 
prononcer sar et non sar-i, et cependant ce mot ne 
forme pas une.sorte de composé avec le suivant. 

jl j y 

Si tu es éprouvé dans le chemin de famour, rejette loin 
Ue toi le manteau de U tentation. 

Au reste, dans les expressions d’un usage vulgaire, 
on ne fait sentir l’i dont il s’agit ici, ni entre deux 
substantifs, ni entre un substantif et son adjectif. 
Ainsi on dit, par exemple ; Je Gulâm Ali, et 
non Gulâm-i Ali a le serviteur d’All » (nom propre); 

<uai, quissa Kotâh, et non quissa-i Kotâk « bref, 
en un mot, >* à la lettre : « brève histoire. » 

L’ablatif s’emploie quelquefois en persan,comme 
en hindoustanî, pour le génitif. M. Vullers en donne, 
page 6, l’exemple suivant : 

* Ce xer» est du m^trr ramfl et de la varii'lê qui te compose « 

chaque héminiclif de» pied» b 
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L'insousé n'ccoiute pAi le cûnseil de son ami. 

jï ïj est pufid-ldostK 

D'un aulj^ cùtë, on trouve souvent le génitif pour 
i ablatif^ eoninie dans m troue d'or, n pour 

gLt jl. Cet îdiotLsmese reuconLre aussi en JiLudous- 
Umî 

Au sujet du gëjiîtir^ V ullei's remarque avec 
raL50n..page 10, que lorsque plusieurs noms régis¬ 
sent uagéuiLif, U marque de ce cas ne doit aflècter 
que le dernier nom, et il donne pour ejicmpie la 
phrase suivante : jl JüC, A la letti^e : 

U la perfection de la bonté et de l'éloquence de i* 

Mais ce u'est pas de cette manière que j'aurais pré¬ 
senté cette règle, je l'aurais généralisée, etj'mirais dit 
que les mots réunis par une eonjonclion copulative, 
ejtpnmée ou sous-entendue*, sont considérés comme 
fumiant un composé pareil au ^^satiscril; et qu'on nu 
doit donc répéter ni les particules, ni les dËsi^e^ces^ 
ni les pronoms qui so rapportent ami noms ainsi 
groupés. Laphmse précédente en offre un exemple 

^ En hJiDdamUiQi^ an dirait (le même : ^ 

^ Uu 4i , ntl lieu de 

' Voyej JMM huÛimcDtai hliidatii#, p. 6î, nvAnl-dcrnltre 

’ Il lij t pu de prenem poAHsnf en perun. 

^ Or pctil danï cb cbï cotaparer hi eoBjoactian eapultiive 
notre trait d'union, puiM^u^cUe len k Ibrmer du «p^j de cott^- 
po34». 

* On imiive luéme en frtn^u» cel uliD^aQie. Ainsi on dit^ [wir 
rscmple: Fb cinc| oa HisitMr|.« {r>jj+ pour la oin(|liîcmE oti jiiiiine 
foi*. 
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l»our la désinence qui exprime le génitif. Voici d’autres 
exemples pour les autres cas ; Ij aCL* jJ-Lt 

«je dis au roi, à la reine et au prince, >* à 
la lettre : « au roi, reine et prince. » 

« un homme et une femme, » à la lettre: « un homme 
et femme. » «ses vices et ses vertus,» 

à la lettre ; « les vices et vertus de lui. » y^^ 

«les daims et les antilopes, » à la lettre : «les daim 
et antilopes. » 

Cette construction, identique à celle qui est usitée 
dans ce cas en hindoustani, n’a été indiquée, h ma 
connaissance, de cette manière générale, dans au¬ 
cune grammaire persane. 

Le signe du datif et de l’accusatif est Ij, ra. M. Vul- 
1ers aurait pu faire observer, à ce propos, que cette 
particule est une véritable postposition. Elle équi¬ 
vaut en effet à la postposition hiiidouslanie , ko, 
qui indique, comme Ij, l’accusatif aussi bien que le 
datif, line observation essentielle à faire au sujet de 
l’accusatif, c'est qu’en persan, comme en hindous¬ 
tani, on emploie souvent, pour l’exprimer, le nomi¬ 
natif, ou pour mieux dire, le cas direct. Oij.dit par 
exemple:'jW «échanson,apporte- 

moi une coupe de vin, » au lieu de ^ 

M. Vullers remarque avec juste raison, page a 5, 
qu’on trouve en persan, comme en sanscrit (et en 
hindoustani), les cas nommés locatif ou commora- 
tif et instrumental. La préposition ji, dar «dans,» 
indique le premier; elle équivaut à la postposition 

* Gnummairf persane, tie U. Forbf*. p. 8t. 
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hindoustanie , men ; la préposition , ba^ u par, 
avec,» indique le second, et elle est synonyme de 
j, né. 

La préposition jt , fcar, est souvent mise à la fois 
avant et après le nom^. Elle devient ainsi dans ce 
dernier cas une'postposition équivalente à l'hindous- 
tani^, par (sanscrit On trouve par exemple, 

dans le Schàh-nàma^ ^ usur le cadavre. •> 

La construction de l'adjectif participe à la fois, en 
persan, des usages sanscrits et hindoustaiiis, et des 
usages arabes. Ainsi, contrairement à la phraséolo¬ 
gie indienne, mais conformément à l'arabe, on le 
met après le substantif (en alTectant le mot auquel 
il est joint de l’i, qui sert aussi, comme on l’a vu. 
à marquer le génitif), et conformément à la phra¬ 
séologie indienne, mais contrairement à l'arabe, il 
ne prend pas les signes des cas ni des nombres. Ainsi 
on dit, par exemple : yUiU., hakimân-i âdil 

«edejustes juges. » et non^Ubl^ La véritable 

construction indienne est du reste usitée (bns plu¬ 
sieurs cas, et les adjectifs restent indéclinables comme 
dans la première construction. Ainsi, les adjectifs 
pronominaux et numéraux, tels que bacé * 

' Cette i^r^poeitioD a, du reete, une ûgnifleabon rague, qui per-* 
met de remployer deot beaucoup de circonstance* différentes. 
M. Vullers est très-eiplidte sur ce point. 

' bans ce cas, au lieu du premier^, on emploie quelquefois 
et au lieu do dernier, «tXil. ( Voyes à ce sujet noe note de mon 
édition de ta Grammaire de Jones, p..i9.) 

* Vnllers, /art. /ûiy.pm. p. 

• M. Vullers, p. SA.donne kmeé, comme synonyme de^. 
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*t beaucoup, » « bic^âr « nombreux, •* , 

chand, chandân, et , chandin « quel- 

ques.i» hanta, etj^, har utout*, » et enfin les 
pronoms, ou plutôt les articles démonstratifs ^^^1, in, 

dn*, se placent toujoiu^ en effet, sans change¬ 
ment, devant leur substantif. 

Pour les noms dérivés, on pourrait adopter, en 
persan, la classification méthodique cl simple a la 
fois de M. J. Shakespear *, et dire : 

I* Les noms abstraits * sont formés des adjectifs, 
rarement par l’addition d'un alif, comme\*jS',garmA 
« chaleur, » de p^ garni ( angl. warm) « chaud, » et plus 
souvent par l’addition dun yé, prononcé i, comme 
, khûbi « bonté, » de » hhùb « bon, » . 

siyâhi «noirceur,» de siyah «noir.» 

lnu. Or bâté peut éUe coimdërë comme formé de r»djonclion de 

d'unité k bas, sans qu'il y ait néanmoins entre ce» mot» une 
difTérenee de sen». Il en est de mémo do pi JlT*i quel ?» qu on trouve 
aussi écrit «» hindoustani, on peut consi- 

dérer aussi hacé, au cas oblique on au nominatif pluriel, comme 
dérivé de Laj, (synonyme de^^. bas), usité au surplus eri 
iwrsan. Ici l'âli/représente l'a brefTinal du sanscriu 11 en est dr 
même de FadjeeUf arabe b'as, qui devient a-Âaj. ba'ta, ou 

Llmj , tard; Juu. basé, ; et de quelque» autre» mot». 

* Ce mol dérive du sanscrit ioré, en^hmdoustani tab, 

* En poésie, on trouve quelquefois yl 

. un, » , c est4-dir« employé comme pronom iodéûni. 

* A Grammaro/ikelûndaslaaHiutgumge. 

* Je ne parle pa» de» nom» verbaui formé» l« un» par l’addi. 
tion de jl, dr, b la troirième personne du prétérit, les auUes par 
l'addition d'un Ji, seh/it, au participe apocopé. 
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Le nom (pn fagctit d'une action, ou 

le possesseur d'une chose, se forme en ajoutant au 
primitif une des désinences jlj. wcir, ou jj ^ uror, 
et Jj t jflï*, désinences mdienn e$ qu'on trouve aussi en 
iundoustanî, entre autres sous les formes Jl^ âl, et 
jHïi er, ou Jsîi W, lesquelles se produisent en l^n* 
çais, dans les mots bruj-nf, scrrur-i'cr, mori-él. par 
exempleL En persan,limmcdïtiSr «espérant 
[ possesscui' d'espérance umîtted » ), , ncur^ifTara cé^ 

léhre (possesseur de nom lurm hoschyâr u in¬ 

telligent (possesseur d’inteiligence hosc\], k 
% schidiTjâr « gûuve^eur (possesseui ) de la xdU e achaki', >> 
offrent des exemples de celle formation. 

Le nom d'agent se forme aussi ^ en ajoutant au 
primitif yL?, fcdn* qui est le même que ujuji, en 
sanscrit et en liindousUini \ ou mend, signi¬ 

fiant, ainsi que le premier, jiossesseart et enfin, 
lïdrp jt^ ÿfl/‘ auj^, gaFf signifiant a faisant n ou a fai¬ 
seur. » ËxemplesïyU^L, hâÿltdn v jardinier, » de 
fcüj 4jardin; ** ^^^j'^i^\i^tdaîihckinandii sage^ »de 
dânisch « sagesse; , iüdkar « mckliantM de Ov, 

fcad n mauvais, mal ; » jLXæUS , ^üjuth^âr w pécheur j' 

^ Anima] ( utMtMr-Miji'] ed oal tcujl A fut la Irailpcfiui J h 

persan j[yl=fc ■ c*ejl-A.Hi[rt « paswuear d« vIf, i 

* Le savant ?it. Quammère a lait reimanf^udr, avec jujtic raison, 
depoîs longtemps, que e esl aliuî q.u"il faut analj^Kf ce mol. 

’ Cette désinence semble eilaier ausgj en ara^ dan:^ 

■ amitiLÉl, fc dérifé de ^ ^bsolunitct cn^mir nous avons vn plut 
haut J [y La, Il «t Vrti^ïiao le» grunmjiinens 4 nbes cuTVsidèrtTi 1 ici 
le , comme ndiç«l, et qu'aitisi la déjiocnce n>Bt prcpremcnl (jae 
^Tiqiii tErmine besm;fOllp de nonu arabes. 
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de (fitaâh ■[faute. péchÆ;n 

K lïiarcliantl I n de sattdd v eoiii[tierce n, etc. 

3** Les noms cxpi‘Uivjut le lieu,^ la place, se for- 
inciU en ajoutant au primitif, ou le mot indien 
^L||t4, sihdn lieu, place en persan , 5ïfün ou 

ùtüu, ou le mol persan ûbtid, qui □ le meme 
sens. On emploie aussi les désinencesr«r, et y^. 
schan. Exemples : y.xJjt, hi/iditstûa ti l'ilindûus- 
tan, D dérivé ^mdti « Indien ; a 

akltardbâd «la ville dVVibar, n c^Ost-à-dire <iAgra;n 
jil3*Sï, iiïioxrtr « lit de tulipes, tâla.n ynSAS^, ^eil^cAaji 
U parterre, lieu de roses, 

4“ Les noms d instrumenU se forment du subs¬ 
tantif primitif en y ajoutant une des désinences al. 
a/l, lôL Æj1£i“. et lill, aL Exemples: dasta 

H. une ansCî « , r/àsfdan n un gant, » de ouài^i. 

(ifljt a main ; » c/*ajc/iirad/t' a lunettes, de 

cfttijc/uïï a œil, tt 

5“ Les diminutifs sc fornieiii du nom primitif, 
en y ajoutant une des désinences 1j, icd. ciIiæ 


' De ce motti^ritfteMuite,d'iiprti Urtsl# précédeme, 
fjtaitiiQ^rif qui feut d.[re «laclJan dis ^re le ooinidcrce.» ri i^ui 
3 «îiui Ift slji^itïcttkon. du [inmiür arjibiis, qui «1 tcuntïA en diLw!^... 
tude- It ^ a de noEntHreiii; menipl» de i.'elle annmtlie. 

' Celle qi‘>inc tcniiiDii.»o n til quelquefbie ad] fClive ei e|ie 
Ibnne dca adverbe». Vo^ci ukoa ^dilloa de la grammatra de Jon», 
p, 8C, dtrtiicr eîînra. La Irnnîrtajioji ^1 ou iLif , oe duiagequcL 
qucfijts rien Au tenfl, pdmiâr Ainai, par eicinple, ijIhiTj^ xj^iüfl 
jiumî bien ÿdn^ttax que ijLLj. ai lüLl^ aignilieul i pmi. 

hicD-ainiE^i nuisî bccQ que ifjnr, qui eil prii auui daqi, ce 

M'iLi. ( Voye* Lw Ménltjîrca d'Ali Htiin, p. 6o, ligne derniisre. 
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trn icha^ , cAi* et tà] ^ «k, <]Ue omis venom 
fie voîr employé pour un autre ras. Exemples : Iji'jH*, 
rnnrJii'u^i pauvre petit homme, n tle ei homme; m 
, âeÿcha ou » deÿcM û chaudron, u de 

, deg uchaudière; i" , Ad;gfnVha ü petit jar- 

diu t ff de , bâg « jardin ; h , kharak a petit àne, » 
dej^t khar « âne.^ « 

G* Les adjpetits sc forment des siibftantils par 
raddition de i,, ï* ou JU, nâk, etc* 

Exemples : , cAoAi, ou t c/iofcin « de bois 

(fiÿiieoîl.n de ^kfib n bois;ii gamgain 

<i triste* 3» de gam «r tristesse; « ^Ld^* hauinâk 
« terrihle, n de Aaui « eraînte » » etc* - 

ÏjCs adjcelifs do similitude sont formés par fad- 
ditîou de la particule îmlîenne L-,*., sa (ou 

souvent allongée en Uh.L dfa,etdeypj* wasch; 
exemples t sihrstt «magique*» do siAr 

Il magie; 3» ijL^^^^sçhajnsân « blanc comme la bou¬ 
gie* scAam'iTJt Lwî mufcAA-ofd & musqué ^ 

cVst-à-*dire. comme du musk. iiL^, masùhk n 
Il pareil A la lune mah , n etc. 

Je ue pari O pas ici des mbstanlîfs ou adjectifs 
l omposésdc deux mots**cc qui me uiènenne*trop 
loin. Au surplus* M. Vullers a traité d'une manière 
fort satisfaisante ^article de Ju formation des noms 
dans bi première partie de sa grammaire. 

’ |«li! iMiM î'onuJiPUïTi sjoscTit, qu'oa ajnatp aé 

riw f n liindïiaa^âtvi * apr)*» \t% vaynllta loDgui» fmAlea. 

' tl V ■ menir rotlipos^J il? If oit oiat*'. | Voyei à ce fujet m nr 
mile d* mon ^dilion dç Joncs, p. Sa.) 
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Lesuflîxc compnr^Lil pcrsim cstidcnliqué 
cril. C’est j-jp iflr, saiisciit La préposition dont 
üo se sert pour indiqiter rinfériorité de l’objet de îa 
cumps^raUon est jL «de synonyme de la post- 
position bindoustanle> ^ , Jîé, qui est usitée dans îe 
même sens, comme en italien dî. 

De même qu’en liindoustaiii « le nom de Jn chose 
dont on si^iale Je nombre se met en général au sin¬ 
gulier et non au pluriel. Ainsi on dit, par exemple + 
^'ua M quatre choses ont 

lieu par quatre auU'es ^ » au lieu de On di¬ 

rait de même en hindouslani ^ 

Le pronom rélléchi hhud, que M* Vol lors 

nomme réciprof^ae, équivaut tout à fait au pronom 
hindoustani dp. Comme ce pronom, il sert 
pour toutes les pcn*oimes et pour tons les nonihres^ 
et il remplace le [ïronom personnel dans le sens 
possessif. 11 rïy a pas d'ambiguïté clans ce cas; car 
c’est toujours an sujet du verbe principal de la 
phrase <|ue le pronom se rapporte,, ainsi qu^i! est 
dit dans mon édition de la fif^inimaire persane 
de Jones, page 33 * En eonséquence. la phrase citée 

pnr M. \^IUers, page Gy, 

ne peut pas signiGcr fld Irfcï'fîTJTï « tn es entré dans ma 
maison. Kl ou « tu esentre dans ta mnisuii;M mais 
sciiïcmeni « lu es entré clans ta maison, n 

Le pronom indéfini ûn s'exprime en persan, 

' Te c^C t!r^ 4u FnJiJ-iiiFjnd I Far. V ul teJ>. InH- 7* |V3rl. 

p. 6i. 

5S. 
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romme en latin, par homines, identique u 

i’hindoustani JjJ, log (sanscrit <-îi=h). 

Le présent indëlini ou l’aoriste sert à la fois, 
comme en lundoustani, pour le présent de l'indica¬ 
tif et du subjonctif, et aussi pour le futur. Ainsi, 
kunam, peut signifier, selon le cas. «je fais, 
que je fasse, je ferai. » Seulement les particules 
préfixes mi, ou hume, et aj, bih (séparé), 

ou V. (inséparable), en détenninent souvent, 
avec plus de précision, la valeur. Au surplus, dans 
les langues de l’Orient, et spécialement en persan, 
on emploie le subjonctif dans des cas où nous met¬ 
tons l’infinitif. Ainsi, au lieu de dire ; o il désiie faire 
telle chose », on dit: •« il désire qu’il fasse telle chose. » 
Voici un exemple de cette construction : 

JJü ^ j’ai souvent désirt^aller 

dans un autre pays,» à la lettre « que j’aille. » 

Le présent composé se forme en persan, comme 
en lundoustani, du participe passé du verbe que l’on 
conjugue et du présent de l’indicatif du verbe auxi¬ 
liaire y büdan, en lundoustani honâ «être.» 
Dans les deux langues, on ne répété pas l’auxiliaire 
lorsqu'il y a plusieurs prétérits composés à la suite 
l'un de l’autre. Ainsi on lit dans le Gulistau : 

> y —. \j •slûS'cUs ont délié les chiens 

(contre moi), et retenu les picires ( avec lesquelles 
j’aurais pu me défendre),» au lieu de *>wl x 

11 en est de même pour le plus-que-parfait et 
pour tous les temps composés. En persan, on omet 
même sans motif le verbe auxiliaire. 
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Il ii'y a pas en persan, comme en hindoustani et 
en turc, de formes particulières pour le participe 
plus-que-parfait de suspension; mais ce temps y existe 
en réalité, quoiqu’on emploie simplement, pour l'ex¬ 
primer, le participe passé. M. Vuller^cite l’exemple 
suivant de cette construction : jLS' 1 

•:>ys vT^l ^ « I émir étant 

instruit de cet événement, et ayant traversé la ri¬ 
vière avec son armée, arriva à Marv.n Au lieu de 
:>y£ *1”* pourrait 

se dire, mais qui serait.bien moins élégant. 

11 me semble qu’on pourrait adopter pour les 
verbes composés une classification analogue à celle 
qui existe en hindoustani. Il y aurait alors : 

1 * Des verbes adverbiaux, formés d’une particule 
et d’un verbe, comme , darâmadan <• enti er »> 

( to y) in ); üjy-w. âmadan « sortir » (to 

go oat). 

a* Des verbes nominaux, comme 
kujûm kardan, ou namûdan « attaejuer. •> A la 

lettre ; « faire n ou « montrer attaque; n , 

kaçad burdan • envier (porter envie), « etc. On peu! 
comparer ces verbes aux verbes anglais, composés 
du verbe /o do, et du nom d’aeüon du verbe qu’on 
veut employer ; comme, Ido nol know « je ne sais pas, » 
à la lettre «je ne fais pas connaissance. »» Ces verbes 
nominaux se construisent souvent, comme en hiii- 
doui, avec l’ablatif au lieu du datif, particulièrement 
ceux qui signifient parler, demander, etc. Ainsi on dit: 

yl ** P^*'*®*' ^ « avec 

un tel. >» Quelquefois fobjet de ces verbes coni- 
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posKi est mis au génitif, ce qui est aussi très- 
tVéqiieut en hindoustani. Ainsi oii liit i jUA-Xj! 
ti ii fit Dltente tfe Jui, p pouj- ü ÎJ J'aUendit, p 

Il arrive que Je subslaTitif, Tadijeclir ou fa parti¬ 
cule qui enlrcïit dans la conipoiiition du verbe, eu 
sont scpaiés par plusieurs mots etd’^cntières phrases 
incidentes. Le vmï suivanl du /ïuJliîrit olFreà ]a fois 
un exemple d'un verbe adverbial et d'un verbe no- 
inmaL dont les deux parties constiluantes se trou¬ 
vent séparées par plusieurs inoU : 

jl| ^ ^ 

JW'tendrui ü mèiuela niAin dû la dvinaudc; car je suis sur 
quû )C ne refourarn/É pas les nioiiri vides. 

3* Des verbes potentiels formés du verbe 

« pouvoir^ » et d'un mlinilif apocope. Iis 
ressemblent aux verbes anglais conjugués avec mar, 
mîght . cfln, cùnld, comme lorsqu'on dit : He mejeeme 
« il peut venir, » Ife canflof comrtt Ü ne peut pas venir. <* 

On emploie quelquefois^ doue, le inéiue sens^ le 
verbe jrdrwtan, ou rdridoR, qui est 

synonyme du premier. On lixiuvc ainsi ^ 

« if ne peut lever la tétCt’* pW irf “jp 
ne puis mourir, m 

On peut ixitUicber A cette classe le verbe 
ddnis/an « sa voir ^ " q^n se trouve souvent employé 
aveo un infinitif apocope. On tJxiQve, par exemple r 
dans le Mnnilc utiaïr, Jsjl* «il sait faire » il peut 
faire, n 
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fC Des verbes iiiclioiitifs composes du verbe 
^drifiati 11 prendre, commencer, se mettre à, « et de 
jj’intiiiiUr d'un autre verbe, Exemple : 

« il se mît il le fouler aux pieds, n 

f}* Des verbes désîdératils formés d’un des verbes 
, A Adstun « tlésirer, voulciTi » , ^ckaïs- 

tu/i «convcnîi% , frdisfaH <(lalloir^‘i et de lin- 

fînitif aporopé d'un autre verbe. Exemples t 

h il demander ,» «i îu ietti c n il voudra de¬ 
mander ; n U il coiivienl de faire. 

cu-y^!i, « il faut savoir, c’est à savoir, n Cette classe 
de verbes est représentée en anglais pai'icifü etieeidd; 

et fhoüldt accompagnés de finfiiiîtif d un autre 
verbe. 

Dans le persan moderne, on emploi le pluriel 
poiu" le singulier lorsqu'on s'adresse à un supérieur, 
ou Uictne ei un égal. On se sert, par respect, comme 
eu hmdouslaiil, de ta troisième [ïc^sonne du pluriel 
eu parlant d'un tiers. Cet idiotisme se trouve entre 
autres dans Kboiidemir ^ el ainsi qu'en bindous- 
lani* on emploie aussi, en parlant aux personnes 
élevées en dignité, là troisième personne du singu¬ 
lier et même du pluriel, avec le n pré¬ 
sence,»' nu “ proximité, «t Enfin. on emploie 

la troisième personne du singulier en parlant de 
soi-même i et M, Vulkrs aurait pu ajouter que, dans 
ce cas, ki mots ' esclave, n on 

voué, » sont exprimés ou sous-enleridiis. 

I.a nnnebe de la phrase eu persan est Iei même 

• Voyc# Iimrticdw ÏJtiï. Ünj. pfrj, p. 99 . 
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qu’en hindoustani. .Ainsi on met d’abord ie sujet, 
puis l’objet, avec les adjectifs, les participes, les 
adverbes et les phrases incidentes nécessaires, et en 
dernier lieu le verbe. Excepté dans des cas parti¬ 
culiers et en poésie, la disposition des mots ollre 
généralement en persan cette régularité constante. 

s 4 3 1 I • 

Exemple: « un voleur 

4 1 3 4 

entra dans la maison d'un dévot, n 

Non-seulement le verbe substantif et auxiliaire, 
mois tout autre verbe est omis en persan, comnic 
en hindoustani, dans les cas où il devrait être régu¬ 
lièrement répété. On en trouve plusieurs exemples 
dans cette deuxième partie de la grammaire de 
M. Vullers, p. loy et suiv. 

On sait qu’en persan il y a deux pronoms relatifs 
qui servent en même temps de pronoms interroga¬ 
tifs, un pour les personnes, *5", Ai, et un autre pour 
les choses, chî. Dans ce dernier cas, ils équi¬ 
valent aux pronoms hindoustani kaan et 
kyâ. Or A:»., de mén»e que l^, remplace souvent 
notre point d'interrogation, qui n’existe pas en per¬ 
san, et il peut se rendre par est-ce que? On lit, par 
exemple, dans le Schâh-nâma : »\S» 

a connais-tu les jours et les nuits*?» 

l/C pronom a_S" s’emploie aussi comme particule 

' Vullrn, Intt. luiÿ. ptrs, j* part. p. 117. Je «lois Uirc observer 
«ju^ici jftmr est au pluri<rl, aussi bien que muii, quoique la déaiiteiire 
du pluriel ne soit mise qu’à et dernier mot. Voyei et que j*ai dit 
plus haut i ce sujet. 
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conjoiicüve, pour inlroduirc dans la phrase, soit le 
discours direct, soit une sentence. Dans le premier 
cas, il faut le rendre en français par deux points et 
des guillemets; dans le second, par c'est à savoir. 
Exemples : pi ÿ ^ « *1 ^ je ‘on 

frère. » ^ ^ <^1^ * Considère, à 

savoir : quel est l’état de la chose *?«> 

A propos du pronom relatif, M. Vullers signale 
une constmction qu’on trouve quelquefois en per¬ 
san, et qui est tout à fait usitée en liindoustani. Je 
veux parler du balancement de deux membres de 
phrases, nommés en grec prolose et apodose, et dis¬ 
tingués par les particules piév et Si. En liindoustani, 
il existe un pronom spécialement employé dans 
cette circonstance. C’est le pronom corrélatif , 
50 *, qui sert aussi de conjonction. En persan, lors- 
(|u‘on veut foire sentir ce balancement, on emploie 
simplement, dans l’apodosc, le pronom personnel, 
comme on le voit dans l’exemple suivant * : 

A. ôjU y\ U Celui qui ne connaît 

pas (Dieu), celui-là n’est pas vivant.» 

Dans les propositions conditionnelles, au lieu 
d’une conjonction corrélative spéciale, les Persans 
emjiloient la particule pas «puis,» et même 

ki U que,» lorsqu'ils veulent faire sentir le bn- 

* M. Vollrn a UmIuiI dlDfrrcmmenl celle phrase, p. i n; 
je crois mon explication pn^ffrablc. 

* Le ut/me mot $o est employé en alleiuend dans le meme sens. 

* \ ullrr». Imt. 5* part p. i3o. 
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lonceniont dont U ^agîL \1. Vulleri^ en donne des 
ckeuiplcs ^ 

Eu fait de constriielions mdicnnes^ M, Vtdkrs 
aumit pu signal Cl' aussi la répélitîûii des mots em¬ 
ployés pour la distribution. Ainsi ou dît. pai eiem- 
plc : ^ ^ « En ajoutant cinq degrés 

à ehacun.nà la lettre a avec rarLUexIou de einq. 
dtfij dcÿré » 

M, Vullers a terminé sou ouvrage par un traité 
de l'orl luctriipic des Persans, c’està-dire tîe lart 
métrique de^ Arabes adapté à la langue persane» 
C'était un complément nécessaire à b grammaire 
d’iine langue dont la littérature est essentiencïueut 
poétique. 

GARCl^ nit Tassy. 


jLijt J ^dfliûn O ni] atlegoncnl miuaiiM ibein^ 

DUt! of tliE; îG^QQ PoGnn «nlitled TLs Ilajl auran^j, c{ AluJiu licni» 
now linit cdilcd frtiiy ihc CDÏIjiliaa of eigitt inu,; idtit rdKnu; 
fwu/j'njj by Pùrbcfl FatcoDcr. Prioted for tUe Sociely f&r tlie pu- 
ldic«tivn oforiantïli tpiu» Loadon. 18&0, graniJ in-1* de 99 

N üs L^^eteura i^nvcnl que notre lieinuralib confrèreiVl . F. FrI 
coner,a entrepris, souB les Dii^pice! du Comité (Je$ leites oriun» 
iaux do U Sdciètc royale 3.9Î!tltquc, Iû publieBlion du Uafiü, 
ou i Seplèunire 1 cleJimi, collcctiua de sept paC-mei aur des 
légende» b plu}»:irl LOnaues pur cT&utrcft QUYrii{;cii, mais qui 
soal présentées ici wiis un poîiil Je vue allégorique? pour 
mettre en relief la doetrinc ^leî^ SoSs» n laquelle Jôiuî uppar- 

^ P- tSb» I âj. 

’ l^ryrtf an Mis^llrr. HaprH ce qui ■ di;i plus bim. 
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tennitr M- Folootier a piibîîe Je Tiihfa! iff «Artîi', dont 
itoii-'^ ùvtjns ■pu temps opportun: Aujoiird liui, eeat !c 
»SuWmdn 0 diiÉÎ^^ qui snrl par ses soins des pn3saes du leb 
M. \V. Watts ^ le diffiie fiU du respectnblo Kîcliard Watts. 
Ce ilenner poème, dont ie sujet apparent est müHicnrcuiS'' 
nient pou conlbruVi-^ à nos mipurs clinltiennc», a pour Uni 
réel de célébrer iVmlté des êlra en Dieu. En voici Tanalyse 
succincte dèpotilHée, eda va sans dire, de toutes les tuéln- 
pbores cl Kypcrboles oritataÈes, 

* Il y avait une foi* un roi grec puissnnt cl glorieux; mais 
qui ifavait pas d'enfant. Un philosophe lui en procuré un 
par son art, sans l’entremise d’une femme, et œ prince est 
nommé Salâmin. On lui tlioisit ntic Jeune nourrice uomiuèe 
Absol. qui rallftitu avec te plus ^ud soin s puis conlinuo à 
le servir jijsqu'u ce qu^il ait atteint lage de qiiatorEe nus. A 
celte époque, la beauté physique de Sainmin se développe, 
en même temps que son esprit, d^uuc manière tout à fait 
rùmart|iiable. Absàl, qui déjà affeetiormaît virétucnl le jeune 
prince, sent son atloclieroenl se changer en amour. Elle use 
do tous ses efforts pour le laite partogEr à Salâmân et elle 
rient à bout de le captiver. Ce|icndant le roi, iustruîl de ce 
qui se passe, fait de sévères observaibn* ru prince son Ida, 
li lui espriuio son méconicntcmeul de ce que, à sou àgc, d 
s'occupait d nuire clioæ que de jouer au maU, de mouler n 
cheval et de chft'scr. Salàuiàn réjicml respcctneusemeul a 
son père; mais il lui dédore qu’il ne pculreuoncer à l'amour 
d’Absâl, nuque! il iia cédé qn'nprcs les plos grands combats. 
Alors, cruiguanl d'éîrccontrarié dons sou IncUnndon, il dè-^ 
termine Absàl à fuir avec luL A In nuit, il se mettent en 
route, montés sur le même chameau, çt ÎU ne tardent pas 
d'arriver au bord de la mer. Ln, lU entrent dons une barque 
et se rendent dans une He charmante, où ils descendent pour 
^e livrer s-ans coutrainlc a leur amour- 

, Le père de Salilnsàn a bientôt connaissance de la fuite 
du prlnrcî mais il ignore le heu de sa retrnile. Il consulte 
alors un miroir magîqnc qu il possédai! cl qui montrait le 


540 JOUBÎSAL ASIATIQUE. 

monde. Ce miroir iuî apprend œ qu'il dcairaîL savoir. Q?' 
pcodaut. Lundis que le roi «aI plongé daii» ruOlicUan^ 4 eau»: 
de l'absence prolongée de aoo Liis, ce dernier ourre lea yeiu 
sur îffl posiiion déplorable el, nouvel enfant prodigue, il sc 
décide à retourner auprès de son père, qnî le reçoit, comme 
celui de la parabole évaiigéliquc « ncondbion cépendanl qu'il 
renonce k son amour insensé. SaTàmân, quîrroonnaiL la jui- 
Icsse dea remonlnuices de son père, mais qui n'a pas l'énergie 
nécessaire pour secouer lejougd'Abaal. veut en ünirovec la 
vie et fait partager sa réaolutiou à sa maîtresse. lU vont en¬ 
semble dans une plaine déserte; Sal^unén réunit une grande 
quantité de brauches sèches tlonl il forme une sorte de mon* 
tognc; il y met le feu et Ici deux amants se jettent au miileu 
des flammes ; mais AbsaL seule est brûlée el le feu «parprie 
Saléjnàti. 

A Le jeune prinec est violcmmenL aOeclé par la perle de 
celle qui Tavait captivé. Il regrette de n'étre pas mort avec 
elle; bien plus, il aurait voulu avoir péri et qu'Absil eûE 
échappé PU trépas; nlors un aoü lui assure que, s'il se fait 
«on diiÈÎple, 11 lui rendra Absal et le r^runira pour toujours 
à elle. Soléman y consent et le philosophe se met 4 lui en¬ 
seigner Sa doctrine. Lorsque le pnnee iiilerrouipt les leçons 
par ses soupirs^ Je sod lui montre la ligure d'Absâl, <[u‘uii 
pouvoir fiurnaturel lui permet de former; et, quand le prince 
est plus cal mu T La ligure dUporait. Le soO veut prouver par 
là à Soliimàn que le contemplatif peut à $on gré créer cc 
qu'il veut et que. d'un duIïo côté, tuut objet visible doit s'é¬ 
vanouir pour lui. Peu à peu 1c prince goûte l'enseignement 
du aoli et il renonce a lu. beauté passagère pour l'éternelle 
beauté. 

I Lorsque Salâmàn est converti à la doctrine splrituallsie, 
le roi sou père alidique en sn taveur: cl. eu rinslallanl sur Je 
trône de sea ancêtres^ U lui donne les plu? ériges conseils sur 
la L'onduilc qu'il doit tenir pour le bonlicur de son peuple. ■ 

Ainsi se tertnine le récit n>tn:tnesque qui fait l'ubjet ibi 
poème allégorique de Jauiî dont nous parlons ici. 
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domme conclusion ^ îc poi^lc ddirrtC QU lecteur l'eiplicolioti 
détaillée de l'alléfîorie* SulAmàn, quî nnîl iaiïS pie, reiifé- 
^ntc lit raison est le produit de l»prit <i^Lj 

sans iVntremise du corp» Al]^àl: représente le corps 

coneupiscc nt k t]id roruse d obéir. Lceorpj < * vît par I amc, 

cl l'àmc SC seit du corps pur acquérir les sens»lions 
extérieures* Us s'aime ni ainsi l'un J'atilre cl ne veidonl pas 
se qnîHer. La mer que Salumâu et Absâl traversent et ûu 
milieti do taquelle ils goiileiil uti instant de plaisir, cest la 
concupiscence brutale, 8*^*^** 

périssent. Le rclour de Satâfnàn vers son père rcpnisenle le 
retour à Keu et o Ja pensée de réternilé. [*6 feu qtialimne 
Salimiu représente les aualérîléj de la pénitence qui dûivcui 
consumer la mauvaise nature k représentée par Absol, et ne 
laisser subsister que ràme+ représentée par Salàtiiàm. Maïs 
telle ime ressenl quelquefois le cbagriu de la séparalion* 
.Alors un sagOk ^^..iCLJoi fait apprécier U véritable beauté* 
C'est ainsi que Salâœào oublie l'amour d'Absâl el ouvre son 
ccetir à Lamour ssns taclic de l auteur -de loute-S tboaes. 

Je dois dire que eelto bisloire sru^dière est cuiremélée 
d'auecdole^etde ntllexiûTis pliîlosopluques et uioralcs pleines 
d'iulérétet dégoût* Le tout est écrit dans le style brillant el 
facile qui a assuré a Jônil un des proulers rang^ parmi le» 
poêles de la Perse. 

Le leste esl de h plus grande correction ^ On peut se Ûcr 
à lexRCtîlude éclairée de M* Falconer, qui a foii scs prouves, 
cl qui doit être considéré, sans contredit, conima un des sa¬ 
vants d'Europe les plus habiles en persan, 

Gsïicik ox Tasst. 

^ Je o'j 1 ! Irxsiivé que deux fautes d'iîüpréMÎûP : ver* &d3, 
au lieu de dI, ven >0^7. 
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PROLt:S-VERBAL DE lA SÉAÏîCE ÜU I ( OCTOBRE îtiîtO* 

Le ptücè«-vCf bjïl de la dftrnièrti est Ju ci adoplt. 

M. le PrcÉidcnt demie lecLuro d’une lelUre julreüjâc au 
l'résident de la Société par Acliille Comte « dans InqueMe 
c-e Savant Informe la Société qiril rédige dans le jonrnal in 
Patrie uu feudleloo sckalifiquo ayant pour but d’édairer le 
puldic sur les travaux de diverses sociétés so vantes. Pour 
pouvoir compléter -cci refiscigoemenu sur la marebe des 
étiKles orienta les ^ !M. Achille Comte s^adressc n la Sœléié 
asiatique, et li prie de vouloir bien lui donner les moyens 
de s'instruire sur Ictat. de ses travaux. 

Le Conseil décide qu'il sera envoyé à M. Achille Comte le 
cahier du Jonnud où so trouve le résumé des travaux ré¬ 
cents de la Société, présenté à la denuéro iiéance générale. 

M. l'obbê Cervy, des miisions étrangères, est proposé par 
MM. Burtiouf et Relnaiid comme membre do la Société 
asiatique. L'admission de M Fabbé Gexiry cïE proTioneée. 

Un niembic rappelle qu'une propoaitiori faite, il y a deux 
ans. tendant à ce qtio la Société souscrivit pour un certain 
nombre d’excmplures de quelques publication?! onentales, 
n^a pas eu de suite, à cause des évéueaienU survenus à 
cetto éjKjque. et a cause de l'étal des rcasourees de la So¬ 
ciété- Maintenant que l'état précaire où £6 trouvajcnl toutes 
les eiiirepriscs ïitlérairea semble avoir cessé, et qtio la Sf>ciété 
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elle inimt’ reprend ses piibliciilïcm*» oînsi que h toiitinua^ 
tiüii de niislüire du Cacliemiro oo fait foi, il pense quil 
MîTad b d^lrer que' Iû propos ilion de la ioustription oban- 
dcinbifC en 1 84H piil èlrc reprise. 

Sur l'observa lion de M. le Présîdenit la proposUion est 
icnvov^ à la Commission deâ fond*. 

M.’fiaiin Et laiwlyse et quelques dirait* crun drame ebi- 
nûis miUiilè ^ La trantmrjrtitfon fU frf me de J^han-oa. 


ocvhaoes oreEaTs À sociiTÉ. 

Par l'a II leur. StilL deUn €tnUche aüUi eghkne 

tuigaie de J J Ampère. parXL André Zawbillj. Milan, iS^Oh 

în^8'. ^ .. . ^ , 

Pur J"cdîleur .Sïobanuncd ben Habib, Sür riaeHiiife el la 
divenité des aewu des tribm umfier* d'apm u/i miuiiucnf du lu 
iMathè^ue de Lrrdc, Texte nrtbc publié par M, F. Wcstek^ 
PELO. Gcetiîngne', i85a^ In^8'. (Titre eu aUemand.} 

ParlWcur. le ^:^ws■^cftî'^ou. «u f>eKriplio/i di rugW- 

tare ei du tissage en Ckine. par M. Isidore Hedde. PaHs, iS Jo, 

ln-fi\ avec gravures. . 

Par le troducUtur. Le Boasian de Sa'or, tradml en vers al¬ 
lemands, par M. Cbarlcs-Henri Ghaf. 1" volume. J«ia. 

' ^Par ICuteiir. Traité de lu langue mvlm vulgmee, par le tbeikk 
\louaAMMAnRTïsi>£LTASTiiiR. Leîpds,i85û. In*8\ 

Par rauteur. Codif«an>ate?ri iMnifiectr regim uniueji^tofü 
/ undefisù, recensait Job. Top^etRfi. Lund®, i85o. Ïn-A*. 

Par lauleur. /bipporl^rè rAcudémte dti inienplians et 
hetliu-Ieltn », au aom de la commwian des ufttiguifA de la Francf. 

par M. Cb. LfcxoaMAST. Parla, ifibo. In 4'- 

Par la Société oritulelc allcxuûndc. Ldjonnifll {Aetl^ehnJtJ 
de celle Société. Le 3* cahier du IV* vobime. 

Par Id. IWgstcdt. Djftfiau Bôflhiaà de Çftmsrira. publie eu 

sanscrit a Upsül. i8bn. ln-4 - 
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PROCÈS-VERllAL DE LA isÉAiNLE DD & «OVEMBHÉ JS 50 . 

Le prt)cc.i-yerb(il de la séance pmÉcédçale est ei lu rÊ- 
dacUou ca tsi ddoptÈe* 

M. KnEiiL, docteur eci plillusopliic.» à Leipeigt est nomin^ 
membre de la SuciéEc- 

M. Baun lit un euai sur riiiaEoiro du Théâtre ehinùb^ 
SOI» la dyaasüc dt» Yooén. 

Dttlaurier lU une notice stir TU U [eife généra Je de Var^ 

lan. 

CtüVnjiGES OFFZnTS A i.a AOClÉTi.. 

Par rédîteur^ ÂrlciniEni u ttf^e^orica/ romanfe 6i?ia^ 

me ^ the jerrn fyoenif entUkd the Haft ûtiranif ^ A/uJk JamL 
iVmp Jînt ediied^ etc. by Foni^rj Falcoveh London^ i85o. 
Publié aux frais du Comilé des textes. In^âV 

Par îc Iradueleur. Rig-rada Sanhiia a cûüeciion vf aneknt 
hindti Aynwff* tramlatcd bv II. K. WiiïO». Lundon. i85o. 
ln-8’. 

Parlauteur» Recherchée Jur J'aÿnV-M^farc eî i'korticaRure 
dit CAmoû^ ei ttir Jm sd^élatLE^ les fïiiinwitLr^ el tes p}'oeédù 
a^rîeoies jyiw Ven jmüjtséii laïraduinr (ivec «l'uaiüjfl daoi Tia- 
ivpe occidentate et le swrd de l'Afrit^att par le beron Léon 
n'IlEntET Saikt-Detïts. Paria, i85o. 


EXTRAIT 

B-CSE VETTllE AUKESSée \ K. BAPntSllEnï, 

PAR M. n. DOZY, 

rpOrtssEcn et niat.ioT]iàcAiKE à vc^uvxnsiTà oa uïen. 

I,< 7 d(!, le 39 u|irl«iiibn; iSSo. 

Mon cher ami. 

J'ai In oxet nft grand Iniérti voire rréiALtmeaKida sur Ica pauptra 
du CanctM H Je la Euljîei j>^ cûuuaiaiaii et morcccu d'Ibn Salou- 
lab, mab vous J a.vci ajcnilé dei eolcs eiCclIcnln. || esE è désirer 
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4luiecUa(|iJ<M>ri<?nta]L!j;« meluiic un eUxtpitrc de ctl hunnële 
comme l'oinl fa II UM, Didaiinér Et ToroiFini^mG; îl ïtui 

mieiLi f rn efTct chacun prenne donn celle rcïnlioFi ic clmpiLrc qui 
rrciiredaiu leoerdc de 9 «b études fivorilo ^ qnc si un <ieul homme 
trodniuit l'ouvrajiie calicr ; cea aorltyi de trnviui scronl un Jour d» 
matérîauK inapprécEabtes pour une éihlUm ci une Iraduclion com^ 
plhiea. 

Le premier votume de rpun Caiolognc Licnidi achevé-Troi^ 
ceul cluquAiilc pagei en annl impinmécsit je n'ai pliia qu'i calalo^uer 
IgsIiveu peraans «1 ittrca c|ui appt^uinonl à k clusc dc» ludJea- 
tcUrus* el à éenne U préface ^ ph je tâcherai dp douïiér ïliialoirç de 
nplrc cullcdiioii Je moiniHuiis ouPtElans ^ ce qui ne wm ppa fnciie> à 
E'anMi dç la rmrclé dw feîisci[pieTOeflt» j peui-ùir^ irauvenî-jc encert 
quelques uiatérÊau* dans d anciens papicrüi que je mu meltraï ^ par- 
cqurir.Cfl prtnuer volume cnniiont lesirEanuscrîissnr Voncjelopédie 
et îa bihliognphie t La ^rammaUe, k loxicograpliic, la mélriqti^ cl 
la rliéiDi^ue^ IcAÎclliTJ Jes recueils de proverbes^ et enfin I» lîïrn 
d'AdahiÏGcmia que l'on Jerrn s'occuper «vec plus de ^'to. de cctla 
dernière doSM dc livre* qu en ne Ta fait jiisqu'i préienl; beiucntip 
d'enm cui canlîentienl de* renscï^nrmmts Ïikloriqu» tnlit A fait 
neuf*, et pnis rhialdhen doit y thcrcher ces délc eIi piquants qui 
atiicneni ses récits, ces trailji de mœurs qui peLucent un peuple ^ ei 
que lo* chrtmiqui» ne donnent qnc ramnenl. En «HCipOtHinl mon 
Catalogue .en parcourant nos CUriens îivirnT'Adah.jr mosuisélanné 
que l'on n'ai t point Cuenre SOügé à aipioiler CCUe mine Si riche ^ Aiisn 
je téchomi de pcnuaikr I nos jeunes onertUilislics dc diriger leur at- 
teülicm dc ce cflié*Ià. Vou* mnarquetci, enirc eutres choees, on tra¬ 
vail détaillé da îljunakcr^ >ur le ÀÂ£ a que J'ai publié pour 

la première fp}*. et auquel jki ajouté quelqun noies^ roua y trouve^ 
reides détails oeuf* et intéressanu «ur Elodjr ibn-Adi. 

Afos Notices sur quelque* mannsent* arabes nom aussi presque 
achevée» ïjii imprimévitigl-ïieur demi-reiiilles[teito d'Eboo'hAbbar}, 
cncorfi deus demi’rFnîlles et l'ouTrigc sera complcL 'Vous le recevrez 
avec la cinquième livroisou Jcs Ouvrage* arabe*. Quittl i crllc-ci, 
elle n'csl pas aussi avancée que Je le voudrais, cl ri le ce paraîtra 
quo l'année prochaine. Le moinuscril rte ]..etd< du Bayée cai im* 
[trime en cnlteri mni» jarai*rinlculioii cl'yjoindre ïo Icatt du ma- 
quicrit Jr ropcnli^nr, que je ernyais éUï d'Ihn-Adhari. IXahard 
j'ai dil Attendre que l'ou mVnvoyAl cc maquscrilT donl jr n'avais 
<|u'unecopie, faite, il v a lougtempa, par Johsnnsen: puis. lors(|ue 

36 
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j'il ^iudiK txi uuvi^PgE BUT le jiimitusrril üe CoiitnliJiguc, Jf mû suis 
lULs àdociiior il c'Mi ticu réeUeinenl ane partie dü £l(t^. Je ^■v^L^ 
cm, parce t|a‘Ibn&-‘UKIiatib. dam ta viedt Mc^hammed I" deCir' 
onde. Elle un paw^c d'Ibn-Adh^iH, ne ircmve en effet dans îb 
iiunuscrll de CopcOitia^e; inîitj y tegurdoiit dç plus pris, jfli 
iTOuvé qu'en gvn^l le tijlc dr ce derrticr iranuïerit dilTlïre asseï 
noiiiblcmcnl de «lui d'Ibn-Adbarî. En outre, 1c muiusent de Co- 
penhaipje est copié eu dépit de toutes leu règUa do lo graanniairE, ci 
de* pbnucs culîiret y aol été paaaéca, Oïî peut isaei bien a'en serrir 
j jjtn» pun travail Lisleriquef oAJ'on donne plus d attonllou aux faK' 
qaAUi moiat mais il est trts-difTicilc, pcFur ne pas dire impoSitHe , 
d™ doüuer nqe édition lijihlfr J'bérito dotJC> je raToiieT* 
prendre cette rude Ee»ginît >1 me torde, d'aJIleurj^ finir avec 
mes tcavum d^édïtour, et dt me donner tout eotier A I hîstoirer Je 
croit donc vacance# prctchilnM, tlani îc liiuiBi de déccntbrc, 

j'écrirai rintrednctioii et le glussaîre. 


eaaaT* ppuita i.n caîtieo n'ocroïKK- 
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